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DE 



UHISTOIRE \S\S POSITIVISME 



A PROPOS D UN 



Nouveau résumé de la Philosophie d'Â. Comte ^^^ 



« La charte de la philosophie du xix® siècle n'est pas encore 
écrite. » Ainsi s'exprimait Victor Cousin en un article de la 
Revue des Deux-Mondes de 1840. Et cependant, à cette date, 
Auguste Comte avait publié les quatre premiers volumes du 
Cours de philosophie positive; dé^h il mettait la dernière 
main à cette œuvre de génie, Tun des plus grands, sinon le 
plus grand livre du siècle. 

Si le pontife de Téclectisme a lu l'ouvrage de Comte, — ce 
dont il est permis de douter, — il n'y a pas vu ce que la posté- 
rité, plus équitable et mieux renseignée, n'a pas manqué d'y 
voir, la « charte de la philosophie », qu'il appelait de ses 
vœux. Sa superbe de métaphysicien et son insuffisance scien- 
tifique le rendaient d'ailleurs incapable de saisir l'importance 

(1) L. Lévy-Bruhl. La Philosophie d'Auguste Comte ^ 1 vol. in-8o de la 
Bibliothèque de philosophie contemporaine, Paris, F. Alcan, 1900. — Une- 
traduction allemande de cet important ouvrage, due à notre savant 
confrère, M. H. Molenaar, a paru récemment à Leipzig, à la librairie 
Dûrr. Qu'elle ait beaucoup de lecteurs, c'est notre vœu le plus cher. 
L'Allemagne, en effet, comme presque toutes les nations de l'Occident, 
traverse une crise philosophique et sociale, dont le meilleur remède 
est dans une doctrine générale qui, à la foi théologique, substitue la foi 
positive. Pour ce travail de substitution, l'œuvre de M. Lévy-Bruhl est 
appelée à rendre de réels services. 
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capitale d'une doctrine fondée sur la science et d*où la méta- 
physique était irrévocablement exclue. 

Longtemps, l'école éclectique, en majeure partie composée 
de professeurs de TUniversité, fit la conspiration du silence 
autour de la nouvelle philosophie : ce qui n'empêcha pas 
celle-ci de faire son chemin et de prendre même sa place — 
et une place prépondérante — dans cette lutte pour les idées, 
qui caractérise d'une façon si originale les dernières années 
du second Empire. 

Tout ce que gagnait la nouvelle doctrine était nécessai- 
rement perdu pour le spiritualisme officiel, sans cesse battu 
en brèche par le progrès scientifique. Devant un tel désastre, 
rindifîérence et le dédain, dans lesquels se drapaient les 
adeptes de la soi-disant « philosophie- nationale », ne pou- 
vaient plus être de saison; il s'agissait de faire face à l'en- 
nemi, et, puisqu'il ne pouvait être question de le supprimer de 
complicité avec les pouvoirs publics, il importait d'user contre 
lui de toutes les armes de la polémique. On vit alors Ad. 
Franck, Garo, Paul Janet, d'autres encore, faire appel à tous 
les modes de l'ironie, aux ressources d'une dialectique plus 
ou moins avisée, afin de défendre les grands principes sociaux 
et moraux, mis en péril, à les en croire, par les idées de 
Comte et de ses disciples. 

Les temps sont changés. A l'hostilité aveugle et systéma- 
tique a succédé une curiosité éclairée, presque bienveillante. 
Les maîtres actuels de TUniversité étudient volontiers l'œuvre 
de Comte, non point avec le parti pris de la critiquer, comme 
firent leurs prédécesseurs, mais afin de connaître et d'ap- 
précier cette grande manifestation de la pensée philosophique 
du xix"" siècle. 

Sans doute, nous n'ignorons pas que Tinlérêt porté par le 
plus grand nombre d'entre eux à cette doctrine est un intérêt 
purement historique. Considérant que le Positivisme est 
aujourd'hui une doctrine morte, — c'était déjà l'opinion de 
Caro, — ils estiment le moment venu de l'étiqueter, de le 
classer, de lui assigner sa place au milieu de la multitude des 
synthèses philosophiques inventées par l'esprit humain, dans 
la suite des temps, pour se rendre compte de la nature des 
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choses. Car si les positivistes considèrent l'œuvre du Maître 
<îomme T aboutissement tle ce long labeur scientifique et phi- 
losophique qui s'étend depuis Thaïes jusqu'à nos jours, les 
universitaires, eux, n'y voient, pour la plupart, qu une école 
de plus, à l'égal de celles de Kant et de Hegel, par exemple, 
où il y a sans doute à prendre et à laisser, selon l'éclectique 
procédé cher à Victor Cousin, et destinée, elle aussi, à passer 
<;omme les autres. 

Mais, après tout, qu'importe le mobile qui incite, depuis 
quelques années, les professeurs de philosophie de l'Univer- 
sité à l'étude des ouvrages de Comte? L'essentiel n'est-il pas 
qu'ils les étudient? De ce long voyage à travers cette œuvre 
géniale, ils rapporteront peut-être, à défaut d'une adhésion 
complète, des notions plus précises sur la méthode positive, 
des connaissances plus exactes sur la sociologie et la morale 
•considérées comme sciences abstraites, enfin une sage réserve 
pour les rêveries métaphysiques, toutes choses qui ne peu- 
vent manquer d'agir, tôt ou tard, sur leur enseignement, de 
lui donner ce caractère vraiment élevé et humain qui est la 
•condition et le but de toute philosophie. 

En attendant ce résultat indirect et, peut-être, éloigné, il en 
€st un plus immédiat, qu'il est intéressant de signaler. Quel- 
ques aspirants au doctorat es lettres, curieux d'idées nou- 
velles, ont puisé dans la doctrine de Comte des sujets de 
thèses qui font grand honneur à leur appétit de recherches 
et à l'étendue de leur savoir. Nous citerons, entre autres, 
MM. F. Alengry (1), E. Goblot (2), G. Dumas (3), dont les 
dissertations inaugurales, conçues dans un excellent esprit, 
sont des documents importants à consulter dans le débat phi - 
losophique actuel. 

Ces divers ouvrages, pour intéressants qu'ils soient, ne 



(1) F. Alengry. Essai historique et critique sur la Sociologie chez Aug. 
Comte, 1 vol. in-S® de le^ Bibliothèque de philosophie contemporaine. Paris, 
F. Alcan, 1900. 

(2) E. Goblot. Essai sur la classification des sciences, i vol. iû-S*» de la 
Bibliothèque de philosophie contemporaine, Paris, F. Alcan, 1898. 

(3) G. Dumas. Quid Augustus Comte de suœ œtatis psychologia sen- 
serit. Thèse de doctorat, 1900. 
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traitent que de points spéciaux de la doctrine, dont on ne 
saurait apprécier Timportance qu'en les rattachant à l'en- 
semble. Cet ensemble, M. Lévy-Bruhl, qui professe la philo- 
sophie à la Sorbonne, a eu la haute ambition de Tembrasser. 
Hâtons-nous d'ajouter que le succès a couronné ses efforts. 
Son livre, très apprécié par le public qui s'intéresse encore 
aux idées générales, a reçu le meilleur accueil des disciples 
du Maître. Le tableau qu'il nous trace de la k Philosophie 
d'Auguste Comte » est des plus suggestifs; écrit en un style 
clair et précis, avec une connaissance parfaite du sujet, il est 
d'une lecture extrêmement attachante et fait le plus grand 
honneur à celui qui l'a conçu et exécuté. 

Rendre compte d'un tel ouvrage est donc, pour un positi- 
viste, une tâche des plus agréables. N'y a-t-il pas plaisir et 
profit à converser avec qui partage vos idées, sinon dans leur 
totalité, du moins dans leurs grandes lignes, et qui leur 
marque une sympathie non déguisée ? C'est là une satisfaction 
de l'esprit, trop rare à notre époque, pour que, l'occasion s'en 
présentant, on la laisse échapper. 

Mais, avant de caractériser cette nouvelle exposition de la 
doctrine de Comte, de discuter avec son auteur les quelques 
points sur lesquels nous sommes en désaccord avec lui, il nous 
semble intéressant, après une rapide esquisse des efforts faits 
par le fondateur du Positivisme pour porter la vérité nouvelle 
dans les milieux les plus divers, de passer en revue et d'ap- 
précier les résumés qui, depuis plus d'un demi-siècle, ont été 
consacrés par ses disciples à la vulgarisation de ses idées 
philosophiques et sociales. 

I 

Une doctrine philosophique, ayant la rénovation sociale 
pour but, après avoir groupé une élite, tend naturellement 
il rallier les masses, dont l'adhésion lui est indispensable si 
elle ne veut pas rester lettre morte. D'où la nécessité de la 
propagande par la parole et les écrits, qui ne tarde pas à 
devenir une véritable obligation sociale. Cette obligation, 
Auguste Comte se l'était imposée et il la remplit avec un zèle 
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et un dévouement rares, — « pour Tamour de l'Humanité », 
pourrait-on dire, — consacrant le meilleur de son temps à un 
enseignement oral fort goûté et très suivi par un nombreux 
auditoire, à une série de publications qui, pour n'avoir pas eu 
tout le succès qu'elles méritaient et qu'il en attendait, n'en 
occupent pas moins, dans l'ensemble de son œuvre, une 
place à part par leur originalité et la puissance de la conden- 
sation de la pensée. 

On sait que la Philosophie positive, avant d'être imprimée, 
fut le sujet de plusieurs cours ; Auguste Comte semblait ainsi 
mettre ses idées à l'essai, et ne vouloir les donner au grand 
public qu'après avoir tâté l'opinion de ceux qu'il considérait 
alors comme ses meilleurs juges. C'est, en effet, devant un 
auditoire très restreint, — de quoi remplir son salon, — mais 
composé surtout de membres de l'Institut et de quelques illus- 
trations politiques, qu'il commença, le dimanche 2 avril 1826, 
sa première exposition du système de philosophie positive; 
ce premier cours n'eut que trois ou quatre leçons, et fut 
interrompu par la plus cruelle des épreuves : une maladie 
mentale frappa le jeune professeur et le tint éloigné pendant 
près de trois ans de ses occupations intellectuelles. Mais, dès 
le début de l'année 1829, « la chaîne de ses pensées et de ses 
« travaux ayant été renouée, comme si ce douloureux épisode 
« n'eût point passé sur sa vie (1)^), il put recommencer l'ex- 
position orale de la Philosophie positive, chez lui encore et 
devant un auditoire non moins choisi qu'en 1826. Cette tâche 
si difficile et si délicate, qu'il mena cette fois heureusement à 
terme, fut, comme le dit excellemment M. Littré (2), « l'élabo- 
« ration préliminaire de ce Système de philosophie qui devait 
« remplir la plus grande partie de la seconde période de sa 
« vie, la première se terminant par l'entière prise de posses- 
« sion du domaine que son génie lui avait conquis, et d'où 
« il allait enseigner ses contemporains et l'avenir ». 

Le succès de cet enseignement privé fut tel que le Maître 



(1) E. Littré. Auguste Comte et la Phitosophie positive^ 2® édition. 
Paris, 1864, p. 36. 

(2) E. Littré. Loc, cit., p. 37. 
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crut le moment venu d'exposer ses idées philosophiques 
devant un public plus nombreux, mais moins bien préparé. 
Il sollicita donc et obtint du conseil d'administration de 
TAthénée Tautorisation d'y faire un cours de philosophie 
positive (i). Ce cours, inscrit sur les programmes de cette 
institution pour 1829-1830, fut très suivi; mais, il faut bien 
le dire, cette première manifestation publique de la doctrine 
régénératrice n'eut pas un très grand retentissement. C'est 
que les préoccupations du moment n'étaient guère aux idées 
spéculatives; des événements graves se préparaient, qui 
allaient conduire Paris et la France à une nouvelle révolution. 

I>ès que la tempête fut dissipée et le calme rétabli, un cer- 
tain nombre d'anciens élèves de l'Ecole polytechnique, sou- 
cieux de l'instruction scientifique du peuple, se réunirent pour 
créer cette Association polytechnique qui a rendu et rend 
encore les services les plus signalés. Auguste Comte, qui fut 
parmi ses membres fondateurs et siégea longtemps dans son 
comité permanent, se chargea d'enseigner l'astronomie. Pen- 
dant dix-sept années, de 1831 à 1848, il fit gratuitement le 
cours à la mairie de ce qui était alors le troisième arrondis- 
sement et qui est aujourd'hui le deuxième, la mairie des 
Petits-Pères. 

Quoique l'objet de cet enseignement fût très nettement déli- 
mité, il prêtait, peut-être plus que tout autre, à des considé- 
rations générales, à des aperçus philosophiques, vers les- 
quels un esprit de la trempe de Comte devait naturellement 
se laisser entraîner. C'est ce qui arriva; non qu'il transformât 
son cours d'astronomie en un cours de philosophie positive, 
mais la force des choses l'amena à consacrer, chaque année, 
ses premières leçons à un examen sommaire de la nature et 
de la destination du véritable esprit philosophique, à appré- 
cier à grands traits « l'extrême importance sociale que pré- 
« sente aujourd'hui l'universelle propagation des principales 
« études positives ; à montrer, enfin, comment ces principes 
« s'appliquaient à la science astronomique, d'après sa vraie 
« position encyclopédique ». 

(1) Cf. Pierre Laffitte. L'Athénée, In Revue Occidentale^ n® de janvier 
4889, p. 22. 
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De là naquit ce remarquable Discours sur l'esprit positif, 
véritable « discours sur la méthode », qu'on ne saurait assez 
relire et méditer. Publié en tête du Traité philosophique 
d'astronomie populaire (1), il est la première œuvre de 
propagande sortie de la plume si féconde du Maître, qui le 
considérait même comme « une sorte de manifeste systéma- 
« tique de la nouvelle école », dans lequel on s'était proposé 
« de donner une idée sommaire de la nouvelle philosophie à 
« ceux qui ne peuvent ou ne veulent affronter la lecture de 
(( six énormes volumes, dont toutes les principales concep- 
« lions y sont rapidement indiquées avec un caractère con- 
« venable d'unité philosophique (2) ». 

La révolution de 4848, en appelant le prolétariat à la vie 
politique, soulevait toute une série de problèmes sociaux et 
moraux, dont la solution s'imposait aux méditations des 
hommes d'Etat, des publicistes, de tous les penseurs soucieux 
de Tordre comme du progrès. Auguste Comte fut parmi les 
très rares esprits qui prévirent cette nouvelle crise. Dès 1842, 
il écrivait cette phrase, en quelque sorte prophétique : 
<c Dans les douloureuses collisions que nous prépare néces- 
« sairement l'anarchie actuelle, sous Texcitalion spontanée 
« de passions haineuses et d'utopies subversives, les vrais 
« philosophes qui les auront prévues seront déjà préparés à 
« y faire convenablement ressortir les grandes leçons sociales 
« qu'elles doivent offrir à tous, en montrant ainsi aux uns et 
K aux autres l'insuffisance inévitable des mesures purement 
<( politiques pour la juste destination qu'ils ont respective- 

(1) Aug. Comte. Traité philosophique d'astronomie populaire, ou Expo- 
sition systématique de toutes tes notions de philosophie astronomique^ soit 
scientifiques, soit logiques, qui doivent devenir universellement fami^ 
Hères, 1 vol. in-S®. Paris, 1844. — Le Discours préliminaire sur l'esprit 
positif occuipe les 108 premières pages du volume. Avant la publication 
de ce dernier, Comte avait fait tirer à part un certain nombre d'exem- 
plaires du Discours polir les distribuer à ses amis. Récemment, en 1898, 
une nouvelle édition en a été publiée, à l'occasion du centenaire d'Aug. 
Comte (1 vol. in-18. Paris, 1898, au siège de la Société positiviste). 

(2) Lettre de Comte à Mtll, du 6 février 1844. — Voir Lettres inédites 
de John-Stuart Mill à Auguste Comte^ publiées avec les réponses de 
Comte et une Introduction par L. Lévy-Bruhl. Paris, F. Alcan, 1899, 
p. 301. 
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« ment en vue, les uns quant au progrès, les autres quant à 
« Tordre, dont la commune réalisation doit maintenant dé- 
« pendre d'une réorganisation totale, d'abord et surtout spi- 
« rituelle (1). » 

Cette « réorganisation totale », à la fois théorique et pra- 
tique, qui pourrait mettre un terme au malaise de l'Occident, 
Auguste Comte était le seul de tous les penseurs de l'époque 
en mesure d'en indiquer la direction générale et les éléments^ 
fondamentaux, non point à l'aide d'aperçus vagues, produits, 
d'une métaphysique épuisée, mais avec l'appui de la science 
transformée •en philosophie. Préparé par ses méditations 
comme par ses travaux antérieurs à ce grand devoir social, 
il n'hésita pas à le remplir malgré les obstacles qu'une agi- 
tation politique presque délirante pouvait mettre à la con- 
centration de la pensée. Au milieu de la fièvre générale, pen- 
dant que l'émeute grondait dans la rue, il sut conserver son 
sang-froid pour écrire ces pages inoubliables où il traça, en 
un style d'une clarté rare et avec une éloquence contenue, 
l'esquisse du « vrai caractère de la doctrine régénératrice ». 
Cette doctrine s'y trouve « successivement appréciée sous 
tous les aspects principaux, en passant, d'après un enchaî- 
nement toujours naturel, d'abord de sa fondation philoso- 
phique à sa destination politique, de là à son efficacité popu- 
laire, puis à son influence féminine, et enfin à son aptitude 
esthétique ». Comme couronnement de cet admirable édifice 
doctrinal, l'auteur expose « la grande conception de l'Huma- 
nité, qui vient éliminer irrévocablement celle de Dieu, pour 
constituer une unité définitive plus complète et plus durable 
que l'unité provisoire du régime initial ». 

Le Discours sur l'ensemble du Positivisme — car c'est bien 
de lui que je parle — parut en juillet 1848, au lendemain de 
cette terrible insurrection qui couvrit Paris de sang et de 
ruines. Il s'adressait à tous, gouvernants et gouvernés, mais 
plus spécialement à la masse prolétaire qui venait d'acquérir 
brusquement, sans préparation aucune, ses droits politiques. 



(l) Aug. Comte. Cows de philosophie positive^ 2© édit. Paris, 1864. 
Tome VI, p. 519. 
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Peut-être, au milieu du désarroi général, ce livre, qui ne flat- 
tait aucune des passions du moment, n'eut-il pas tout le succès 
qu'il méritait ; mais il fit sur tous ceux qui le lurent la plus 
profonde et la plus durable impression. 

La maladie occidentale la plus grave, la maladie révolution- 
naire par excellence, est, d'après Aug. Comte, « la révolte des 
vivants contre les morts » : se soustraire complètement « au 
joug nécessaire du passé », ne tenir aucun compte de la loi 
de continuité historique dans nos rêves d'avenir, ce n'est pas 
seulement faire preuve d'un orgueil démesuré, ce serait en 
même temps créer un système en l'air, et qui n'aurait aucun 
fondement. Pour combattre ce mal dans la mesure de ses 
moyens, le Maître conçut le projet d'un cours philosophique 
de l'histoire générale de l'Humanité qui devait être « une ex- 
position libre et complète du Positivisme ». Pour cet ensei- 
gnement, Bineau, ministre des Travaux publics, mit à sa dis- 
position une des salles du Palais-Royal (alors Palais-Cardinal). 

Pendant trois années, de 1849 à 1831, il vit affluer à ses le- 
çons un nombreux auditoire, comprenant, outre ses disciples, 
des femmes, des ouvriers, des savants, des hommes politi- 
ques. De ces cours d'une importance capitale nous ne possé- 
dons que les programmes insérés par Comte dans ses ou- 
vrages. Parmi ceux qui les suivirent, un grand nombre prirent 
des notes et firent des rédactions ; il est vraiment regrettable 
qu'aucun d'eux n'ait eu l'heureuse idée de les mettre au net 
pour les publier (1). 

Ce qui ne nous intéresserait pas moins, c'est la physionomie 
de ce cours, la manière d'enseigner du Maître, l'attitude du 
public. Nous ne possédons sur ces différents points que de 
rares renseignements, soit que les auditeurs n'aient pas con- 
signé par écrit leurs impressions, soit que, les ayant notées, 
ils n'aient pas jugé à propos de les livrer à la publicité. 

(1) Parmi ces auditeurs assidus, et qui ont pris des notes, se trou- 
vait mon regretté maître et ami, le professeur Charles Robin. Bien des 
fois, dans les dernières années de sa vie, il m'a parlé de reprendre ses 
cahiers de rédaction, de les mettre au net et de les publier; il pensait 
rendre ainsi un dernier hommage à la mémoire de Comte. Une mort 
subite a mis à néant ce projet. Mais que sont devenus ces cahiers ? 
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Parmi les personnes venant assidûment écouter la parole 
de Comte, on voyait M"*" d'Agoult, déjà connue dans la litté- 
rature, sous le pseudonyme de Daniel Stem, par des écrits 
d'une rare originalité de forme et de fond. Femme « de haut 
esprit et de grand cœur » (Sainte-Beuve), elle suivit avec une 
curiosité passionnée les événements de 1848 et les raconta 
avec l'impartialité la plus exacte. Dans cette mêlée ardente 
des partis et des idées, elle sut bien entrevoir de quel côté se 
trouvait la vérité et à qui, malgré des éclipses momentanées, 
appartiendrait l'avenir. Portée à la spéculation philosophique 
et très sympathique, malgré ses origine^, à la cause populaire, 
Daniel Stem avait étudié non seulement les doctrines des pen- 
seurs allemands, mais encore les idées des innombrables 
sectes socialistes qui pullulèrent sous le règne de Louis-Phi- 
lippe. La tendance de son esprit la portait vers le Kantisme, 
mais ne l'empêchait pas de comprendre et d'afïïrmer ce 
qu'avait d'élevé la philosophie de Comte. Elle ne parlait jamais 
qu'avec respect du Maître et de sa doctrine (1), et, certes, on 
doit regretter qu'ayant entrepris d'écrire ses « Souvenirs », 
elle n'ait pu les mener que jusqu'en l'année 1833 (2) ; les 
pages de ses Mémoires consacrées au cours du Palais-Royal 
auraient certainement charmé ses lecteurs, par la finesse des 
aperçus et l'élévation de la pensée. 

A défaut des impressions de Daniel Stem, nous avons bien 

(1) Voici ce que dit Daniel Stern, en une note de son Histoire de la 
Révolution de 1848 (Paris. 1862. T. I«', p. 36) : « Parmi les disciples de 
Saint-Simon devenus indépendants, il convient de citer au premier rang 
M. Auguste Comte, qui, dans son coure àQ Philosophie positive ^^ exposé 
une nouvelle méthode de classification des sciences et une théorie des 
développements historiques de l'humanité, sur laquelle il s'efforce de 
constituer la science sociale ou sociologie, » 

Dans le même ouvrage (tome II, p. 207, en note) est rapporté un in- 
cident curieux du mouvement électoral de 1848, qui est peu connu, 
croyons-nous. C'est dans les clubs que se faisaient les listes des candi- 
dats à l'Assemblée constituante. « M. Blanqui proposa lui-même à son 
club la candidature de M, Auguste Comte, disciple de Saint-Simoo, 
fondateur de la Philosophie positive; comme ce nom, commun à un 
physicien célèbre (il s'agit du prestidigitateur Comte), fut accueilli par 
uû éclat de rire, M. Blanqui entra en colère, gourmanda sou auditoire 
et lui fit honte de sa profonde ignoraoce. » 

(2) Daniel Stem (M^e d'Agoult). Mes Souvenirs, 1806-1833, 1 vol. in-12. 
Paris, 1880. 
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celles de M. Emile OlUvier, qui nous lésa fait connaître dans 
son discours à TAcadémie française en réponse à M. Emile 
Faguet, récipiendaire. Ces impressions d'un témoin oculaire 
sont curieuses sans doute, légèrement fantaisistes peut-être, 
dans tous les cas trop sommaires (1). La note vraie semble 
avoir été donnée par M. Littré dans la page suivante, qui, à 
tous égards, mérite d*être reproduite (2) : 

« Dans ces cours gratuits et populaires, M. Comte prodi- 
guait sans réserve, et, on peut le dire, avec l'allégresse du 
devoir accompli et de la vocation satisfaite, tout ce qu'il avait 
de force. C'était le dimanche qu'il y consacrait. Le profes- 
seur arrivait à midi et la séance commençait aussitôt; elle 
durait jusqu'à trois heures, jusqu'à quatre heures et même 
au delà, sans autre repos qu'une courte interruption intermé- 
diaire. C'était une abondance qui sortait de la plénitude des 
idées, et jamais Tépuisement, soit physique, soit intellectuel, 
ne se faisait sentir. Les digressions, quelquefois fort heu- 
reuses, ne nuisaient jamais au fil de renseignement, toujours 
repris d'une main sûre. Toutefois, dans de si longues leçons,, 
il était impossible qu'il n'y eût pas des parties faibles, des 
redites, des points que le professeur ne vivifiait pas. Mais 
aussi, quand il rencontrait quelqu'une des vastes perspec- 
tives, des fortes pensées, des aspirations sociales, pour les- 
quelles la doctrine positive est un champ fécond, alors le pro- 
fesseur s'élevait sans effort à la hauteur de son sujet, l'esprit 
s'illuminait, le langage se colorait, devenait pénétrant, et 
l'auditoire, captivé ou touché, se sentait fier du professeur. » 

Le régime du Deux-Décembre, en confisquant toutes les 
libertés publiques, ferma la bouche du philosophe, qui n'eut 
plus d'autre ressource que la plume pour la propagande et la 
vulgarisation de ses idées. Pendant qu'il travaillait à son 
second grand ouvrage, le Système de politique positive , il 



(1) Mon excellent confrère et ami, le D' Daniel Brunet, a reproduit ce 
passage dans son article de la Revue Occidentale, sur le Positivisme à 
V Académie française (no du 1" mai 1901, p. 416). 

(2) E. Littré. Auguste Comte et la Philosophie positive, 2^ édition, 1 vol. 
in-8o. Paris, 1864, p. 622. 
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trouva du temps pour rédiger le Catéchisme positiviste, des- 
tiné dans son esprit « à diriger immédiatement les pensées 
féminines et prolétaires vers la rénovation fondamen- 
tale (1) ». 

Ces « entretiens systématiques entre une femme et un prêtre 
de l'Humanité » constituent la condensation la plus suggestive 
de la philosophie et de la religion positives, celle où Ton 
saisit le mieux « la liaison logique de chaque détail de la 
doctrine avec Tensemble (2) ». A ce point de vue^ certes, ce 
Catéchisme devait rendre, et a rendu en effet, les services les 
plus signalés à la propagation des idées de Comte, non seule- 
ment dans le milieu des gens instruits, mais aussi auprès de 
certaines femmes et même de certains ouvriers particu- 
lièrement doués. Mais, osons Tavouer : si cet ouvrage a été 
surtout lu, étudié, compris par les disciples du Maître, déjà au 
courant de son système et qui en ont fait, la plupart, un de 
leurs livres de chevet, on n'en saurait dire autant du véritable 
public à qui il s'adressait. Et de fait, la très grande majorité 
des « pensées féminines et prolétariennes », peu habituées aux 
abstractions philosophiques, ont grand'peine k suivre le 
prêtre dans son exposé doctrinal (3). Que de passages, pour 



(1) Aug. Comte. Catéchisme positiviste^ ou Sommaire exposition de la 
religion universelle en treize entretiens systématiques entre une femme et 
un prêtre de l'Humanité^ 1 vol. iii-12. Paris, 1852. — 2* édit. Paris, 1874. 
— 3® édit. Paris, 1890. — Il en a été publié une autre, en 1891, sous le 
nom d'édition apostolique, qui est suivie de notes utiles à consulter. On 
peut regretter que, sous prétexte d'apostolat, cette édition soit précédée 
d'un Avertissement^ sorte d'excommunication majeure, où les sei'vices 
rendus par M. Pierre Laffitte au Positivisme sont, non seulement mé- 
connus, mais étrangement travestis. Pauvre raison humaine! Toutes 
les religions, et même les philosophies, auront toujours leurs fanatiques, 
«t, toujours aussi, sera vrai le vers de fioileau : 

« Tant de fiel entre-t-il dans l'a me des dévots ? » 

(2) Lettres inédites de JohnStuart Mill à Auguste Comte, 1 vol. in-S». 
Paris, 1899. Introduction par L. Lévy-Bruhl, p. xiv. 

(3) C'est d'ailleurs l'avis auquel Comte a fini par se ranger lui-même, 
puisqu'il écrivait, en 1856, à un de ces disciples : « Je pense comme 
vous sur l'utilité d'un manuel positiviste plus populaire et moins sys- 
tématique que notre Catéchisme, Mais il ne peut émaner que d'uue 
femme... » [Lettre à A. Ellis, in Lettres à des positivistes anglais^ 1 vol. 
in-18. Londres, 1889, p. 84.) 
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être bien compris, exigent de longs développements, des 
éclaircissements accessoires, qui supposent une connaissance 
approfondie de la doctrine! Mais empressons-nous d'ajouter 
qu'à côté de ces passages difficilement compréhensibles, mém€ 
à des intelligences moyennes, se trouvent des pages d'une lu- 
mineuse clarté et de haute envolée, des idées d'une délicatesse 
exquise, dfe ces formules générales qui frappent et se gravent 
dans la mémoire. C'est dans ce fonds, si riche à tous égards, 
que viendront puiser ceux qui se sentent aptes à propager les 
idées sociales et religieuses du Positivisme. 

La dernière œuvre de vulgarisation publiée par Comte est 
VAppf'l aux Conservateurs (i). Si le Catéchisme positiviste 
avait pour but d'expliquer aux gouvernés « l'état normal vers 
lequel tend la révolution occidentale d'après l'ensemble de 
l'initiation humaine », le nouvel opuscule, destiné aux gou- 
vernants, devait « principalement caractériser la transition 
finale, en n'appréciant l'avenir général qu'autant que l'exige 
la systématisation spéciale de la politique propre au 
xix^ siècle ». 

Le but de ce travail, dont on ne saurait assez admirer la 
noblesse et l'élévation, était de montrer aux conservateurs, 
aux gouvernants, aux hommes d'Etat vraiment dignes de ce 
nom, la marche nécessaire de la société vers une rénovation 
philosophique et sociale, puis de leur indiquer tout un système 
politique pouvant aider à cette transformation, sans secousses 
trop violentes, grâce à des procédés de ménagement ou d'épu- 
ration qui élimineraient progressivement les éléments rétro- 
grades et révolutionnaires, véritables obstacles à la transition 
finale. 

• Cet Appel ne fut pas entendu, et il ne pouvait l'être. En 
écrivant son opuscule. Comte était resté, en ce qui concerne les 
conservateurs, à Tidée qu'il s'en était faite dans sa jeunesse; 
il semblait avoir sous les yeux l'exemple de ces « dignes 
rétrogrades » de la Restauration, qui, suivant lui, représen- 
taient « la supériorité, mentale et morale, de leur parti ». 

(1) Aug. Comte. Apjtel aux Conservateurs, 1 vol. iii-8'>. Paris, août 1855. 

2 
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Quelle que fût leur supériorité, nous ignorerons toujours s'ils 
auraient vraiment répondu à Tappel du philosophe et dirigé 
leur politique dans le sens qu'il leur indiquait. 

Il n'en est pas de même des conservateurs de 1855. Nous 
savons que la majorité d'entre eux s'étaient ralliés à l'Empire 
par amour de l'ordre, ou plutôt par peur du socialisme; que 
les autres, opposants au régime impérial, regardaient plutôt 
en arrière, soit que leur idéal fût la monarchie de Juillet, soit 
que, voulant remonter plus haut encore, ils rêvassent de cette 
époque éloignée où le roi, la noblesse et le clergé étaient tout, 
et la nation, peu de chose. Ils étaient bien rares, les conserva- 
teurs éclairés, ayant le sentiment que la société, en constante 
évolution, se trouvait en mal d'un ordre social nouveau, et 
qu'il leur appartenait, non de la faire avorter brutalement, 
mais de l'aider de toutes leurs forces et de leurs lumières dans 
ce travail si difficile et si délicat. 

V Appel de Comte ne pouvait donc être entendu des gou- 
vernants de i8oo, plus soucieux de leurs intérêts matériels 
que de l'avenir de l'Humanité. Le sera-t-il plus tard? Nous 
osons l'espérer; car, après de nombreuses oscillations poli- 
tiques de gauche à droite et de droite à gauche, il faudra bien 
en venir k la création de ce « parti gouvernemental » que 
M. Pierre Laffîtte appelait naguère de ses vœux (i) et qui 
continue d'être le problème le plus ardu de notre époque. 
Alors les principes posés par le Maître deviendront d'actua- 
lité et pourront recevoir leur application. 

On voit, par ce rapide historique, quelle ardeur généreuse et 
désintéressée enflammait Comte pour la propagation de ses 
idées; il donnait ainsi à ses successeurs un noble exemple 
qu'ils suivirent avec une émulation digne d'éloges. 

(A suivre.) Dr Ant. Ritti. 



(1, Pierre Laffitte. Du parti gouvernemental. In Revue Occidentale, 
no de janvier 1889, p. 90. 
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I 

La guerre anglo-boer suit péniblement son cours, accumu- 
lant comme à plaisir les attentats à la conscience humaine, 
et ce crime international n'a pas la vertu de remuer les 
grandes puissances du monde et de les porter, pour faire 
reculer l'Angleterre, à jeter dans la balance où se pèsent les 
forces en conflit le poids de leurs armées et de leurs flottes 
mises au service du droit. 

La question est de plus haute importance, de plus longue 
conséquence, qu'on ne semble le croire. Ce n'est pas l'Alle- 
magne seulement — quoi qu'en pense et en ait dit son chan- , 
celier — qu'elle intéresse (1). C'est le monde civilisé tout entier, 
toutes les masses humaines qui aspirent h la justice et à la 
liberté, dont les intérêts moraux seront affectés — soit en bien, 
soit défavorablement — par les résultats de la criminelle 
tentative où apparaît, comme principe moteur, la cupidité la 
plus grossière et la plus éhontée. 

Les foules humaines ne pensent pas, ne réfléchissent point. 
Encore ignorantes et privées de haute culture, ce sont les 
événements et les faits — les faits bruts et non accompagnés 
d'interprétation rationnelle — qui leur font la leçon — 
vraie « leçon de choses » qui peut être bienfaisante si le spec- 
tacle que leur offre les mouvements sociaux et internationaux 
les fait assister — comme au mélodrame — au triomphe de 
la justice et du bon droit; qui sera déprimante, au contraire, 
si c'est l'injustice, l'iniquité, les basses tendances de l'âme 

(1) On se rappelle que le Chancelier de l'Empire allemand a déclaré 
au Reichstadt que cette guerre n'est pas de nature k affecter, de près 
ni de loin, l'intérêt de l'Empire. 
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individuelle ou collective qu'elles voient s'étaler, se pavaner 
dans Téclat d'un succès déconcertant. Les hommes de forte 
instruction, les savants et les penseurs, ceux dont l'intelli- 
gence se meut avec aisance à travers les complications des 
faits et des événements, qui, sous la trame complexe des cir- 
constances contingentes, savent discerner la marche gra- 
duelle, le développement lent et continu du progrès intellec- 
tuel et moral ; qui, pouvant remonter aux premières éclosions 
de la civilisation, à ses premières ébauches, se transportent 
par la pensée au seuil des temps proto-historiques et, de là, 
suivent du regard les luttes incessantes de la pensée humaine, 
ses efiForts persis(ants et jamais découragés, pour s'élever vers 
la lumière, vers le vrai, vers le beau, vers le bien et vers le 
juste; ces hommes-là ne se laissent pas déconcerter par 
certaines heures mauvaises qui passent sur les nations, et ce 
n*est pas à eux qu'on fera jamais croire que le progrès, — 
le vrai progrès humain, — caractérisé par la floraison et 
l'épanouissement de l'altruisme, — puisse consister dans le 
triomphe des forts, des cupides, des égoïstes dédaigneux de 
toute justice et de toute fraternité ! — Combien sont-ils cepen- 
dant jusqu'ici? Une poignée, une minuscule élite, portant en 
soi la conscience supérieure de l'espèce. Ils ne représentent 
encore — au milieu de la grande masse inorganisée — 
qu'une particule microscopique, un imperceptible noyau 
autour duquel s'agrégeront, se cristalliseront peu à peu 
d'autres éléments similaires, jusqu'au jour où l'Humanité, 
ayant un appareil pensant suffisamment développé et consis- 
tant, un « sensoriwn commune », pourra prendre conscience 
d'elle-même et ne constituera plus qu'un vaste organisme où 
tous les intérêts, toutes les pensées, tous les sentiments, 
toutes les volontés aussi seront et se sauront solidaires les uns 
des autres. 

Mais, pour accélérer cette solidarisation psychique, pour 
faciliter la formation de cet organisme composé de parties 
vivantes intimement liées entre elles et concourant ensemble 
à un but supérieur, et qui, se déplaçant d'époque en époque 
sur une ligne ascendante, montera vers des hauteurs que 
nous ne soupçonnons même pas, il importe — l'œuvre d'édu- 
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cation rationnelle, de culture méthodiqu'e des populations 
étant par nature lente, difficile et laborieuse — que les 
pauvres êtres qui végètent dans les ténèbres de Tinconscience 
ne reçoivent pas des faits sociaux — parmi eux répandus et 
diffusés par la presse — la leçon démoralisante et déprimante 
à laquelle je faisais tout à Tbeure allusion. 

II 

Depuis que la France a été vaincue, — depuis « le dé- 
' -sastre », — le monde moralement souffre, et les forces oppres- 
sives, endiguées par les idées et les principes que ses deux 
grandes révolutions (1789 et 1848) avaient répandues sur 
l'univers civilisé, se sont à nouveau déployées (1), et nous 
voyons des gouvernements constitutionnels, des autocrates 
tyranniser les peuples, confisquer impunément leurs libertés, 
rudoyer et même faire ou laisser massacrer une partie de 
leurs sujets (Turquie) sans qu'une grande voix autorisée — 
celle d'une puissante nation — s'élève pour rappeler et faire 
respecter les prescriptions du droit et de la justice, les obli- 
gations imprescriptibles de la morale. L'Allemagne, pendant 
quelques années, a eu l'hégémonie dans les affaires politiques 
de l'Europe et elle ne s'est pas souciée des grands intérêts du 
monde. Elle ne l'a plus, et le monde doit s'en réjouir! Elle 
n'en reste pas moins égoïste et sans expansion cordiale, sans 
sympathie réellement humaine envers le reste de la planète, 
et quand l'intérêt allemand ne lui semble pas directement et 
visiblement engagé quelque part, elle se détourne et dit aux 
autres de passer leur chemin (2). Ne dirait-on pas qu'elle 



(1) A dire vrai, la politique étrangère aventureuse du second Empire 
napoléonien — sifermemeut jugée, par M. Robinet, dans des écrits publiés 
avant 1870 et réédités dans son opuscule intitulé : la Nouvelle Politique 
de la France — avait jeté des ferments d'inquiétude dans les esprits. 
Cependant, il y avait dans les entreprises de l'empereur un certain fond 
de générosité qu'il est tout à fait impossible de retrouver dans la poli- 
tique extérieure de l'Empire allemand, et encore moins, actuellement, 
dans celle de l'Angleterre. 

(2) C'est ce qu'a fait son empereur, qui a refusé de recevoir et 
d'écouter le président du Transvaal. 
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prend à lâche de justifier les reproches que lui faisait si juste- 
ment Renan dans sa belle et éloquente Lettre à un ami d'Alle- 
magne (4). Oh! non, ce n'est pas de rAllemagne, de son gou- 
vernement du moins — mais les nations ne sont-elles pas 
forcément solidairesde leurs gouvernants ? — que les peuples 
peuvent attendre des paroles et des actes de réconfort, des 
affirmations de hautes vérités, de principes supérieurs qui 
leur allègent l'âme et les soutiennent dans leur ascension. 

Quant à l'Angleterre! Ah ! quelle désillusion ne cause- 

t-elle pas à ceux qui s'étaient plu^ la regardant comme la 
terre classique de la liberté aux temps modernes, à compter 
sur elle pour Tavancement de l'œuvre d'affranchissement (2). 
Elle abandonne ses meilleures traditions. Elle avait concouru 
à libérer la Grèce et à en faire un peuple indépendant, — et 
aujourd'hui elle cherche à anéantir un autre peuple libre, 
digne du plus profond respect et vers qui monte de plus en plus 
l'admiration et la sympathie de tous ceux qui, en ce monde^ 
portent en eux-mêmes une parcelle de générosité et de fierté. 

Elle se laisse griser, enivrer même par des effluves d'impé- 
rialisme — d'un impérialisme malsain qui sert d'étiquette à 
la convoitise et à l'avidité ambitieuse — et ne s'aperçoit pas 
que la pensée bienveillante et fraternelle se retire d'elle, et que 
de l'Humanité tout entière — depuis les bas-fonds jusqu'aux 
sommets — s'élèvent vers elle un cri de réprobation et des 

(1) Reproduite dans son livre intitulé : Discours et Conférences 
(Caknann-Léyy, éditeur). 

(2) Dans Topuscule précité, M. Robinet, se faisant Tinterprète de ses 
coreligionnaires français, préconisait, d*accord avec les positivistes 
d'Angleterre, raUiance de la France et de l'Angleterre, dont lactioD 
commune était regardée comme devant contribuer activement à Tavène- 
ment d'une ère de paix, de relations internationales basées sur la jus- 
tice et le respect de la libre volonté des groupes nationaux. L'Angle- 
terre a aujourd'hui complètement dévié de la voie où la voulaient 
conduire ceux qui ont souci de son honneur et de sa dignité, bien 
compris. La France seule, après avoir rectifié la direction de sa poli- 
tique et reconstitué ses forces, peut être aujourd'hui considérée, du 
point de vue planétaire, comme un facteur réel de civilisation morale. 
Sous l'impulsion des principes promus et enseignés par une morale 
scientifique, ses nationaux et ses amis peuvent espérer légitimement la 
voir se maintenir à l'avant-garde des peuples, frayant pour les attardés 
les voies de l'avenir. 
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appels à quelque puissance justicière, à ce point que ceux-là 
mêmes qui ne croient pas à l'intervention d'un haut pouvoir 
surnaturel et providentiel dans les afiFaires humaines, se sur- 
prennent quelquefois à évoquer au fond d'eux-mêmes l'idée 
d*un miracle qui — pareil à l'événement extraordinaire qui 
délivra la France au xv« siècle — balayerait du territoire des 
deux Républiques les troupes anglaises et rendrait les valeu- 
reux Boers à leur autonomie et à leur indépendance nationale. 
Un miracle? mais n'en est-ce pas un — miracle de force 
morale, d'endurance, de bravoure héroïque — que le fait d'un 
petit peuple, aux mœurs rustiques et patriarcales, — n'ayant 
pour appareil défensif qu'une armée de 15,000 hommes 
environ, — tenant en haleine, harassant et battant presque 
à chaque rencontre les 200,000 soldats et officiers dont l'An- 
gleterre fait les instruments humiliés de sa convoitise. Ce fait 
qui réellement « étonne le monde » ne justifîe-t-il pas l'idée 
que les peuples sont leur propre providence et que la meil- 
leure sauvegarde de leur liberté, c'est encore en eux-mêmes, 
dans la trempe morale de leur esprit et de leur caractère, 
qu'ils la peuvent trouver (i) ? 

Cette -abominable voie de fait perpétrée par une puissance 
dite civilisée a donné l'éveil dans le cœur des populations aux 
sentiments de justice qui semblaient s'y être endormis. Dans 
toutes les parties policées de la planète, en France, en Alle- 
magne, en Belgique, en Hollande, en Autriche, en Espagne, 
aux Etats-Unis, etc., d'imposantes manifestations se sont pro- 
duites, qui prouvent que la conscience morale de l'Humanité 
est encore bien vivante et prête à réagir sous l'impression des 
forfaits qui la choquent et la blessent. La cause des coura- 
geux républicains de l'Afrique du Sud est trop favorable, le 
bon droit est trop évidemment de leur côté, pour que l'ombre 
même d'une hésitation ait pu se glisser dans les âmes droites 



(1) 11 a à tenir compte aussi de l'action tutélaire exercée Rar l'en- 
semble des générations humaines passées et présentes, qui constituent 
la providence réelle et générale de chacun de nous. Si la cause des 
Boers trouve tant d'ardents défenseurs, n'est-ce pas aux sentiments 
altruistes déposés en nous, par tout le passé humain, que ce résultat 
est dû. 
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et honnêtes. L'unanimité des sentiments — y compris ceux 
des Anglais Traiment soucieux de la dignité morale et du 
renom de leur patrie — est faite et bien faite, à cet égard. 
Elle est indéfectible. 

Néanmoins, tout en constatant avec joie les effusions sen> 
timentales que nous venons de rappeler et qui se reproduisent 
encore, par-ci par-là ; tout en partageant, dans une certaine 
mesure, Topinion de ceux qui croient que le voyage du pré- 
sident Kruger a eu pour effet de rendre populaire l'idée de 
l'arbitrage international 1 , nous pensons que l'échec ou, à 
tout le moins, la reculade de l'Angleterre agirait bien plus 
efficacement que les plus énergiques déploiements de senti- 
ments réprobateurs pour le progrès de l'idée de justice dans 
les esprits attardés et son introduction pratique dans les cou- 
tumes et les mœurs internationales. Ce serait là un fait écla- 
tant« et c'est par de tels faits que l'éducation sociologique de 
la masse s'avance ou bien régresse, suivant le sens dans 
lequel ils se produisent. 

De là découle le devoir pour tous les gens de cœur de tra- 
vailler à amener une solution de la suerre favorable aux 
indomptables Boers. 

m 

Ils le doivent encore, par suite d'une autre considération 
d'ordre moral et sociologique, à laquelle l'Europe prêterait 
peut-être plus d'attention qu'à celle qui précède. 

Il existe, comme on sait, dans l'ordre individuel comme 
dans rordre CMlleclif. une solidarité morale. L'acte ccanmis 
par un individu ou un Etat s'insère par son image dans le 
réseau de ses représentations mentales, entre en connexion 
avec l'ensembîe de ses idées et de ses sentiments, réagît 
contre eux et peut, suivant sa qualité et sa force, entraîner 
son auteur à commettre d'autres actes de même nature, et 
c'est ce phénomène psycholo^que que traduit l'adage vnl- 

'I Tz.ir. à cet é^ard. un article de M. H, Passy, daas la r^Tue i'Arhi- 
Irajt entt Safions DJOiera de janvier 19i«l . 
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gaire : 11 n'y a que le premier pas qui coûte. Assurément, 
l'Angleterre n'en est pas à son coup d'essai dans la voie de 
l'oppression et de la spoliation collective (1). Cependant, c'est 
peut-être la première fois que la criminalité du fait apparaît 
à tous si nette et dans une lumière si crue. Ce n'est plus à un 
peuple de civilisation jugée inférieure à la sienne qu'elle s'est 
attaquée. C'est à une nation qui, par l'élévation morale et la 
fermeté du caractère, l'égalait pour le moins, et aujourd'hui 
la dépasse certainement. Elle n'a plus cette raison — si sou- 
Tent hypocrite — à donner, que c'est pour le bien des popu- 
lations, pour faciliter leur accession k une existence sociale 
supérieure, qu'elle cherche à les placer dans sa dépendance 
politique. Au fond, elle doit avoir conscience de la noirceurde 
sa conduite, et si elle ne l'avait pas, quelques-uns de ses 
sujets, en qui le souffle de l'impérialisme n'a pas obscurci le 
sens moral, pourraient l'éveiller en elle — comme de fait ils 
ont cherché à le faire. Il suffit de rappeler les courageuses 
protestations de M. Stead, dont la Revue Bleue a sans cesse 
entretenu ses lecteurs, et celles des positivistes anglais, dont 
un des plus remarquables représentants condamnait sévère- 
ment dans la Revue Occidentale la politique chamberlinesque (2). 
En tous cas, la pensée de son crime, si elle l'achevait, lui 
apparaîtrait tôt ou tard bien distincte, bien nette, et, dès 
njaintenant, elle doit sentir peser sur ses épaules le réseau 
d'antipathies et de sentiments d'animadversion que suscite 
son attentat contre la liberté et la justice internationales. En 
cas de succès, elle s'endurcirait encore, cela ne fait aucun 
doute, et, entraînée dans le fatal engrenage moral où chaque 
mauvaise action engendre celle qui la suit, indéfiniment, elle 
porterait ou chercherait à porter des coups à d'autres peuples 
que les petits peuples probes et fiers, mais faibles et éloignés, 
dont le sort laisse indifférents les potentats couronnés de la 
vieille Europe. Ceux qui se sentiraient menacés chercheraient 

. (1) Le problème indien, qui fait la préoccupation de tous les philan- 
thropes, est là pour le prouver. 

(2) Voir la Revue Occidentale de septembre 1900. Après la rédaction 
de notre article, la même Revue (numéro de juillet dernier) a publié 
une protestation encore plus véhémente et indignée du môme écrivain. 
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à se garer, et ainsi se produirait une recrudescence de Tes- 
prit guerrier, un nouveau déploiement d'appareils défensifs 
venant ajouter leur poids au fardeau militaire formidable qui, 
si rudement déjà, s'appesantit sur certains Etats (1). 

Ahl TAUemagne, le gouvernement allemand, du moins, 
s'imagine que ce qui se passe là-bas, tout là-bas, à l'une des 
extrémités du monde, ne le regarde pas. Eh bien ! il ne sera 
pas longtemps sans s'apercevoir du contraire, et il apprendra 
— puisqu'il l'ignore ou feint de l'ignorer — que la solidarité 
internationale, comme la solidarité sociale et morale (2), est 
un fait, un grand fait naturel, comme les autres phénomènes 
cosmiques, et qui — qu'on s'en rende compte ou non, qu'on 
en ait ou non conscience — opère dans sa sphère propre et 
produit inéluctablement des efiFets dont on se sent — indi- 
vidu ou peuple — atteint et pénétré, quoi qu'on en ait. Le 
mieux est donc, usant d'intelligence et de prévoyance, de 
s'abstenir de vaines négations et de s'appliquer à prévenir, 
par une sage intervention humaine, et dans les limites de 
notre action modificatrice, les conséquences défavorables de la 
solidarité. 

Donc, réaction de l'acte criminel du gouvernement anglais 
contre le peuple anglais lui-même, dont la majorité, il faut 
bien le constater, se rend complice de cet acte; puis, réper- 
cussion de cet effet réactionnel dans la sphère des relations 
internationales où elle introduira de nouveaux coefficients 
nuisibles au progrès moral et susceptibles d'en entraver le 
développement — telles seraient, au point de vue des intérêts 
supérieurs de notre espèce, les suites inévitables de la guerre 
actuelle, si elle tournait définitivement en faveur de l'in- 
justice et de la spoliation. 



(1) L'Angleterre elle-même, citée assez complaisamment comme 
exemple de natiou industrielle, ne subit-elle pas déjà elle-même le 
contre-coup de sa conduite, en se voyant forcée de modifier son organi- 
sation militaire pour en adopter une semblable à celle des Etats conti- 
nentaux de l'Europe. 

(2) Nous entendons par solidarité morale la liaison et les rapports 
d'interdépendance qui existent entre les idées, les sentiments, les vou- 
lions d'un même être — individuel ou collectif. 
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IV 



Il n'est peut-être pas trop tard pour l^empêcher de tourner 
de cette façon et pour créer une situation telle, que l'Angle- 
terre, placée en face d'une solution pacifique et équitable, 
n'ait plus la possibilité de la repousser et de rester confinée 
dans le fol orgueil qui la possède. 

Il ne faut, certes, pas se faire illusion et croire à une inter- 
vention effective de la part d'une des grandes puissances 
militaires — que l'on envisage l'un ou l'autre continent. — 
Qui est capable de certaines actions ne Test pas de certaines 
autres, et, en vertu même des lois de cette solidarité morale 
tout à l'heure rappelée, un peuple qui en opprime un autre, 
qui, contre son vœu et ses libres aspirations, le retient dans 
son allégeance, ne voudra jamais sérieusement secourir un 
Etat faible qu'un Etat plus fort s'efiforce de détruire. Il pourra 
se produire en quelques portions, en certaines classes de ce 
peuple, de généreuses et sincères réclamations en faveur de 
la justice outragée, du bon droit violé; — une action gouver- 
nementale décisive n'est pas à attendre de ce côté. C'est dire 
que ni l'Allemagne, ni la Russie, ni les Etats-Unis ne vou- 
dront intervenir utilement dans le règlement du conflit anglo- 
boer. On pourrait entrevoir de la part de la Russie surtout 
une action antagoniste à l'intérêt anglais et qui la mît aux 
prises avec la puissance britannique, de quoi, naturellement, 
le Transvaal et l'Orange retireraient indirectement de grands 
avantages. Et c'est même un fait qui montre quelle part réduite 
la volonté de l'homme a dans la conduite et la détermination 
des événements historiques, que cette inaction militaire de 
la Russie vis-à-vis de l'Angleterre dans les conjonctures 
actuelles. Voici deux grandes nations dont les intérêts inter- 
nationaux ne sont pas précisément harmoniques. Du côté de 
l'Afghanistan, comme du côté de la Chine, on peut, sans être 
pessimiste, prévoir qu'elles entreront un jour en conflit et se 
choqueront. Eh bien! ne semblait-il pas naturel de penser — 
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comme beaucoup l'ont en effet pensé il y a dix-huit mois {\) — 
que rOurs moscovite profiterait des embarras que s'est comme 
k plaisir créé le Lion britannique pour lui rogner les griffes 
et amoindrir sa puissance. Il n'en a rien été cependant. De 
sorte que si la Russie laisse faire l'Angleterre jusqu'au bout, 
elle courra la chance de se heurter à celle-ci dans toute sa 
force et dans tout son prestige militaire — force et prestige 
qu'elle eût pu contribuer, qu'elle peut encore contribuer à 
restreindre dans de très notables proportions. 

Ainsi donc la Russie, ayant la Pologne à ses flancs et la 
Finlande sur son épaule, ne peut moralement songer à venir 
en aide à des nationalités menacées. Elle peut, néanmoins, 
pour le service de ses intérêts propres, et étant donné qu'il 
y a bien des chances pour qu'elle se trouve un jour face à face 
avec l'Angleterre et en hostilités ouvertes contre elle, tirer 
parti des circonstances pour se mettre en très bonne posture 
vis-à-vis de celle-ci. Le fera-t-elle? — Si elle ne le fait pas, 
ce sera, comme nous le disions, une preuve palpable que la 
volonté consciente de l'homme, la préméditation n'est qu'un 
mince facteur parmi ceux qui déterminent l'histoire et lui 
impriment son cours. On citera Bismarck. Oui, mais n'a-t-on 
pas aussi un peu trop eomplaisamment fait le jeu de celui-ci. 
Et si, avant Sadowa, l'on avait écouté et suivi les conseils que 
quelques esprits éclairés et sages, prévoyant l'action pertur- 
batrice de la Prusse, faisaient entendre, n'est-il pas à peu 
près certain que les événements eussent pris une autre tour- 
nure (2). — Mais ne sortons pas du présent. 

En ce qui est de l'Allemagne, son empereur n'a même pas 
eu assez de générosité et d'élévation d'âme pour accorder 
quelques instants de sympathique entretien à un vieillard qui 

(1) Notre article date du mois d'avril dernier. 

(2) Voir, dans l'opuscule précité, un écrit prophétique de M. Robinet. 
Loin de nous la pensée de méconnaître la part que prennent les grands 
hommes, les politiques de génie dans la préparation et la conduite des 
événements. 11 est à considérer toutefois, premièrement, que ces hommes 
apparaissent assez rarement et, secondement, que, le plus souvent, leur 
supériorité consiste à savoir discerner les éléments favorables à leurs 
desseins que recèle la réalité sociale, à les dégager et à s'en servir 
habilement. 
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portait dans sa besace de pèlerin les appels à la justice d'un 
peuple qu'on égorge. Lui aussi, il tient l'Alsace et la Lorraine, 
des morceaux tout vifs d'une autre nation, sous son talon. 
Les intellectuels de TAllemagne, que son refus de recevoir le 
vieux Président a blessés et qui, au nombre de plusieurs mil- 
liers, ont protesté, ont crié que c'est une honte pour la nation 
allemande tout entière. Mais leurs voix ne se sont pas pro- 
pagées jusqu'au trône de César. Et de fait, pouvait-il leur prêter 
quelque attention, celui qui, empereur d'une nation civilisée 
et chrétienne, n'a pas craint d'évoquer devant ses soldats, 
pour les leur proposer en exemple, Attila et ses Huns... 

Reste la France! — Elle n'opprime, ne despotise aucun 
peuple, elle! Elle n'a étouflfé aucune nationalité (1). Elle a 
travaillé, au contraire, à en créer quelques-unes, versant 
pour cela son sang sur les champs de bataille, et dépensant 
son influence dans les cercles et les conférences diploma- 
tiques. Elle s'est faite le champion du principe des nationa- 
lités, et l'Allemagne, — l'Allemagne qui plus tard l'a meurtrie 
et mutilée, — l'Allemagne a trouvé chez elle des échos sym- 
pathiques et des âmes fraternelles pour comprendre et agréer 
ses aspirations nationales. Elle seule se trouve donc, parmi 
les trois plus grandes puissances continentales de l'Europe, 
dans la situation mentale et morale voulue pour agir sincè- 
rement, harmoniquement, sans intime contradiction, avec des 
facultés suffisamment équilibrées, dans le sens d'un acte de 
haute justice internationale, d'un sauvetage d'un peuple. Le 
peut-elle seulement? Là est la question, et il semble bien 
qu'elle ne le peut pas. 

. La situation de la France au milieu du groupe des Etats 
européens est fort délicate. En avance, au point de vue de la 



(1) Les réserves qu'il y aurait à faire porteraient peut-être sur quel- 
ques points de sa politique coloniale et les traitements appliqués aux 
indigènes de ses colonies. Ici encore, cependant, elle se montre plus 
humaine, plus sympathique que tous les autres Etats et, en outre, c'est 
en la jugeant d'après des principes moraux supérieurs et seulement 
admis jusqulci par un très petit nombre d'esprits, que sa conduite 
pourrait être censurée. Tandis que c'est en vertu de principes couram- 
ment acceptés et incorporés à la moralité générale que les autres Etats 
peuvent être mis sur la sellette. 



30 LA REVUE OCCIDENTALE. 

forme gouvernementale et aussi, il faut bien le dire, du fond 
des idées et des sentiments, sur les autres grandes nations; 
alliée, par nécessité politique et aussi par entraînement natu- 
rel de rame nationale, d'un vaste empire monarchique, non 
constitutionnel, qui lui-même s'est agrandi aux dépens et en 
dépit des résistances de nationalités historiques hien vivantes, 
la France, pour conduire sa barque et la préserver des écueils, 
a de nombreuses précautions à prendre, bien des réserves à 
observer. Elle doit se garder soigneusement de tout ce qui 
aurait Tair d'une aventure, quelque chevaleres(|ue et héroïque 
que pût sembler celle-ci. On lui faisait autrefois — du temps 
qu'elle accourait, un peu étourdiment parfois, à l'appel des 
peuples opprimés — une réputation de Don Quichottisme 
qu'elle a tout intérêt à ne pas laisser se renouveler. Sans 
renoncer à ses traditions de irénérosité, de lovauté, de liberté 
et de fraternité humaines, il importe cependant que, par des 
qualités de pondération, de réflexion, de maîtrise de soi- 
même, elle apprenne aux autres peuples à ne pas la croire 
capable d'emballement irréfléchi. Ayant à se garer de deux 
côtés à la fois, du côté de sa frontière de l'Est, comme du 
côté de sa longue ligne côtière de TOuest, toute imprudence 
lui est interdite — et il ne lui serait guère possible de s'ériger 
en justicière devant l'Angleterre, sans s'être préalablement 
assurée de l'abstention de l'Allemagne. Or, comment obtenir 
toute quiétude à l'égard de celle-ci, si ce n'est en consentant 
librement à l'abandon des deux provinces. Moralement, la 
France ne peut donner, sans manquer à ce qu'elle se doit à 
elle-même, un pareil consentement. Et, du reste, consentir à 
une spoliation faite à son propre détriment pour empêcher 
une autre qui menace autrui, ce serait certes là., dans l'ordre 
individuel, un très bel acte et très haut; dans l'ordre inter- 
national, où l'égoïsme règne encore en maître, s'étale et ne 
s'enveloppe même pas de cette hypocrisie qui « est un hom- 
mage à la vertu », un dévouement de cette espèce ne se con- 
çoit guère, et, n'étant pas conforme à la nature des choses, 
tournerait peut-être contre son auteur. Chaque peuple 
oppresseur — même sa puissante alliée — deviendrait dé- 
fiant à l'égaixi de la France, se disant à part soi : Ne s'avi- 
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sera-t-elle pas un jour, les circonstances s'y prêtant, de 
refaire chez nous ce qu'elle a fait Ik-bas? Quand on vit avec 
des loups, mon Dieu ! on peut bien ne pas se mettre à hurler 
avec eux; encore faut-il s'entourer des précautions néces- 
saires pour ne pas être dévorés par eux. Et nous nous trou- 
verons ici ramenés à la notion de solidarité par cette consta- 
tation — assez affligeante ■• — que les conducteurs de la poli- 
tique d'un grand peuple doivent continuellement avoir à 
l'esprit : dans une situation internationale donnée et qui est, 
comme celle de l'Europe contemporaine, sous la dépendance 
d'une mentalité collective inéquilibrée, oii des éléments con- 
tradictoires (science et métaphysique, industrialisme et mili- 
tarisme, etc.) se disputent la prépondérance, une nation 
mieux intentionnée, et obéissant à des principes d'action 
plus élevés que les autres, n'est pas libre de faire ce qu'elle 
voudrait et comme elle le voudrait. Il lui faudra, en bien des 
cas, retenir ses libres élans vers le juste et le bien, modérer 
son action ou même s^abstenir d'agir dans le sens de ses ten- 
dances naturelles et de ses facultés raisonnables, pour ne pas 
donner lieu à une coalition contre elle — coalition qui peut 
ne pas être explicite tout en étant au fond très réelle — des 
intérêts, des cupidités, des égoïsmes qui se sentiront menacés 
par la présence d'un être juste et désintéressé, et la production 
par cet être d'actes adéquats à sa nature morale. 



N'ayant donc à compter, d'une façon effective, sur aucune 
force humaine puissamment organisée, sur qui, sur quoi 
donc peuvent compter les héroïques et indomptables lutteurs 
pour qui les esprits émus, les imaginations compatissantes 
travaillent par toute la terre, cherchant d'où leur peut venir 
le salut? Sur la sympathie, sur la sympathie agissante des 
individus organisés en associations, et aussi sur la force psy- 
chique qui émane des agglomérations humaines quand une 
même émotion, une même pensée, un même sentiment les 
soulève et les fait vibrer a l'unisson. Des sociétés existent déjà 
qui recueillent des secours pour les braves Boers et leur font 
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savoir que le cœur de l'Humanité bat pour eux. Il s'agirait de les 
multiplier et de coordonner leurs eflForts plus parfaitement que 
cela n'a pu être fait jusqu'ici. — Mais ce sur quoi je voudrais 
insister ici, c'est sur le procédé suivant : on s'appliquerait à 
faire moralement le vide autour de l'Angleterre. Aucun journal, 
aucune revue, aucun livre, aucune brochure ne contiendrait 
plus de paroles qui lui fussent agréables. On rechercherait les 
plus mauvaises pages de son histoire pour les remettre en 
lumière; on rappellerait et on commenterait chaque jour ses 
désastres et ses revers; — et cela pendant des mois, des an- 
nées, tout le temps que continuerait la guerre. Ce serait la 
réaction systématisée du sentiment humain, de la conscience 
humaine contre un acte qui l'indigne et la révolte. — On ren- 
contre, par exemple, assez souvent des études économiques 
où, dans les passages relatifs à l'expansion de l'industrie et 
du commerce anglais, une note laudative se fait entendre, 
malgré la condamnation prononcée par l'auteur contre le ca- 
ractère brutalement égoïste imprimé par le gouvernement 
de la Grande-Bretagne à sa politique extérieure. Eh bien ! je 
me demande s'il serait possible à un individu, qui aurait la 
notion profonde, la perception bien nette de la criminalité de 
l'entreprise conduite par Chamberlain et Compagnie contre 
les deux Républiques, d'amener sous sa plume des paroles 
louangeuses à l'endroit de la puissance spoliatrice, même en 
ne la considérant qu'au point de vue de l'activité économique 
productrice. En ce qui me concerne, je crois que non. Quand 
un homme de cœur voit une tentative de meurtre se produire 
devant lui, il s'interpose et défend, même au péril de sa propre 
existence, la personne menacée, et ce qu'il éprouve, c'est un 
sentiment de répulsion totale envers le criminel, une insur- 
montable antipathie qui voile, pour lui, toutes les qualités 
physiques ou intellectuelles dont il est peut-être doué. Entre 
Etats, nous savons qu'au point où nous nous trouvons de 
l'évolution humaine, il n'en est pas et ne peut en être de 
même. Mais dans les relations de particulier à collectivité, 
d'individu à peuple, il serait parfaitement compréhensible et 
souhaitable qu'un phénomène psychique analogue pût exister. 
L'interposition et la défense étant ici impossibles, ce qui sub- 
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«isterait du cas précité, ce serait le sentiment de réprobation 
totale, d'antipathie généralisée qui engloberait tous les aspects 
<le la nature morale et intellectuelle du peuple criminel. 

Ce que je propose donc à tous les humains qui jugent TAn- 
gleterre inexcusable, c'est une suspension temporaire à son 
égard du jeu des facultés affectives, des penchants altruistes. 

Une nation qui se sentirait à ce point honnie, désavouée, 
réprouvée, maudite, finirait bien par réfléchir sur son cas 
et par être quelque peu, sous sa cuirasse d'impassibilité et 
<l'indifférence, ébranlée dans son orgueil. Que donc, en tous 
pays, d'un bout à l'autre du globe, la totalité des journaux, 
des revues, des écrivains, des orateurs, des associations, etc., 
à qui le crime anglais apparaît comme une abomination, une 
honte pour la civilisation, se passent le mot d'ordre et com- 
mencent la manœuvre aspirante qui, raréfiant l'atmosphère 
morale autour de l'Angleterre, lui apprendra qu'elle est sé- 
rieusement mise par l'opinion éclairée au ban des nations, 
qu'on la considère comme momentanément exclue du cercle 
de la civilisation morale. 

Les romanciers ont parfois décrit l'étrange et insupportable 
sensation qu'éprouve l'individu à qui tout à coup viennent 
à manquer les sympathies habituelles qui Tentouraient et qui 
constituaient comme les étais moraux de son existence. Pour- 
quoi n'en serait>-il pas de même de ces grands êtres collectifs 
qui s'appellent des nations? Et ce serait une expérience de 
sociologie psychologique bien instructive et de grande portée 
que celle qui aurait pour résultat de prouver à une race or- 
gueilleuse et infatuée d'elle-même que nulle collectivité orga- 
nisée ne peut, quelle que soit la puissance économique et ma- 
térielle dont elle dispose, se passer de la bienveillance et delà 
sympathie des autres groupes humains qui constituent son 
milieu moral naturel. 

L'essai en est à faire, et dans l'intérêt de la science, et dans 
celui, beaucoup plus pressant, des héroïques fils du Trans- 

vaal et de l'Orange. 

Justin Dévot, 

Avocat, ancien Professeur à l'Ecole nationale 
de Droit de Port-au-Prince (Haïti). 
3 avril 1901 . 
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LA CRISE MORALE 



ET LE POSITIVISME^) 



DEUXIÈME PARTIE 

Des bases et des principes directeurs d'une morale 

positive. 

I 

Tout l'exposé qui précède revient à montrer que notre 
situation morale est révolutionnaire ou, si l'on préfère, anar- 
chique. 

Comment en sortirons-nous? Par une foi morale qui fera 
cesser le trop long divorce entre l'esprit et le cœur, — par 
une organisation des forces morales qui fera contrepoids à 
l'immense développement des forces matérielles, — par la 
formation d une autorité morale capable de régler et de ral- 
lier sans contrainte les volontés librement disciplinées : — 
trois conditions étroitement connexes de notre relèvement. 

Une foi morale susceptible de devenir commune ne peut^ 
désormais, reposer que sur la connaissance positive du 
monde, de l'homme et de la société, dont la morale positive 
est l'aboutissant et le couronnement. 

II 

Auguste Comte a entendu la morale en un sens plus large 
que le public et même ;que le commun des philosophes. Il a 
distingué la morale théorique et la morale pratique. 

(1) Voir la Revue Occidentale du l^r novembre 1901. 
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Complétant heureusement dans sdi.Politique positive (1) Tim- 
mortelle classification des sciences, construite par lui dans le 
Cours de philosophie positive y il a fait de la morale théorique 
le septième et suprême degré de Téchelle encyclopédique du 
savoir abstrait. Elle comprend la connaissance de l'homme 
individuel donné non plus seulement par la biologie, mais 
par la sociologie, J*étude reprise des fonctions du cerveau 
manifestées et modifiées par l'ensemble de l'évolution hu- 
maine, étant tenu compte des actions et réactions réciproques 
entre elles et le milieu surtout social, la détermination des 
rapports établis ou impliqués entre Thomme ainsi considéré 
et autrui, — autrui devant s'entendre des autres individus 
et des êtres collectifs auxquels chaque individu est lié, des 
conditions auxquelles chacun peut réaliser ou concourir à 
réaliser Tunité morale en lui-même et hors de lui. D'où il 
ressort que la morale théorique d'Auguste Comte est tout à 
la fois une biologie supérieure, une psychologie positive et 
une morale proprement dite, et présuppose la sociologie. 

A côté de la inorale théorique, suprême science, Comte a 
conçu la morale pratique comme l'art suprême, l'art de modi- 
fier l'homme sans méconnaître sa nature, afin de l'adapter 
à sa destinée, ou encore l'art de Yéducation rationnellement 
étendue à tous les âges, à la vie entière. 

Pour la commodité de notre exposition, nous entendrons 
notre doctrine morale en un sens plus rapproché du sens 
ordinaire, en retenant surtout les principes directeurs de la 
conduite tels qu'ils se dégagent de la connaissance positive 
de l'homme, de la société, de leurs mutuels rapports et de 
leurs évolutions connexes. 

-Tout d'abord, trois faits généraux dominent la morale 
positive. 

Le premier est la spontanéité des penchants altruistes, 

La civilisation ne les a pas créés. Ils sont constatés chez les 
primitifs et chez les animaux, tout au moins chez les ani- 
maux supérieurs même non domestiqués. Sans qu'il soit 
nécessaire d'aborder en ce qui les concerne la question peu 

(1) Tome l*'. Discours préliminaire, 3« partie du tome IV, ch. m. 
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scientifique des origioes premières, ces constatations suffisent 
pour qu'on soit autorisé à prendre leur existence et leur in- 
néité, au moins dans l'espèce humaine, conune un point de 
départ. 

Sur ce sujet comme sur beaucoup d'autres, la doctrine dé- 
veloppée par Auguste Comte dans la Politique positive était 
déjà fondée dans la Philosophie positive. La quarante-cin- 
quième leçon du Cours de Philosophie positive (III* vol.. 
Biologie) et la cinquantième (IV« vol.. Sociologie} en font foi. 
Dans celle-ci notamment, Comte insiste sur la sociabilité 
fondamentale de Thomme et montre comment la formation 
et la persistance du groupe social le plus élémentaire sup- 
pose un minimum de sympathie naturelle. Après avoir rap- 
pelé qu*une saine biologie ne permet plus d'attribuer aux 
calculs de l'esprit une chimérique prépondérance dans la 
conduite des hommes, surtout chez les primitifs, ni d'ad- 
mettre « une influence absolue des besoins sur la prétendue 
création des facultés », il relève l'irrationalité de la doctrine 
« qui fait uniquement dériver l'état social de l'utilité fonda- 
it mentale que l'homme en retire pour la satisfaction plus 
« parfaite de ses divers besoins individuels. Car cette in- 
« contestable utilité, dit-il, quelque influence qu'on lui sup- 
« pose, n'a pu réellement se manifester qu'après un long 
<( développement de la société dont on lui attribue ainsi la 
« création ». En outre, si cette sociabilité spontanée, « indé- 
pendamment de tout calcul personnel » , était nécessaire 
pour que les sociétés se formassent, elle ne l'était pas moins 
pour en assurer la durée contre l'action en sens contraire des 
instincts égoïstes, surtout quand Taiguillon d'un péril im- 
minent ou d'une urgente nécessité cessait de se faire sentir. 

Auguste Comte a insisté à plusieurs reprises dans le Dis- 
cours préliminaire sur l'ensemble du Positivisme, dans plu- 
sieurs parties de la Politique positive et dans le Catéchisme 
positiviste, sur l'importance capitale d'une irrévocable restitu- 
tion à la n^/ure humaine d'inspirations que la théologie chré- 
tienne avait mises à l'actif d'une grâce arbitraire et que la 
métaphysique avait tantôt contestées, et tantôt subalternisées 
au profit de la prétendue raison pure. Il n'en a pas exagéré la 
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valeur quand il a écrit qu'elle avait accompli en morale une 
révolution analogue à celle qu'avait réalisée en cosmologie la 
découverte du double mouvement de la terre. 

Révolution d'autant plus heureuse et décisive qu'il n'est 
plus possible aujourd'hui de méconnaître le rôle tout à fait 
prépondérant des mobiles affectifs dans la détermination 
de nos actes et même dans l'organisation du travail intellec- 
tuel. Car, dans ces conditions, le problème moral serait in- 
soluble, et les conceptions morales les mieux démontrées 
resteraient stériles, c'est-à-dire sans influence sur la conduite, 
faute du moteur nécessaire, si parmi nos penchants il n'en 
existait pas de spontanément altruistes. Mais la réalité et 
rinnéité de tels penchants sont établies par l'observation 
directe, notamment par celle des enfants, des primitifs et 
des animaux, confirmées par l'analyse sociologique et véri- 
fiées enfin par la pathologie cérébrale. 

Dans son admirable théorie cérébrale {Politique positive, 
tomel^"^. — Introduction fondamentale), qui, quelque soit le sort 
réservé aux hypothèses anatomiques relatives à la structure et 
à la localisation des organes, gardera toute sa valeur comme 
détermination et coordination des fonctions élémentaires du 
cerveau, Comte a distingué trois penchants altruistes classés 
dans l'ordre d'énergie décroissante et de dignité croissante : 
1° l'attachement; 2° la vénération; 3° la sympathie ou bien- 
veillance ou bonté. 

Le second fait général est qu'en tout lieu et en tout temps, 
la vie humaine apparaît dépendante et solidaire de la vie 
d'une société, aussi rudimen taire, aussi restreinte que l'on 
voudra, mais d'une société quelconque. 

La vie purement individuelle n'a pas encore été observée, 
ni attestée, ni soupçonnée. L'individu indépendant de tout 
lien social, vivant en soi et pour soi, n'est qu'une entité. Par- 
tout et toujours, l'homme a vécu par et pour un groupe déter- 
miné, consciemment ou non d'ailleurs. Tout ce que nous con- 
naissons de l'histoire et pouvons induire de la préhistoire, 
tout ce que nous savons des peuplades les plus sauvages, sans 
même qu'il soit nécessaire de remonter aux sociétés ani- 
males, dont l'étude est cependant du plus haut intérêt, nous 
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permet de considérer comme un fait premier dans THuma- 
nité le fait même de la vie sociale, de la subordination néces^ 
saire de l'individu à une existence collective, grande ou petite, 
forte ou faible^ plus ou moins consistante. L'état de nature 
est un mythe. L'état social seul est une réalité. Il n'est pas le 
produit d'une convention arbitraire ; il résulte de la nature 
humaine et de la force des choses. 

Le troisième fait est que, tout considéré, l'évolution hu- 
maine s'est faite dans le sens d'une plus grande extension et 
d'une plus grande activité de l'altruisme, comme d'un plus 
grand développement et d'une plus grande complication des 
rapports sociaux. 

Dans rintérieur de chaque société, le concours et l'inter- 
dépendance de ses éléments, la solidarité des générations sont 
allés croissant. Entre les divers groupements humains, les 
rapports et les communications n'ont pas cessé de s'étendre 
et de se multiplier. 

D'autre part, l'homme moderne est certainement plus sym- 
pathique et plus tendre que l'homme antique, et celui-ci l'em- 
portait de beaucoup en sociabilité sur le primitif. Certes, 
Fégoïsme n'est pas près d'abdiquer; et il donne chaque jour 
des preuves trop convaincantes de son indestructible vitalité. 
Nul doute pourtant que de l'anthropoïde tertiaire ou del'homme 
quaternaire à l'Européen du xx« siècle, la marche ascendante 
de l'altruisme ne soit bien établie et de telle façon que des ré- 
gressions accidentelles, temporaires ou locales, ne suffisant 
pas à en faire méconnaître l'approximative continuité. 

En regard de ces trois faits généraux, il en est cependant 
un autre sur lequel il importe de ne pas fermer les yeux : 
c'est que les penchants altruistes restent communément 
moins énergiques que les différents instincts égoïstes dont la 
gamme va de l'instinct nutritif à la vanité, en passant notam- 
ment par l'instinct sexuel, l'instinct destructeur et l'orgueil. 

Le problème moral consiste alors, du moins en grande 
partie, à adapter de mieux en mieux à la vie sociale, qui du 
reste s'impose à l'homme et lui est naturelle, un être doué 
d'altruisme spontané, mais chez qui l'altruisme est ordinai- 
xement plus faible que l'égoïsme dont les excès troublent et 
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compromettent toute vie sociale. La morale, considérée de ce 
point de vue, a pour objet principal Tétude positive des élé- 
ments et des conditions de cette adaptation progressive. 

Le problème qui vient d'être énoncé est difficile, mais non 
insoluble. 

III 

Rappelons d*abord ce principe général que, si tous les 
phénomènes sont soumis à des lois, ils sont cependant modi- 
fiables entre certaines limites dans leur intensité et dans 
leur vitesse, cette modificabilité augmentant à mesure que 
Ton s'élève de phénomènes plus généraux et plus simples à 
des phénomènes plus spéciaux et plus compliqués. Ce prin- 
cipe se dégage de Tensemble de nos connaissances positives 
et la vérification expérimentale en est toujours possible. Il en 
résulte que les phénomènes de Tordre vital sont plus modi- 
fiables que ceux du monde inorganique, et que les phéno- 
mènes supérieurs de Tordre social et de Tordre moral le sont 
encore davantage. 

Il serait ainsi invraisemblable que le rapport entre la force 
des intérêts égoïstes et celui des penchants altruistes dans 
THumanité demeurât immuable. Et il ne Test pas en réalité. 

Une première observation à faire à cet égard, c'est que la 
vie sociale, même h ne la considérer que comme un méca- 
nisme fatal auquel l'intérêt bien entendu commande à Tindi- 
vidu de se plier, limite par elle-même dans une certaine me- 
sure et atténue plus ou moins Taction des mobiles personnels. 
Tout en facilitant leur satisfaction modérée, elle contient 
leurs excès par le jeu même de ses réactions nécessaires. 
Elle constitue envers Tégoïame un frein automatique d'une 
puissance variable, mais dont Taction est continue. Nous 
devons toutefois mettre en dehors de cette observation, d'une 
part, la vanité, dont le cas est spécial, et d'autre part, les 
instincts maternel et constructeur qui sont, de tous les ins- 
tincts personnels, les plus aptes à devenir les auxiliaires de 
la sociabilité. 

La vie sociale est, au contraire, un aliment sans cesse re- 
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nouTelé et une cause d*excitation croissante pour les affec- 
tions sympathiques. 

Ici les lois biologiques, soit du déTeloppement des organes 
et des fonctions par l'exercice, soit de leur affaiblissement 
relatif par la compression et de la fixation par l'hérédité des 
modifications organiques, trouYent une heureuse applica- 
tion < 4». Elles produisent même des conséquences d'autant 
plus importantes que leur effet est notablement amplifié par 
l'effet continu des réactions sociales accumulées. Donc la per- 
sistance même et le développement de la vie sociale devaient 
avoir pour résultat de fortifier l'altruisme originel et d'atté- 
nuer son infériorité relative. Et c'est ce que l'observation 
comparative des temps et des milieux confirme. Nous disons: 
et des milieux. Car, pour le sociologue, la connaissance 
d'une population contemporaine d'un état social très mdi- 
mentaire équivaut, sous plus d'un rapport, à celle d'une 
époque très reculée. 

Ce n'est alors, dira-t-on, qu'une atténuation progressive trin" 
fériorité que Ton constate en Tétat au profit des penchants 
altruistes dans la masse humaine? Eh! n'est-ce donc pas 
déjà quelque chose? 

Mais, en outre, il ne faut point perdre de vue que, si, 
grâce à la vie en société, Tégoîsme de chacun est tant bien 
que mal borné par l'égoîsme des autres, — tout abus de la 
personnalité de A étant manifestement contradictoire avec 
rintérét de la personnalité de B, dont il détermine la résis- 
tance, — il en va tout autrement des mobiles altruistes dont 
la plus grande action chez les uns, loin d'être un obstacle à 
une action équivalente chez les autres, est de nature, au 
contraire, à la provoquer. Les altruismes sont susceptibles 
de s'additionner et même de se multiplier entre eux quasi 
indéfiniment. Les égoïsmes, non. Par bonheur, ceux-ci ne 
jouissent pas de ce privilège exclusivement réservé aux affec- 
tions bienveillantes qui — dit Auguste Comte — « sont à la 
fois les plus douces à éprouver et les seules dont l'expansion 
puisse être simultanée chez tous les individus ». 

H; \o\r Politique positive. (T. !«'. Discours préliminaire. — ±* partie.) 
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Une autre remarque importante, c'est que, chez le même 
individu, très souvent, les différents mobiles personnels se 
contrarient entre eux. C'est ainsi que Ton voit l'instinct 
sexuel poursuivre ses satisfactions aux dépens de Tinstinct 
de conservation, que les triomphes de l'orgueil peuvent coû- 
ter cher à l'intérêt et que ce qui flatte la vanité risque fort 
d'abaisser l'orgueil. Et ce né sont pas seulement les résultats 
qui se contrarient entre eux, mais aussi les impulsions avant 
l'acte. 

En revanche, s'il nous est donné d'assister à une sorte de 
guerre civile dans chaque cerveau entre les multiples appé- 
tits etles différentes passions de la personnalité, il apparaît, 
au contraire, que les divers modes de la sociabilité peuvent 
d'abord bénéficier des antinomies et des conflits intestins de 
régoïsme, et ensuite se prêtent généralement un mutuel 
appui. Ceci comporte sans doute des exceptions; mais une 
analyse un peu soutenue démontrera que les exceptions con- 
cernent des cas mixtes où tel sentiment altruiste est fortement 
lié à une passion personnelle parfois doublée de quelque grave 
erreur de l'esprit. Citons, par exemple, les cas où l'attache- 
ment est dominé par la sexualité, où la vénération est com- 
pliquée d'orgueil théologique. 

Mais si les conditions de l'ordre affectif, qui viennent d'être 
trop sommairement rappelées, rendent possible la solution 
du problème moral, elles ne suffisent pas à elles seules à le 
résoudre, c'est-à-dire à assurer le gouvernement de l'âme et 
de la conduite humaines en vue de leur adaptation à la vie 
sociale. Pour que ce gouvernement passe de Tégoïsme, qu'on 
ne peut pas songer à abolir, à l'altruisme, dont l'énergie est 
naturellement plus faible, pour que ce gouvernement soit 
éclairé f comme tout gouvernement doit l'être, sur ses fins et 
sur les voies qui y mènent, et pour qu'il soit organisé au sens 
bio-psychologique du mot, il faut au cœur des secours qui 
lui viendront à la fois du dedans et du dehors. 

Nous abordons ici le rôle de l'intelligence dans la consti- 
tution même de la moralité. 
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IV 

Si les affections sont le moteur indispensable que rien ne 
remplace, elles sont, les plus nobles comme les autres, 
aveugles, inégales, irrégulières. Elles sont par elles-mêmes 
inaptes à renseigner et à régler, k se renseigner et à se régler 
elles-mêmes. Aussi l'assistance des fonctions intellectuelles 
leur est-elle doublement nécessaire. 

Les affections altruistes ont, plus encore que les autres, be- 
soin du concours de Tintelligence. 

Les instincts égoïstes, ceux-là surtout qui touchent le plus 
immédiatement à la vie végétative, sont susceptibles de con- 
cilier une grande intensité d'action avec un très pauvre 
bagage de représentations. Il n'en est pas de même des 
altruistes, car leur fonctionnement même ne peut prendre 
quelque consistance que par la connaissance de plus en 
plus précise des objets auxquels ils s'appliquent. L'égoïsme, 
même à un degré supérieur de développement, ne nécessite 
des opérations intellectuelles un peu étendues que pour la 
combinaison des moyens, tandis que la satisfaction de Tal- 
truisme exige pour la détermination même de ses fins une 
association relativement compliquée d'images et de pensées. 

Les notions doivent correspondre aux impulsions pour que 
le sentiment altruiste s'objective ; or, son essentielle tendance 
est de s'objectiver. Et, dans les cas les plus simples, il nous 
faut le concours de plusieurs fonctions intellectuelles, sinon 
de toutes, pour construire l'être auquel nous nous attachons, 
l'objet de notre vénération et de notre sympathie. 

Plus que les autres penchants, ceux qui nous poussent à 
sortir de nous, autant qu'il est possible, veulent être rensei- 
gnés sur l'extérieur. L'esprit seul renseigne. 

Plus il nous renseigne, plus il nous ouvre de fenêtres sur 
le dehors, plus il nous révèle autrui, et plus il sollicite l'exer- 
cice de Taltruisme. A mesure que nos connaissances se mul- 
tiplient, que nous faisons une plus grande provision d'images 
et de pensées sur les êtres et les choses qui nous entourent, 
notre intelligence offre à notre sensibilité un plus grand 
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nombre d'issues hors du cercle étroit des besoins personnels, 
et à notre activité un plus grand nombre de buts ou de motifs, 
distincts de la satisfaction de ces besoins, double facilité 
d'expansion pour les affections altruistes. 

Aussi, même à ne considérer Tintelligence que comme 
source de renseignements concrets, ne devons-nous pas être 
étonnés que ses progrès, déterminés par la vie sociale, favo- 
risent le développement des penchants dont est formée la 
sociabilité. 

Mais c'est Tensemble des fonctions intellectuelles et de leurs 
produits qui entre en jeu pour procurer à ces penchants Tali- 
ment, la destination, la source objective des émotions par 
lesquelles ils se manifestent, se différencient et se fortifient 
en s'exerçant. Comment concevoir, sans la persistance atté- 
nuée ou le rappel par les différentes mémoires des images et 
des émotions elles-mêmes, sans leur association, sans le mé- 
canisme de l'abstraction, sans les opérations, au moins élé- 
mentaires, de la méditation inductive et déductive, la repré- 
sentation non seulement des êtres, mais des propriétés et des 
relations, requise cependant pour que l'attachement, et plus 
encore la vénération et la bonté soient effectivement pro- 
voqués à fournir leur action caractéristique? Pour la véné- 
ration, par exemple, elle n'apparatt, à proprement parler, que 
comme un phénomène toujours mixte dans lequel se com- 
binent une disposition affective sui generis et la reconnais- 
sance d'une supériorité quelconque, opération intellectuelle 
éminemment composée. Et que dire alors, sans risquer de 
s'appesantir sur l'évidence même, de la nécessité de rattacher, 
même dans les cas les plus simples, l'exercice de la sociabi- 
lité à la notion telle quelle d'une existence collective à laquelle 
contribuent toutes les facultés de l'esprit. 

Quant au langage et aux différents modes d'expression 
orale, mimique ou écrite, en lesquels surtout s'affirme et 
s'entretient la coopération intime de l'intelligence et du sen- 
timent, leur réaction a été, dès les débuts de l'Humanité, 
puissante et décisive sur l'exercice et l'accroissement de 
l'altruisme, ne serait-ce que par ce motif que la sympathie est 
en raison de la communication. 
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A. vrai dire, Tintelligence et les affections altruistes, dont 
Auguste Comte, dans son hypothèse anatomique, rapprochait 
les organes dans le cerveau, se prêtent une étroite et mutuelle 
assistance. Car, si les fonctions intellectuelles sont sous la 
dépendance de tous les mobiles afiFectifs, c'est à l'impulsion 
de la vénération et de l'amour que l'esprit a dû, de tout temps, 
ses plus hautes, ses plus durables et ses plus fécondes inspi- 
rations. Malgré les cas anormaux, malgré des antinomies 
apparentes ou passagères, le progrès intellectuel et le progrès 
moral sont solidaires, l'un et l'autre rendus possibles et com- 
mandés par la vie sociale. 

Pour être devenu un lieu commun, l*aphorisme de Vauve- 
nargues n'en témoigne pas moins d'une vue profonde. Il nous 
paraîtrait même légitime d'en étendre la portée en montrant 
comment, même dans des domaines plus modestes que celui 
des « grandes pensées », la sécheresse du cœur engendre la 
stérilité de l'esprit. 

Cependant le cœur a besoin de l'esprit, mis à son service, 
non seulement pour être renseigné, alimenté, excité, mais 
encore pour être réglé, tandis qu'à son tour il doit régler 
l'esprit : réciprocité qui n'a rien de contradictoire. 

Les affections, même supérieures, outre qu'elles sont 
aveugles sans le secours de l'intelligence, présentent, livrées 
k elles-mêmes, dans leur fonctionnement et dans leurs mani^ 
festations, des caractères bien connus d'irrégularité, d'inéga- 
lité, des alternatives de surexcitation et de défaillance. Elles 
sont sujettes à des variations considérables chez le même 
individu donné, suivant les objets qui les sollicitent, et, pour 
un même objet, suivant les circonstances extérieures ou inté- 
rieures, voire suivant l'état physiologique ou pathologique du 
moment. De là, chez les meilleures natures, le danger de la 
mobilité et de l'arbitraire, si le sentiment ne trouvait pas en 
dehors de lui un régulateur. 

L'intelligence, considérée maintenant dans ses fonctions 
supérieures, le lui offre à la fois subjectif et objectif. 

Nous appelons fonctions supérieures de l'intelligence celles 
qu'Auguste Comte a groupées sous le nom de méditation et 
qui consistent à associer, généraliser, systématiser, organiser^ 
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les résultats de la contemplation concrète on abstraite dont les 
sensations ont fourni les matériaux. 

La méditation est inductive ou déducttve. 

Elle est inductive quand du rapprochement des cas parti- 
culiers, concrets ou abstraits d*ailleurs, elle dégage des pro- 
priétés communes et des rapports, quand elle discerne les 
similitudes à travers les diflférences et, à un degré quelconque, 
la constance dans le changement. Par là elle s*élève peu à 
peu à des notions de plus en plus générales, aux idées d'es- 
pèces et de genres, à des vues d'ensemble plus ou moins 
étendues dans l'espace et dans le temps, à des principes, enfin 
à des lois. 

La méditation déductive ne consiste pas essentiellement à 
faire des syllogismes. Sa fonction est plus générale. Elle 
rattache des cas particuliers à une notion générale préalable- 
ment formée; elle aperçoit, entre des conceptions données, la 
relation de principe à conséquence ou de conséquence à prin- 
cipe ; elle saisit les convenances et les contradictions logiques ; 
elle discerne les liens de dépendance non seulement entre les 
faits et les êtres, mais entre les lois. Bref, elle organise et 
systématise les idées en utilisant plus ou moins consciemment 
d'ailleurs, et parfois sans que nous nous en rendions compte, 
les résultats plus ou moins légitimes d'inductions ou analogies 
fondées ou vicieuses. 

Un caractère commun de nos facultés d'induction et de dé- 
tluction, c'est la tendance à voir ou à mettre dans les idées et 
dans les choses toujours un peu plus de généralité, de me- 
sure, de régularité, d'ordre enfin. Et cette tendance est en 
même temps une aptitude et un besoin. Toute fonction a 
besoin de s'exercer suivant sa nature propre, et nous jouis- 
sons ou souffrons de son action favorisée ou contrariée. Les 
fonctions intellectuelles impliquent des besoins intellectuels, 
•comme les fonctions affectives des besoins affectifs ; ceux-ci 
-ne sont que supérieurs en énergie à ceux-là. Ce qui précède 
est d'autant plus facile à comprendre que nous ne séparons 
pas les fonctions élémentaires d'organes correspondants. 

Il est permis de considérer ce besoin comme primitif, sauf, 
si l'on veut, à y voir un cas particulier de la loi du moindre 
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. effort appliquée à la nécessité de comprendre et méoie de 

. représenter. Car rien ne serait plus difficile et plus pénible 

que d*embrasser par l'esprit une multiplicité d'objets sans 

une réduction quelconque, fût-elle vicieuse, à une certaine 

unité. Toute généralisation est une simplification. 

Cette tendance de Tesprit, en laquelle nous trouvons à la 
fois un soutien et un régulateur subjectif des facteurs affectifs 
de la moralité, n'a fait que grandir à mesure que s'est dessiné 
le développement intellectuel de l'Humanité. Les premières 
manifestations en ont été bien bumbles, bien naïves et ont été 
fertiles en erreurs. Nous la pouvons suivre de plus en plus 
provoquée à s'exercer par les nécessités de la vie pratique, 
soit individuelle, soit collective, et par la curiosité, d'abord 
très intéressée, qu'éveillait chez nos lointains ancêtres le jeu 
des forces naturelles. Elle dut se contenter longtemps de 
satisfactions fragmentaires et modestes, qui suffisent encore 
aux populations restées fétichistes. Plus tard, grâce aux 
observations accumulées, aux progrès de l'abstraction et au 
développement de la vie sociale, trois conditions connexes, 
elle s'ouvrit un plus vaste champ dans les constructions 
théologiques, qu'elle achemina lentement vers le mono- 
théisme, et dans les systèmes métaphysiques. Mais ces cons- 
tructions et ces systèmes n'allaient pas sans les incohérences, 
les contradictions et la fragilité inséparables de leur mode de 
formation, tandis que, dès une haute antiquité, dans le do- 
maine des faits les plus généraux et les plus simples, les 
notions positives les plus élémentaires offraient à notre ap- 
pétit intellectuel d'ordre un aliment plus substantiel. 

Dans les domaines supérieurs, la pratique a de beaucoup 
devancé la théorie, et l'empirisme humain a, plus d'une fois, 
corrigé les dogmes et les systèmes sous le triple stimulant 
des nécessités sociales, de nos bons sentiments et de notre 
instinct de l'ordre. Appliqué à la conduite humaine, le besoin 
logique et pratique de généralité relative, de cohérence et de 
mesure a été de bonne heure un allié pour les meilleurs pen- 
chants du cœur. Dans le domaine moral, la généralisation 
même la plus rudimentaire et la plus empirique, telle que la 
comportaient soit l'état mental de l'homme inculte, soit 
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rétendue et Je caractère des groupements primitifs, ne va 
pas sans aboutir à des ébauches de règles qui obligent 
chaque moi à tenir compte d autrui. 

Au fond, du moment qu'on pense en morale, on sort de 
Tégoïsme pur. Le travail mental le plus simple sur la con- 
duite implique la considération d'autrui et fait apparaître 
comme applicable, du moins en principe, à autrui, les conve- 
nances essentielles de la personnalité. 

Dans tous les cas, c'est bien par le besoin d'ordre et d'unité 
que l'intelligence s'associe à l'amour et à la vénération pour 
former subjectivement la conscience morale et pour les aider 
à disputer aux mobiles inférieurs le gouvernement de la vie- 

On voudra bien observer qu'il n'y a là rien ni de Và-prio- 
risme de la vieille métaphysique, ni de Và-priorisme rajeuni 
soit de Kant, soit de l'école néo-criticiste. Car ce que nous 
avons appelé tendance, besoin, aptitude intellectuels, n'im- 
plique, indépendamment des impulsions affectives et des 
données de l'observation, aucun principe d'action, aucune 
idée, aucune « loi morale ». 

C'est assez dire que le secours intérieur dont il vient d'être 
parlé est insuffisant sans base objective et sans points d'appui 
au dehors. 



L'aptitude à concevoir l'ordre n'est pas la conception de 
l'ordre. Celle-ci n'est jamais construite, bien ou mal, — qu'on 
le veuille ou non, qu'on s'en doute ou non, — qu'avec les 
données de l'expérience. Elle varie suivant le mode d'expli- 
cation, c'est-à-dire de liaison des choses perçues. Elle ne 
serait certes pas possible si notre constitution cérébrale ne 
la comportait pas ; telle en est la condition subjective. Mais 
elle ne serait pas, comme aucune conception ne serait, sans 
la mise en œuvre de représentations dont seules les sensations 
fournissent la matière ; telle en est la condition objective. Et 
Tordre ainsi conçu, même s'il est fictif, pourvu que la fiction 
soit sincèrement prise pour la réalité et qu'elle soit commune 
à un assez grand nombre d'esprits, est plus ou moins propre 
à régler le dedans par le dehors. 
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D'un autre côté, les divers penchants altruistes veulent, 
avons-nous dit, un objet extérieur. Mais pour prendre toute 
la consistance voulue, qui suppose un exercice constant et 
commun, ils requièrent un ou plusieurs objets assez perma- 
nents et, de plus, susceptibles d'inspirer la même vénération 
et le même amour à tous les membres d'une collectivité 
donnée. Les affections de ce genre, si elles sont ressenties 
pour un même objet par plusieurs hommes groupés, se forti- 
fient, et en quelque sorte se multiplient les unes par les 
autres. 

Les notions positives que nous commençons à posséder sur 
la nature humaine sont, à ce sujet, corroborées par Texpé- 
rience historique. Celle-ci nous montre la moralité des peuples 
constamment dominée, tant par les objets de leur croyance 
et de leur culte commun, que par les manifestations les plus 
importantes, suivant les temps, de la vie collective, en les- 
quelles elle se synthétisait pour ainsi dire. De là le rôle con- 
sidérable des religions et des institutions civiques dans l'his- 
toire morale du genre humain. 

Or, la détermination de ces fins permanentes et communes 
de l'altruisme et le développement de la conception de l'ordre 
sont solidaires. 

Toute la matière de cette conception, avons-nous dit, est 
fournie par l'ensemble des connaissances et explications qu'à 
chaque époque l'homme possède ou croit posséder sur les 
choses et sur lui-même. Ce sont précisément ces connaissances 
et ces explications coordonnées qui suscitent la notion des 
existences supérieures, réelles ou fictives, dont les hommes se 
reconnaissent dépendants et dont la vénération, l'amour... ou 
la crainte ont toujours servi à discipliner la vie privée et pu- 
blique. 

Mais les connaissances se développent et les explications 
varient suivant la loi célèbre par la découverte de laquelle 
Auguste Comte a fondé la sociologie et dont il est impossible 
•de faire abstraction en morale. 

Suivant la LOI DES TROIS ÉTATS : Toutes les conceptions 
humaines passent successivement de l'état fictif (d'abord féti- 
chique, puis théologique), par Vétat métaphysique (ou d'abso- 
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lutisme abstrait), à Vétatpesitif; et la vitesse de dévolution est 
en raison inverse de la généralité décroissante et de la compli- 
cation croissante des phénomènes correspondants. 

Si ron avait davantage pris garde à la seconde partie de 
l'énoncé, on se serait épargné bien des efforts inutiles pour 
opposer à la loi des trois états des contradictions mal fondées. 
Pour quiconque ne sépare pas les deux parties de Ténoncé, 
ou, si Ton préfère, pour quiconque ne sépare pas la loi des 
trois états delà classification de nos connaissances abstraites, 
il est naturel qu'à une époque et dans un milieu donnés, les 
mêmes intelligences aient été à l'état positif dans le domaine 
mathématique et à l'état théologique ou métaphysique dans 
les différents autres domaines de la pensée. A cet égard, ce qui 
caractérise et différencie les grandes périodes de l'histoire, 
c'est l'état des notions sociologiques et morales. Aujourd'hui 
même, dans notre Occident, une des principales causes de la 
crise morale est le conflit des trois mentalités relativement 
aux idées sociales et morales non seulement d'un esprit à un 
autre, mais trop souvent dans le même esprit. Seulement, il 
est manifeste que la positivité, après avoir successivement 
triomphé dans toutes les autres branches du savoir, est en 
pleine ascendance dans l'ordre sociologique et moral, alors 
que la théologie et la métaphysique y sont en notoire déca- 
dence. 

C'est pourquoi se pose le problème suivant, si Ton rap- 
proche de la loi des trois états intellectuels la loi parallèle 
qu'Auguste Comte a énoncée pour caractériser l'évolution de 
Vactivité sociale : quelle est la conception de l'ordre capable 
de discipliner les esprits et, parles esprits, la conduite; quels 
sont les objets permanents et généraux d'amour et de véné- 
ratio'n propres à servir d'aliment continu et commun autant 
que de soutien et de régulateur extérieur aux affections al- 
truistes dans un milieu où les esprits tendent de plus en plus 
à passer à l'état positif même relativement aux notions supé- 
rieures et où l'activité collective n'a plus pour objet principal 
la guerre, mais l'industrie? 

Pour la conception de l'ordre, la réponse est impliquée dans 
la question. Les esprits parvenus ou en voie de parvenir à 
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Tétai positif sur l'ensemble des connaissances humaines ne 
peuvent être disciplinés que par la conception positive de 
Tordre, qui se trouve avoir par elle-même une heureuse effi- 
cacité morale. 

La conception positive de Tordre repose dans tous les do- 
maines sur l'explication des phénomènes, non plus par des 
volontés fictives ou par des entités, substances, causes pre- 
mières ou finales, principes a priori indémontrables, mais par 
des lois stables toujours dégagées en dernière analyse des 
données de Tobservation et toujours démontrables. Elle se 
caractérise aussi par la substitution du relatif -à l'absolu. 

La loi, suivant la définition de M. Pierre Laffîtte, est une 
relation constante de succession ou de similitude. Même ré- 
duite au monde inorganique, la connaissance positive nous 
familiarise avec la constance et la généralité. Elle nous fait 
une mentalité qui répugne à Tarbitraire et au caprice. Elle 
nous induit à mettre dans nos sentiments et dans nos actes 
un peu de cette régularité et de cette impartialité que nous 
montrent les lois naturelles. Elle fait de l'accoutumance aux 
fatalités cosmiques, qui nous dominent tous également, tout 
à la fois un frein et un lien. Elle favorise la culture de la vé- 
nération en nous enseignant la soumission, qui, suivant la 
parole de Comte, « est la base du perfectionnement ». 

Mais elle ne fait pas de nous des fatalistes. En nous péné- 
trant du sentiment du relatif et en conciliant d'après l'expé- 
rience la stabilité des lois naturelles avec une modificabilité 
secondaire des phénomènes qui croît en raison de leur com- 
plication et de leur dignité (i), elle suscite en nous, avec la 
croyance au progrès, une activité et une liberté qui, si la sou- 
mission est la base du perfectionnement, en est la condition. 

Lorsque l'esprit positif s'élève des lois cosmiques aux lois 
de la vie, Tordre, sans perdre ses caractères généraux, lui 
apparaît sous un nouvel aspect. Il se montre sous la forme 
supérieure de V organisation. Dans un corps organisé, les par- 
ties de ce corps plus ou moins différenciées, plus ou moins 

(1) Chacun peut faire ici la réserve nécessaire quant aux phénomènes 
astronomiques hors de notre portée. 
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spécialisées, conspirent et coopèrent pour la conservation et 
l'accroissement de Tensemble. Elles sont plus ou moins soli- 
daires les unes des autres et solidaires de l'ensemble qui, à son 
tour, dépend d'elles. Cette double solidarité devient plus 
étroite en même temps que la différenciation des organes et 
des fonctions est plus marquée, à mesure qu'on s'élève dans 
l'échelle de la vie. L'une et l'autre sont à leur maximum chez 
les vertébrés supérieurs et surtout chez l'animal humain. La 
lésion, la défaillance ou l'action perturbatrice d'un organe ou 
d'une partie d'organe y déterminent sûrement, à des degrés 
divers, la souffrance de l'être et affectent sa santé. 

L'idée d'organisation s'ajoutant aux idées de généralité et 
de fixité relative, enrichit singulièrement la conception de 
l'ordre et lui donne, avec une plus haute valeur, une plus 
grande aptitude à éveiller la sympathie, à développer en nous 
le besoin de concours et d'unité, qui est un besoin altruiste. 

Mais voici que l'aspect positif s'empare du domaine social 
et que, dès lors, la notion d'ordre s'enrichit et s'élève encore 
davantage. Il découvre que l'existence et l'évolution des sociétés 
sont, comme toutes choses, soumises à des lois générales et 
constantes. Il découvre que les sociétés sont, sans forcer les 
^analogies et sans dissimuler les différences, des organismes. 
Mais, dans ces organismes d'un genre particulier et supérieur, 
l'unité se manifeste plus souple dans une variété plus com- 
plexe, et, de plus, se déroule, spectacle grandiose et nouveau, 
<îet ordre en mouvement qui s'appelle la continuité à travers 
<5ette suite immense de changements et de péripéties qui 
s'appelle l'Histoire. Ainsi que chez l'être vivant, les parties 
différentes du corps social concourent par actions distinctes 
à la vie de l'ensemble et sont solidaires avec cet ensemble 
comme entre elles. Mais deux traits spécifiques de l'ordre 
«ocial sont à noter : Les parties ultimes d'une société quel- 
conque sont elles-mêmes des êtres séparés, doués d'une orga- 
nisation et d'une vie propres ; d'où la nécessité de concilier le 
concours avec une relative indépendance. En outre, ce ne sont 
pas seulement les hommes d'un temps donné, ce sont les 
générations successives qui coopèrent et qui sont solidaires 
entre elles. 
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Il est manifeste qu'ici la conception de Tordre positif, outre 
sa grandeur et sa beauté vivante qui nous inspirent amour et 
vénération, devient un principe direct d'enseignement moral. 

Elle nous enseigne que, le voulant ou non, nous vivons par 
et pour autrui, non seulement par ou pour nos contemporains, 
mais par et pour nos devanciers et nos successeurs. Elle nous 
enseigne que nous jouissons et souffrons du fait des autres, 
vivants ou morts, et qu'en retour chacun de nos actes a des 
répercussions prochaines et lointaines, quasi indéfinies, en 
bien ou en mal, sur le sort de nos semblables présents et à 
venir. Elle nous enseigne notre subordination inévitable à 
une existence sociale, et que cette subordination nous est 
indispensable. Elle nous enseigne à quel point la vie sociale 
implique que les hommes se respectent et s'aident entre eux 
à travers l'espace et à travers le temps. Elle nous enseigne 
donc comme vérités et nécessités sociologiques les choses 
mêmes que nos penchants altruistes nous incitent instinctive- 
ment à réaliser en ce qui concerne chacun de nous. L'accord 
est donc ici complet et immédiat entre nos pensées les plus 
élevées et nos plus nobles affections. Il en résulte pour celles-ci 
un inappréciable renfort, en môme temps qu'une détermi- 
nation rationnelle de leur exercice et de la conduite qu'elles ' 
doivent inspirer. 

Ajoutons qu'en abordant la vie, et surtout la vie sociale, 
l'esprit positif est amené à reconnaître que la loi s'y concilie 
encore plus que dans le monde inorganique avec la modifîca- 
bilité entre certaines limites. Et cette reconnaissance est un 
stimulant précieux pour notre initiative. Elle est pour nous 
la justification du travail, de l'effort, et une source heureuse 
de dignité. 

En un mot, les sciences positives inférieures nous four- 
nissent en quelque sorte le support de la moralité ; la biologie 
et la sociologie permettent à l'intelligence d'en réunir les 
éléments et d'en construire le plan conforme aux aspirations 
du cœur qui, assisté et réglé par elle, peut seul le réaliser. 

Ce qui précède indique déjà que c'est encore la sociologie 
qui nous renseigne sur les objets permanents propres à servir 
d'aliment continu et commun et de point d'appui solide^ 
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autant que de régulateur, à rattachement, à la vénération, à 
la bonté, qui ont grandement besoin de ce secours pour lutter 
contre les impulsions égoïstes toujours si énergiques. Ce que 
nous venons d'énoncer contient implicitement ce que nous 
allons dire. 



VI 



Quels seront ces objets ? 

Comme toujours, une ou plusieurs existences supérieures, 
desquelles nous nous reconnaîtrons dépendants. Seulement^ 
comme c'est par Tintermédiaire de l'esprit que ces existences 
émeuvent le cœur et influent sur la volonté, et que l'esprit est 
ou devient positif, cette existence ou ces existences seront 
réelles et leur réalité sera toujours démontrable. 

Comme la conception actuelle de Tordre ne peut être qufi 
positive et doit être homogène, qu'elle a pour matière une 
hiérarchie de lois, ces existences auront été trouvées sou- 
mises à des lois propres,^ distinctes, mais non indépeadaqtes 
de ce que l'on connaît des lois cosmiques. Elles seront daQ3 
le relatif, et dans le relatif le plus rapproché de nous qu'il 
soit possible, tout en nous étant suffisamment supérieures. 
Devant, d'autre part, être pour nous des objets incontestables 
d:e sympathie et de vénération, il est nécessaire qu'elles 
vivent de notre vie, mais à un degré sensiblement plus élevé 
de grandeur et de durée. 

Appelées i^oiï seulement à occuper nos pensées et h rem- 
plir notre cœur, mais à gouverner notre activité, il importeira 
que, tout en nous donnant beaucoup, par où elles justifieront 
notre reconnaissance, elles puissent aussi recevoir de nous 
quelque chose, par où elles provoqueront nos efforts et nos 
services. Tout en étant dominées par un ordre naturel et 
Qous dominant nous-mêmes, elles seront cependant, -:- entre 
certaines limites, comme il a été dit, — par nous, modiiiableâ 
et perfectibles. Ce qui convient à des populations plus indus- 
trielles que guerrières, habituées à modifier le milieu ma- 
tériel en tirant parti des lois mêmes qui le régissent, et dès 
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lors ayant besoin dans Tordre moral, coname dans Tordre 
matériel, de concilier Tinitiative avec la soumission. 

Quelle existence remplit autant ces conditions que la 
société humaine elle-même ? 

Quiconque n*est pas étranger à la sociologie, alors même 
qu'il n'accepte pas la direction de son fondateur, soit aujour- 
d'hui que chaque vie individuelle est enveloppée et com- 
mandée par une existence sociale plus large, plus compliquée, 
plus élevée et plus durable. Chacun de nous est lié dans^ 
Tespace et dans le temps à une hiérarchie d'êtres collectifs qui 
sont, à n'envisager que les liens fondamentaux et permanents : 
la Famille^ la Patrie^ VHumaniié, Nous dépendons étroite- 
ment d'eux pour notre vie physique, pour notre vie intellec^ 
tuelle et pour notre vie morale. Les membres de chaque 
génération leur sont unis en même temps qu'entre eux dan& 
le présent par une foule de subordinations conscientes ou non,, 
de coopérations volontaires ou involontaires. Mais c'est d'un 
poids bien plus lourd que sur chaque génération pèse l'en- 
semble des générations antérieures ; et, si riche que soit la 
contribution des collectivités contemporaines à l'existence et 
au développement de chacun de nous, elle n'est pas compa- 
rable au trésor matériel, affectif et mental amassé pour nous 
par toute THistoire connue ou inconnue. A notre tour, nous 
venons ajouter notre obole à l'héritage sans cesse croissant 
du passé humain, dont la maîtrise s'exercera toujours plus 
puissante et dont les bienfaits se répandront, grandissants et 
accumulés d'âge en âge, sur les hommes de l'avenir. Plus 
encore que la solidarité actuelle, la continuité (c'est-à-dire la 
solidarité et la collaboration successives et progressives) 
caractérise les êtres collectifs humains. 

La famille et la patrie ont leur existence propre et néces- 
saire. La sociologie nous apprend que la solidité des liens 
particuliers qui les constituent est une condition essentielle 
de tout ordre social, une condition essentielle de la vie même 
de l'Humanité. Elles forment avec celle-ci, dont elles dépen- 
dent à leur tour, une véritable hiérarchie. L'Humanité n'en 
est pas seulement le terme suprême ; elle enveloppe et pénétré 
les deux autres. Mais la famille et la patrie gardent respec- 
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tivement leur physionomie, leurs prérogatives et leur rôle 
distincts dans le sein de cette existence supérieure, qui est 
unité et non confusion. 

Il faut remarquer à ce propos que, seules, les populations 
dont la guerre n'est plus l'occupation principale, chez qui 
l'activité militaire tend chaque jour davantage à n'avoir plus 
d'autre objet que la défense éventuelle de l'intégrité nationale 
ou des opérations de police, sont capables de concilier le plus 
ferme patriotisme avec le culte de l'Humanité. 

Nous sommes ainsi parvenus à une conception positive et 
pacifique de la destinée humaine en reconnaissant que l'homme 
est destiné à vivre par et pour autrui, par et pour la famille, 
la patrie et l'Humanité, — celle-ci étant considérée non seule- 
ment comme le terme le plus général de l'association des 
hommes, mais encore comme une société de patries dont 
chacune est une société de familles. 

Du reste, en fait, bien avant qu'il fût possible de songer k 
une morale positive, les êtres collectifs ont spontanément été 
les éducateurs des hommes. C'est grâce à la constitution de 
la famille et de la cité que l'altruisme — sans l'impulsion 
duquel, si faible qu'on la suppose au début, elles ne se seraient 
pas fondées — a pu acquérir des forces que la nature ne lui 
avait pas données. Par elles, l'altruisme a pris figure et corps 
et a fait sentir avec quelque suite et régularité son action, 
plus étroite mais plus énergique dans la famille, plus géné- 
rale et de plus longue portée dans la cité. C'est par sa parti- 
cipation à ces existences collectives que l'âme humaine a été 
graduellement dégagée de l'animalité pure. Elles ont été le 
contrefort puissant auquel s'est appuyé l'édifice d'abord si 
fragile de la moralité. Aujourd'hui encore, — et à cet égard 
l'avenir ressemblera au présent, — l'homme dont le cœur 
aurait toujours été fermé à la religion du foyer ou qui n'au- 
rait pas de patrie serait singulièrement mal préparé au ser- 
vice de l'Humanité. 

C'est systématiquement désormais que la famille, la patrie 
et l'Humanité, réunies dans une même foi et dans un même 
culte, doivent servir de base objective à la moralité humaine. 
Leur réalité n'est plus à démontrer et notre dépendance à 
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leur égard pas davantage. Elles nous sont antérieures et 
supérieures, mais vivent de notre vie comme nous vivons de 
la leur. Leurs bienfaits ne sont pas plus niables que leur 
grandeur et leur puissance, et notre vénération leur est due 
autant que notre amour et notre soumission. Elles subissent 
sans doute des lois et des nécessités d'organisation contre 
lesquelles aucun arbitraire ne saurait prévaloir; mais, d'autre 
part, elles sont modifiables, perfectibles et non parfaites. Donc 
notre activité intelligente et libre peut s'exercer utilement en 
leur faveur. Nous pouvons, en d'autres termes, travailler pour 
elles et les servir. Elles sont notre véritable providence — 
(au sens étymologique du mot), — mais une providence à 
laquelle nous avons le moyen de rendre une partie de ce 
qu'elle nous donne. C'est bien la providence qui convient aux 
hommes de raison, de labeur et de paix. 

Et ne craignez pas que le culte des êtres collectifs puisse 
avoir pour effet de nous détourner de nos devoirs de justice 
et de fraternité envers les individus. 

Une doctrine qui fait une si grande place au sentiment 
dans la morale, et qui prétend faire cesser la révolte de l'es- 
prit contre le cœur, dont, suivant l'heureuse formule d'Au- 
guste Comte, « il doit être non l'esclave, mais le ministre 
éclairé », — ne peut pas produire un tel résultat. Le senti- 
ment, livré à lui-même, s'attache de préférence aux individus 
ou aux objets concrets. C'est par les lumières qui lui viennent 
de l'esprit, par la pratique héréditaire de la vie, surtout 
sociale, et par la leçon traditionnelle des choses qu'il est con- 
duit k s'attacher aux personnes morales et aux objets abstraits. 
Cet altruisme acquis complète et pondère l'altruisme spon- 
tané, mais loin de le détruire, il lui apporte au contraire des 
éléments précieux de force et de fixité. 

Au demeurant, si la science a démontré la réalité vivante 
des êtres collectifs, elle ne saurait les concevoir en dehors du 
concours continu des vies individuelles dont ils ont été, sont 
et seront composés. Ils sont, à coup sûr, bien autre chose que 
la simple somme des individus ; mais c'est dans la conscience 
individuelle qu'ils prennent conscience d'eux-mêmes. C'est 
dans les individus passés, présents et futurs que l'Humanité 
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jouit, souffre et pense. C'est par eux que, de génération en 
génération, elle travaille, lutte et se perpétue. C'est par eux 
qu'elle progresse ; et c'est souvent par l'opposition périlleuse 
d'un seul à tous qu'elle assure l'avenir. Donc, la science 
sociale enseigne le respect de l'individu, et la religion de 
l'Humanité fortifie l'amour des hommes. 

C'est le moment d'ajouter que la conduite altruiste réclame, 
non moins que des sentiments et des pensées altruistes, un 
effort altruiste, trop souvent un combat contre soi-même. 

Nier l'effort sur soi, ce serait d'abord nier l'expérience; ce 
serait ensuite nier la possibilité, pour les organes cérébraux 
associés des penchants sociaux et des fonctions mentales 
supérieures, d'agir soit directement, soit indirectement sur les 
centres encéphaliques de l'excitation, et, ce qui est important, 
de l'inhibition et de la coordination des mouvements. Ce serait 
surtout nier la modificabilité des phénomènes les plus com- 
plexes qui soient connus et refuser toute efficacité éducatrice, 
fùt-elle à longue échéance, à l'application, au tempérament 
et au caractère d'une hygiène soutenue, physique et morale, 
qui peut s'étendre dépuis la surveillance de l'alimentation 
jusqu'à la culture directe des seji^iments. 

Or, l'effort personnel, dont rien ne dispense, suppose uae 
suffisante indépendance. Le gouvernement de soi-même ne 
s'établit, ni ne se maintient sans une énergie persévérante, 
exclusive de la passivité. La moralité est à la fois bonté, 
raison et force d'âme. Toute discipline qui n'en tient pas 
compte est vicieuse. Remarquons seulement qu'il faut sour 
vent autant de force d'âme pour retenir notre action que pour 
nous y entraîner, et qu'il en faut encore plus pour persé- 
vérer dans nos résolutions. Mais, de quelque façon qu'elle se 
manifeste, la force d'âme est incompatible avec la servitude 
et l'humiliation. 

La doctrine positive, qui subordonne l'homme à l'Humanité 
et, par elle, à l'ordre cosmique, est une grande école de sou- 
mission, de résignation même. Mais en déterminant comme 
elle le fait les caractères de la vie collective, la possibilité et 
les conditions du progrès social comme du perfectionnement 
individuel, elle établit la liberté sur des bases plus solides 
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que jamais. C'est par des volontés raisonnables qu'elle insti- 
tue le plus complet concours social. Elle fonde du même 
coup le devoir et la responsabilité en dehors des problèmes 
insolubles que la métaphysique pose à leur sujet. 



VII 



Envisageons un autre aspect de la moralité. 

Notre doctrine ne prétend pas ouvrir le ciel. La terre est 
son domaine. Ciomme elle enseigne aux hommes qu'ils 
doivent vivre pour des êtres qui ont besoin de leurs services 
et qu'héritiers du passé, il leur incombe, tout en pourvoyant 
au présent, de travailler pour l'avenir, elle pousse à l'action. 
Elle est donc aussi éloignée du mysticisme et du quiétisme 
que d un utilitarisme grossier. Elle subordonne l'ensemble 
de notre conduite à notre destination domestique et sociale. 
Et cependant elle favorise au plus haut degré la vie intérieure 
et son perfectionnement. 

En effet, sans tomber dans les écarts d'un faux sentimen- 
talisme à la Rousseau, Auguste Comte a rendu au cœur sa 
vraie place, trop longtemps méconnue par les exagérations de 
l'intellectualisme moderne. L'étude positive de la nature 
humaine, concordant avec l'empirisme des peuples, lui a 
montré qu'en dépit des illusions de l'esprit, les affections, 
comme nous l'avons déjà rappelé, sont les moteurs tout à 
fait prépondérants de notre activité, et que tout ce que les 
penchants sympathiques perdent sur nous d'empire est 
autant de gagné pour la tyrannie des instincts égoïstes. Il a 
été ainsi conduit à se convaincre de la nécessité d'une culture 
directe et systématique du cœur considéré comme l'ensemble 
des tendances et des émotions altruistes. Il a insisté sur la 
possibilité et les conditions d'une telle culture en se fondant 
sur cette loi que les fonctions du cerveau, comme les autres 
fonctions de la vie et plus que les autres, se développent par 
l'exercice, et sur cette autre loi que tout signe d'une émotion, 
ou toute image d'un objet susceptible de la provoquer, l'éveille, 
ou la réveille effectivement, même en l'absence de tout objet 
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actuel. Il a de la sorte institué pour chaque homme le motif 
et le moyen de pousser très loin l'attention sur soi-même. 

Mais cette culture directe du sentiment, indispensable, 
n'obtient sa pleine efficacité morale et n'est préservée de 
fâcheuses déviations, voire d'aberrations dangereuses, que st 
elle a une destination précise et commune. La vie intérieure 
manque d'unité et de stabilité quand elle n'est pas solidement 
rattachée aux réalités supérieures qui, du dehors, règlent le 
dedans. 

Il s'agit, du reste, de régler notre nature, non de la mutiler. 
On ne prétend pas détruire les instincts égoïstes, la préten- 
tion serait vaine, mais seulement les contenir, les canaliser, 
pour ainsi dire, bien plus, les faire servir à des fins altruistes. 

La devise positiviste : « Vivre pour autrui », implique pour 
chacun le vivre, la vie complète et normale du cœur, de l'es- 
prit et du corps, ce qui ne l'empêche pas de comporter au 
i)esoin le sacrifice suprême. Les instincts personnels sont 
nécessaires à la conservation, à la reproduction et au déve- 
loppement de cette vie même que nous devons consacrer au 
service d'autrui. Aimer autrui et penser à autrui, c'est bien; 
mais il faut encore agir pour autrui. Ne brisons pas en nous 
les ressorts de l'action liés à une dose suffisante de person- 
nalité. Pas plus dans l'ordre moral que dans l'ordre écono- 
mique, il n'est sage de nous priver de ces stimulants de l'acti- 
vité et du progrès qui s'appellent l'intérêt et la passion. Ce 
qui importe, c'est de les empêcher d'être les maîtres alors 
qu'ils doivent être les serviteurs. La société a besoin 
d'hommes, non d'ascètes; et le mot de Pascal sur le danger 
que l'on court à vouloir « faire Tange » reste juste et profond. 

Il y a plus : par la théorie des fonctions composées du cer- 
veau, dont Comte avait défini et classé les fonctions élémen- 
taires, deux éminents disciples, M. Pierre Laffitte, en son Cours 
de Morale, et M. le D' Audiffrent, en son traité des Maladies 
du cerveau et de Vinnervation, ont fait voir, entre autres obser- 
vations pleines d'intérêt, comment les affections se combinent 
avec les opérations intellectuelles, et comment un penchant 
altruiste s'associe à une impulsion égoïste en faisant subir à 
celle-ci une sorte de transposition morale, et en bénéficiant 
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pour ses propres fins du secours d'un instinct moins noble, 
mais plus énergique. 

Faut-il rappeler le rôle joué en combinaison avec la véné- 
ration et Tamour par la crainte et le besoin dans l'histoire re- 
ligieuse de l'Humanité? Est-il nécessaire d'insister sur la part 
qui revient à l'appétit sexuel et à l'instinct maternel, à l'amour 
personnel des petits dans la fondation de la famille et dans les 
plus tendres affections domestiques, et comment, par cette 
participation, leur caractère se modifie? L'instinct constructeur 
a été de tout temps lié à la sociabilité sous les formes les plus 
variées. Mais il n'est pas sans intérêt, par exemple, d'indiquer 
que l'instinct destructeur, qui fut d'ailleurs un adjuvant puis- 
sant de la sociabilité essentiellement militaire des anciens^ 
communique aux réactions de la conscience blessée cette 
véhémence salutaire que nous montre V indignation. L'orgueil 
se transforme s'il est allié à des inclinations et à des pensées 
supérieures, et entre pour quelque chose, souvent pour beau- 
coup, dans le respect de soi-même qui préserve des actions 
basses, et dans V empire sur soi-même qui facilite l'accomplisse- 
ment des devoirs difficiles. Sous les mêmes infl uences et grâce 
àr des combinaisons analogues, la vanité, si corruptrice à tant 
d'égards, modérée et corrigée, s'atténue en amour-propre ou 
émulation, source d'amendement moral, et parfois aussi évolue 
au point de devenir un coefficient dans le sentiment complexe 
de r honneur. 

Enfin, sans le jeu des instincts personnels, à commencer par 
rinstinct nutritif, comment nous rendrions-nous compte des 
souffrances que nous devons épargner aux autres? 

On peut donc concevoir comment, en subordonnant, sans 
chercher à la détruire, la personnalité à la sociabilité assistée 
par la raison et servie par les fonctions excitatrices, inhibi- 
trices ou coordinatrices des mouvements, il est possible d'as- 
surer l'unité intérieure qui importe autant à la dignité et au 
bonheur vrai de l'individu qu'à l'union active des hommes 
eûtre eux pour le service social. On a vu que, réciproquement, 
la soumission aux êtres collectifs et à l'ordre qui les domine 
est nécessaire à la réalisation au moins approximative de cette 
VJUté intérieure. 
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Comme la santé, comme la beauté, comme la raison, comme 
le bonheur, la vertu est une harmonie. Et toutes ces harmo-- 
nies sont sœurs. 

VIII 

Nous sera-t-il permis de résumer ce que nous avons dit 
jusqu'ici dans les propositions suivantes? 

1® La destinée positive de Thomme est de vivre par et pour 
autrui, par et pour la famille, la patrie et l'Humanité, dont il 
dépend étroitement et dont le service continu requiert le con- 
cours des individus et des générations solidaires. 

2® L a spontanéité des penchants altruistes chez l'homme 
et l'ensemble de sa constitution cérébrale, modifiable entre 
certaines limites et gouvernable grâce à l'action même de la 
société, lui permettent de s'adapter de mieux en mieux par 
de libres efforts à sa destinée. 

3* La conduite altruiste conforme aux besoins du cœur, 
aux enseignements de la science et aux exigences de la raison 
est le devoir, puisqu'elle est nécessaire et qu'elle est possible. 
Faite à la fois de sympathie et de respect, éclairée et réglée 
par la raison, soutenue par le caractère, elle réalise Tordre et 
motive une suffisante liberté qu'elle suppose et qu'elle assure. 

4» Elle est la condition du bonheur autant que de la dignité, 
non seulement parce qu'elle procure les satisfactions les plus 
douces et les plus communicables, mais parce qu'elle fonde 
iTiarmonie intérieure sur l'harmonie sociale. 

Nous n'écrivons pas un traité de morale. Nous essayons 
seulement de donner un aperçu sommaire, trop imparfait et, 
sauf erreur personnelle, des bases et des principes directeurs 
de la morale positive qu'Auguste Comte (1) a fondée et dont ses 
disciples n'ont pas cessé de poursuivre le développement. 

Comte la condensait dans cette fière devise : <i Vivre pour 
autrui », et dans cette autre : « Vivre au grand jour », corol- 
laire de la première ; car, s'il faut vivre pour autrui, on n'a 

(1) Voir notamment Politique positive. Discours préliminaire (l'« et 
2« parties); tome II (ch. i*' et vi); et Catéchisme positiviste (!«', 4«, 9® 
et 10« entretiens). 
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aucune raison de lui cacher sa vie et on lui doit de là lui mon- 
trer. 

C'est au nom de cette morale que peut désormais se former 
la discipline nouvelle réclamée par notre situation. 

Il y faudra plus qu'une formule, fût-elle excellente. 

« Aimez-vous les uns les autres » a été et demeure une 
parole sublime, dont, à vrai dire, il paraît malaisé d'attribuer à 
quelqu'un l'exclusive propriété. Mais elle ne suffit plus pour ré- 
soudre toutes les questions morales. Il s'agit, aujourd'hui plus 
<jue jamais, de déterminer et de faire accepter des devoirs dont 
la complexité grandit avec la complexité même de notre civi- 
lisation. Or, il est devenu indispensable que des notions com- 
plexes pour les philosophes se traduisent en règles claires 
pour la masse humaine. Ce qui double la difficulté. 

C'est une erreur trop répandue de croire que les questions 
morales sont simples. Il faudrait pour cela que l'homme et la 
société le fussent et ils le sont de moins en moins. 

Mais, avant d'aller plus loin, nous voudrions revenir sur 
certains points, insister sur le sens précis que les positivistes 
mettent sous ces mots que nous avons été amenés à écrire et 
qui ont cours depuis longtemps dans le vocabulaire moral de 
l'Humanité, sans que pour cela les philosophes soient aujour- 
d'hui même bien d'accord sur leur signification : le devoir, la 
justice^ la responsabilité. 

Nous examinerons aussi certaines difficultés et objections ; 
ensuite nous indiquerons certaines applications intéressantes. 

(A suivre.) P. Grimanelli. 
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UNIVERSITÉS POPULAIRES 

ORIGINES, DESTINATION ET AVENIR (1) 



Le dimanche 10 novembre 1901 a eu lieu, dans la grande salle 
des Fêtes de la Mairie du IV" arrondissement de Paris, l'inau- 
guration de rUniversité populaire VAube du IV* Arrondisse- 
ment 

La cérémonie était présidée, enTabsence de M. Fabre, maire, 
indisposé, par M. le docteur Roussy, maire-adjoint, qui a pro- 
noncé le discours d'ouverture. 

Parmi les nombreux auditeurs qui avaient pris place sur l'es- 
trade, on remarquait : MM. le docteur Ghassaing, député du 
lye arrondissement; Piperaud, Labusquiêre, conseillers muni- 
iîipaux de Paris; le professeur Hauser; Worms père et René 
WoRMS, professeurs à la Faculté de droit. 

L'assistance^ très nombreuse, comprenait environ sept cents 
auditeurs, parmi lesquels se trouvaient beaucoup de dames. 

Voici le Discours-Conférence in extenso prononcé par M. le 
-docteur Roussy, dès le début de la Cérémonie : 

Mesdames, 
Messieurs, 

Notre très sympathique maire, M. Georges Fabre, étant 
indisposé depuis quelques jours, Thonneur de présider cette 
belle et très importante cérémonie m'est échu. 

Notre maire regrette bien vivement de ne pouvoir se rendre, 
aujourd'hui, au milieu de vous, et, de votre côté, vous regret- 
terez, sans doute, aussi vivement son absence, car vous y per- 
drez un beau discours. Quoi que je fasse, en effet, quelle que 

(1) Une longue analyse a déjà été publiée dans le journal politique 
hebdomadaire du 1V« arrondissement de Paris, « Le Quatrième », 
u» 342 (du 14 au 20 novembre 1901), 28, rue Saint-Merri, Paris. 
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soit ma bonne volonté, je ne saurais vous faire jouir de cette 
parole facile, chaude et éloquente qui lui est si familière. 

Mes collègues de la Municipalité, MM. Hamel et Dardani^, 
dont le dévouement pour toutes les œuvres destinées à amé- 
liorer les conditions de notre Société est bien connu, auraient 
tenu à vous apporter les témoignages de leur admiration pour 
votre belle œuvre et tous leurs encouragements ; mais, l'un 
est absent de Paris, et Tautre est retenu par d'autres obliga- 
tions qui ne lui permettent point d'assister à notre fête. 

Quant à moi, à vous parler franchement, sachant que l'in- 
disposition de notre cher maire est sans gravité, je me réjouis 
de ce que les circonstances m'ont amené à exposer publique- 
ment ce que je sais et ce que je pense des Raisons d'Etre, des 
Origines et du Développement, de la Destination, du Rôle et 
de V Avenir de ces nouvelles Ecoles qui, sous le beau et grand 
nom d'Universités populaires, se multiplient de plus en plus 
dans notre Démocratie. 

ORIGINES DES UNIVERSITÉS POPULAIRES 

Quelles sont les Raisons qui justifient et expliquent de telles 
créations? peut-on se demander. Selon moi, ces Raisons sont 
multiples et de différents ordres. 

io Nécessité de la Science et dangers de l'Ignorance. 

La première et la plus fondamentale des Causes génératrices 
des Universités populaires réside dans la nécessité où se trouve 
l'Homme de posséder toujours une certaine somme de con- 
naissances théoriques et pratiques pour entrer en action et 
agir fructueusement, pour bien gouverner son activité. 

Il est toujours obligé, en effet, de penser peu ou prou, de 
raisonner, avant de faire un jugement, de prendre une réso- 
lution et de commettre un acte quelconques. 

Il fait appel à toutes les connaissances que sa mémoire peut 
mettre à sa disposition, à toute sa Science théorique, c'est- 
à-dire à tout son Capital mental. Il examine ses connaissances, 
les pèse, les choisit et les combine. Il forme ainsi, dans son 
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cerveau, une Construction mentale qui, suivant le cas, prend 
le nom d'Opinion, de Plan d'exécution, etc. 

Ce travail mental constitue, souvent à notre insu, automa- 
tiquement, quand les habitudes mentales sont suffisamment 
répétées et anciennes, le fond même de notre activité. 

Aussi, l'Homme reconnaît-il, si peu qu'il y réfléchisse, que 
son Ignorance, la vacuité de son cerveau, Tinsuffisance de ses 
connaissances, les erreurs qui les entachent ou qui en tiennent 
la place, sont les principales causes de ses insuccès et de ses 
malheurs. [Marques d'assentiment.) 

Il reconnaît, aussi, que le succès de son activité musculaire 
est d'autant plus assuré et plus fécond que ses connaissances 
sont plus nombreuses, plus variées, moins erronées, plus 
pures et plus précises, que les constructions mentales qu'il 
édifie sont, comme on dit, plus conformes à la Raison natu- 
relle des Choses. {Marques d'approbation,) 

Eh oui. Mesdames et Messieurs, la chose est bien démon- 
trée : V Ignorance est la mère de tous nos maux, la grande 
pourvoyeuse qui plonge et maintient les hommes dans la 
misère et dans l'esclavage. Elle fait, de l'Homme, un aveugle 
toujours inquiet, qui marche à tâtons au milieu des difficultés 
et des obstacles de tous genres qui l'enserrent de toutes parts 
et contre lesquels il échoue, se meurtrit et se brise souvent. 
(Sensations,) 

La Science (1), au contraire, éclaire sans cesse le champ de 
son activité, lui montre clairement ce qu'il doit éviter et 
ce qu'il doit désirer, ce qu'il doit faire et comment il doit 

(1) Dans un travail publié tout récerament sous le titre : Les Progrès 
de la Science et leurs Volontaires délaissés, — Projet de réorganisation. 
1 vol. in-8o de 194 f>ages, avec la Loi du 23 juillet 1901 créant une Caisse 
de Recherches scientifiques, Rousset, libraire-édit., 36, nie Serpente, 
Paris, j'ai exposé ce que sont, selon moi, VEsprit scientifique et V Esprit 
métaphysique, VEtat scientifique et VEtat métaphysique, etc., quelles sont 
les Origines objectives et subjectives de la Science positive. 

J'ai donné aussi un Critérium qui permet de différencier sûrement le 
Savoir positif de ce qui ne l'est pas, ainsi qu'une Définition originale de 
la Science positive que j'ai divisée en quatre degrés; etc. 

J'ai exposé encore une conception originale de Dieu selon la Science 
positive; etc. 

Je prie le lecteur de vouloir bien se reporter à ce travail, si besoin est, 
pour mieux comprendre le contenu du présent Discours. 

5 
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le faire. Et, si Ton veut bien considérer la Volonté comme 
un Levier^ on peut dire que la Science est son meilleur Point 
(T Appui, 

Armé de ces deux puissants outils, THomme peut tout, 
rien ne lui est impossible. Egal aux Dieux anciens, il est sa 
vraie et sa plus sûre Providence, 

La Science est donc, cela est évident, la grande Source 
d'où découlent naturellement la Puissance, la Richesse et la 
Gloire des hommes et de leurs nations, la source de tous 
leurs Biens intellectuels, moraux et matériels , la vraie et 
seule source de la Sagesse. 

Aussi, doit-on considérer comme un Dogme fondamental, 
que Ton ne saurait trop répéter et trop méditer, cette grande 
et lumineuse formule : Savoir pour Prévoir, afin de Pouvoir , 
Vouloir et Pourvoir (Applaudissements.) 

Le Peuple comprend toutes ces vérités. Il sent de plus en 
plus fortement la puissance de la Science et il aspire à s'en 
imprégner. Il veut posséder la Science. De là, la création de 
ces Universités populaires. {Marques d'approbation.) 

Telle est, selon moi, la principale Raison de leur multipli- 
cation. 

2o Décadence de la Doctrine théologico-métaphysique 
et des anciennes Universités populaires. 

A côté de cette Raison fondamentale, il y en a deux autres 
qui présentent un puissant intérêt historique. 

La première se trouve dans la décadence croissante qui a 
frappé V Esprit théologico-métaphysique du pouvoir spirituel 
catholique au cours des sept derniers siècles. 

La seconde réside dans l'immense développement de la 
Science parallèlement accompli, pendant la même période, 
et la substitution continue de V Esprit scientifique à V Esprit 
théologico-métaphysique. 

Mais tout ceci demande quelques explications, pour être 
bien compris. 

Vous savez, sans doute, que la grande Doctrine catholique 
et la Philosophie monothéique qui lui a donné naissance ont 
succédé, à partir du m® siècle, au vieux Polythéisme gréco- 
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romain depuis longtemps en décadence, et que cette doctrine 
exerça, souverainement, la mission, mission sublime entre 
toutes, d'élever, d'instruire, de protéger et de conduire les 
populations. 

Pendant tout le Moyen-Age, cette doctrine régna en maî- 
tresse absolue, souvent trop absolue et intransigeante, sur 
les esprits et les cœurs natfs et soumis de nos ancêtres euro- 
péens de cette longue période de dix siècles. 

Cependant, si elle a commis de graves excès de pouvoir, du 
reste bien explicables, si elle a nourri et peuplé les imagina- 
tions de Fictions fantastiques, pour être justes, reconnaissons 
en passant que cette Doctrine a rendu, aussi, de grands services 
aux générations rudes et dures, et même souvent criielles et 
barbares, qu'elle a gouvernées, en adoucissant peu à peu leurs 
mœurs et en y répandant toujours plus de Charité et de Fra- 
ternité. 

Le clergé catholique était, alors, le seul pouvoir spirituel. 
Chaque église, chaque chaire, était une Université populaire 
dont l'Histoire sainte et les Dogmes élaborés par les Conciles 
constituaient à peu près tout renseignement. Cet enseigne- 
ment, plus tard condensé dans le Catéchisme^ continua à être 
enseigné, presque sans modification, pendant les sept siècles 
de la Période Moderne. 

30 Protestantisme et Révolution française. 

Mais, à partir de la fin du Moyen-Age, de grands change- 
ments s'annoncèrent. Malgré les immenses et brillants déve- 
loppements donnés, dans le cours du xii® siècle, à la Philosophie 
théoiogico-métaphysique, par les génies d* Albert le Grand, de 
saint BoNAVENTURE et, surtout, de saint Thomas d'Aquin, la 
Mentalité catholique commença à subir, peu de temps après, 
sous les attaques incessantes d'une Critique de plus en plus 
pénétrante et imposante, la longue série d'ébranlements qui 
devaient amener sa dislocation'et sa ruine. {Applaudissements 
prolongés,) 

On voit en effet : 

D'une part, à partir du xiv*" siècle, Wiclef, Jean Huss, 
Luther, Calvin, Gustave Wasa, Zwingle, John Knox, Théo- 
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dore DE Bèze, etc., commencer et développer, de plus en plus, 
le Protestantisme y c'est-à-dire le grand mouvement de protes- 
tation et de révolte anticathoiique qui devait aboutir, en Eu- 
rope, à la Réforme religieuse; 

D'autre part, dans le xviii® siècle, Voltaire, J.-J. Rous- 
seau, etc., reprendre l'œuvre de destruction qui devait être 
achevée par la grande Tempête révolutionnaire de 1789. {Ap- 
plaudissements prolongés.) 

Vous savez tous que c'est sur les ruines du Régime catho- 
lique et monarchique qui venait d'être ainsi détruit que furent 
édifiées la célèbre Proclamation des Droits de l'Homme et du 
Citoyen et la Triade sacrée inscrite sur tous nos monuments 
publics : Liberté^ Egalité^ Fraternité, {Salves d'applaudisse- 
ments,) 

4® Progrès général de la Science. 

Ce grand mouvement révolutionnaire, mouvement terrible^ 
mais nécessaire, surtout destructeur, préparé et accompli en 
cinq cents ans, aurait peut-être avorté finalement, si il n'avait 
eu pour Raison fondamentale un autre mouvement beaucoup 
plus profond et éminemment constructeur, le Progrès de la 
Science positive qui, s'infiltrant partout et continûment, 
reconstituait lentement, mais solidement, une Mentalité nou- 
velle dans les Nations d'Occident. 

Ce Mouvement scientifique était immense. 

Déjà fortement ébauché dans les Ecoles grecques et néo- 
grecques de V Antiquité gréco-latine par les génies de Thalès, 
Pythagore, Hippograte, Arcaytas de Tarente, Aristote, 
EuDOXE de Cnide, Euclide, Archimède, Appolonius de Perga, 
HippAROuE, Ptolémée, Diophante, Lucrèce, Pline, Galien, 
Pappus, etc., ce Mouvement scientifique avait été conservé et 
même faiblement agrandi, dans le cours du Moyen-Age, par 
les Ecoles latines et néo-latines, arabes et néo-arabes, et, 
surtout, par Gerbert , Mohamed - ben - Musa , Albaténius , 
Rhazès, Alka-Yémi, Averrhoés, Nassir-Eddin , Raymond 
Lulle, Arnauld de Villeneuve, etc. 

Ce mouvement, toujours comprimé par le Catholicisme qui 
s'en défiait, parce que sa Méthode scientifique repoussait les 
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divagations purement littéraires de l'imagination théologico- 
métaphysiqiie pour ne tenir compte que des faits bien établis 
par Y Observation et V Exp^^rimentation, et, aussi, parce qu'il 
n'en sentait point la nécessité pour obtenir Tamélioration mo- 
rale de THomme et des Sociétés qui le préoccupait unique- 
ment, ce mouvement, dis-je, prit, de nouveau, un puissant 
essor, dès le début de la Renaissance et pendant tout le cours 
de la Période Moderne^ grâce à la pratique sans cesse crois- 
sante de la Méthode positive vantée et codifiée surtout par 
Argentier, François Bacon et Descartes : 

Avec Fermât, Descartes, Pascal, Leibnitz, Newton, Euler, 
Lagrange, Huyghens, Bernouilli, etc., en Mathématiques; 

Avec Copernic, Thycho-Brahé, Galbée, Kepler, Newton, 
Laplace, etc., en Astronomie; 

Avec Tartaglia, Simon Stévin, Galilée, Varignon, etc., en 
Mécanique expérimentale; 

Avec Galilée, Pascal, Mariotte, Boyle, Réaumur, Galvani, 
DE Saussure, Volta, Faraday, etc., en Physique; 

Avec Paragelse, van Helmont, Boyle, Mayow, Black, 
Priestley, Schéelle, Berthollet, Lavoisïer surtout, etc., en 
Chimie; 

Avec Linné, de Jussieu, Morgagni, Vésalb, Leuwenhoeck, 
Malpighi, Sylvius de Leboé, Sydenham, Boerhaave, Harvey, 
RuYSCH, Willis, Vieussens, Pecquet, Aselli, Rudbeck, Haller, 
Spallanzani, Buffon, Lamarck, Gall, Bichat, etc., en Biologie 
normale et pathologique ; 

Avec Montesquieu, Bossuet, J.-J. Rousseau, Voltaire, 
David Hume, Quesnay, A. Smith, Turgot, Condorcet, etc., en 
Sociologie, 

Cette immense élaboration scientifique, vraiment positive, 
avait été faite avec la même Méthode générale, la seule qui 
filit^apable de la réaliser, la Méthode scientifique qui est basée 
SiwvV Observation rigoureuse suffisamment prolongée et répétée 
des phénomènes spontanés ou provoqués par des expériences 
précises. 

Dans tous les cas, cette Méthode avait démontré, jusqu'à 
l'évidence, que ces phénomènes sont soumis, non aux Etres 
surnaturels et profondément mystérieux dont V Esprit ihéolo- 



70 LA HEVUE OCCIDENTALE. 

gico-métaphysique s'était plu à peupler notre Monde et l'Uni- 
vers, non à des Volontés arbitraires et capricieuses créées à 
l'image de la nôtre (Rires), Volontés qu'il suffisait de prier^ 
de supplier ou d'acheter par des offrandes convenables pour 
adoucir et faire tomber leur courroux ou pour obtenir leur 
complaisant concours et leur complicité [Nouveaux rires) ^ 
mais que ces phénomènes n'étaient, tout simplement, que les 
conséquences des Lois constantes dont l'ensemble constitue 
rOrrfre qui règne dans toute la Nature, c'est-à-dire Dieu^ car^ 
ainsi que je l'ai établi et que je le soutiens depuis longtemps 
déjà, « Dieu c'est VOrdre et VOrdre cest Dieu lui-même, le 
Dieu de la Science ». {Attention profonde,) 

Cette élaboration scientifique démontrait, aussi, que la cons- 
tance de ces Lois permet, quand on les possède bien, de pré- 
voir ou de faire surgir^ de modifier ou ^'éviter, ces mêmes 
phénomènes, et de s'en servir selon les besoins. 

Elle démontrait, enfin, que la possession de la vraie con* 
naissance, de la Science positive, est infiniment plus efficace 
que la Prière adressée à des Etres surnaturels profondément 
hypothétiques et mystérieux. [Nombreuses marques d'appro- 
bation.) 

Et c'est ainsi. Mesdames et Messieurs, que V Esprit théolo- 
gico-métaphysique fut successivement chassé des différents 
Ordres de phénomènes mathématiques^ astronomiques^ méca- 
niques^ physiques^ chimiques, biologiques et psychologiques ^ 
sociologiques et moraux, succession qui représente la Hiérar- 
chie des Sciences spéciales, puis remplacé par V Esprit scienti- 
fique. 

L'ancien Régime philosophique, politique et religieux, en- 
gendré par V Esprit théologico-métaphysique, avait été, ainsi, 
de plus en plus sapé et ruiné, pendant tout le cours de l'Epoque 
moderne, à mesure que la Science positive étendait son empire* 

50 Les Encyclopédistes du XVIIIe siècle 
et l'Enseignement populaire supérieur libre. 

A la fin du xvm® siècle, la ruine de cet ancien Régime 
avait atteint un degré si avancé que les Encyclopédistes de 
cette grande époque, Diderot, d'Alembert, Hume, Helvétius 
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CoNDORGET, etc, soucieux de donner au peuple une Doctrine 
sociale et morale positive, se préoccupaient déjà de construire 
« sans Dieu ni Roi », telle était leur formule (Très bien), le 
Régime scientifique qui devait remplacer l'ancien. 

Tous les hommes vraiment pénétrés de TEsprit nouveau 
les suivirent dans cette voie. Beaucoup songèrent à répandre, 
parmi leurs concitoyens, les vérités scientifiques de tous ordres 
qui devaient leur permettre de se faire une Opinion positive, 
bien raisonnée, et de dégager des règles de conduite néces- 
saires. Le baron d'Holbach se distingua particulièrement en 
écrivant, successivement, sous le pseudonyme de Mirabaud, 
son remarquable Système de la Nature ou Des Lois du Monde 
physique et du Monde moral, puis, sous son vrai nom, les 
Eléments de Morale universelle ou Catéchisme de la Nature 
et sa Morale universelle ou Les Devoirs de r Homme fondés sur 
sa Nature. 

Parmi eux, surgit un jeune homme de vingt-six ans, doué 
d'une intrépidité vraiment exceptionnelle et d'un amour sans 
bornes pour le Progrès de la Science, Jean-François Pilatrb 
DU RoziER, celui-là même qui, le premier, fit, le 20 novem- 
bre 1783, accompagné du marquis d'Arlandes, la première 
ascension en ballon libre, et qui, deux ans plus tard, étant, 
de nouveau, monté seul dans un ballon libre, mourut victime 
de son audacieux dévouement, en s'efiforçant de traverser la 
Manche. (Bravos.) 

Ce jeune homme, préoccupé au plus haut degré de vulga- 
riser la Science, fonda, en 1781, dans la maison qui, aujour- 
d'hui encore, fait le coin de la rue Saint-Honoré et de la rue 
de Valois, sous le nom de Musée, le premier centre d'Ensei- 
gnement populaire supérieur libre. 

Après la mort de ce jeune Martyr du Progrès de la Science, 
le Musée ferma ses portes, mais pour les rouvrir Tannée sui- 
vante (1786), sous le nom de Lycée et la haute protection de 

GONDORCET. 

Cette Ecole changea encore une fois de nom, en 1803. Elle 
prit celui d'Athénée qu'elle conserva jusqu'à sa disparition,, 
qui eut lieu en 1848 (1). 

(1) V Athénée, par P. LalBBtte, in Revue occidentale, t, XXII, p. 1, 1889. 
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Toates les branches des Sciences positives y étaient ensei- 
gnées, et, souvent, par les hommes les plus savants et les plus 
avancés de Tépoque. Cette Ecole était, disait-on, en 1798, un 
modèle d'Univernié populaire. 

On y entendit, entre autres grands maîtres de la Science 
et de la Pensée positive, Gondorcet, de Fourcrot, Thénard, 
Chevreul, J.-B. Dl'mas, Monge, Biot, Fresnel, Pouillet, Par- 
MErrriER, Ccvier, de Blaixville, Gall, Magendie, Fourier, 
Hassenfratz, J.-B. Say, Dunoyer, Auguste Comte, etc., tous 
noms qui, comme vous savez, décorent un nombre presque 
égal de nos rues. 

Tous les principaux moyens de propagande et d'enseigne- 
ment s'y exercèrent : Enseignement didactique et systéma- 
tique. Conférences, Lectures avec commentaires, Beaux-Arts, 
Tableaux et Gravures, Musique et Chant, Poésie, Salon de 
conversation, Bibliothèque, etc. 

Cette Université d'enseignement populaire supérieur fut 
longtemps un modèle qui a été copié par la plupart des na- 
tions d'Europe. 

Elle fut très prospère jusqu'en 1830. Mais, à partir de cette 
époque, elle ne cessa de péricliter, jusqu'à sa disparition, 
paralysée, a-t-on dit, par la recrudescence de l'ancien mou- 
vement théologico-méiaphysique qui, sous la direction de 
Victor Cousin, subjugua le Gouvernement de Louis-Philippe, 
sa Cour et la bourgeoisie rétrograde de ce règne. 

Cependant, un jeune philosophe à peine âgé de trente-trois 
ans, Auguste Comte, que Gambetta, un maître en l'art d'ap- 
précier la valeur des hommes, comme vous savez, appelait, 
cinquante ans plus tard, a le plus grand penseur du siècle », 
^ant prévu le sort de VA thénée et voulant pourvoir à sa déca- 
dence, créait, avec quelques-uns de ses amis, une autre sorte 
d'enseignement populaire, ï Association Polytechnique, qui, 
depuis, n'a cessé de se développer et de rendre des services 
au Peuple. 

Il en fut de même, rappelons-le, en passant, de V Association 
philotechnique qui fut créée le 29 mars 1848, l'année même où 
disparaissait V Athénée. 

Toutefois, il convient de faire remarquer que l'enseigne- 
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ment par trop élémentaire de ces deux Associations ne pou- 
vait remplacer celui de V Athénée qui, tout en restant popu- 
laire, était vraiment supérieur. 

Bien que renseignement de T^M^^^e fût un modèle d'En- 
seignement populaire supérieur libre, il présentait néan- 
moins de graves lacunes. 

Ainsi, Tincohérence régnait manifestement entre les diverses 
doctrines qui y étaient enseignées. Il n'avait point de Science 
sociale véritable. Du reste, cette Science restait encore à édi- 
fier. 

De plus, sa Destination sociale étant tout à fait insuffisante, 
il ne pouvait contribuer que très peu à assurer le Progrès 
mental et moral qui était si nécessaire. 

60 Enseignement populaire supéiieur positiviste. 

Frappé par toutes ces lacunes, Auguste Comte s'attache à y 
remédier, presque dès le début de sa longue carrière philo- 
sophique. 

Il expose la Philosophie de chacune des Sciences spéciales 
alors existantes, en établit la Hiérarchie la plus naturelle, 
crée la Science sociale qui manquait, puis coordonne toutes 
ces Sciences dans une construction philosophique immense 
et vraiment imposante. 

Ce Maître de la Pensée positive s'était attaché à élaborer 
une Doclmne générale homogène qui devait spécialement ser- 
vir à alimenter V Enseignement populaire supérieur des detix 
sexes et à relier tous les hommes par des convictions com- 
munes. 

Cette grande Doctrine était l'aboutissant de tous les efforts 
des Encyclopédistes du xvui* siècle et la réalisation du rêve 
qu'ils avaient longtemps caressé. 

Après la mort, en 1838, de ce grand philosophe, M. Pierre 
Laffitte, son disciple le plus immédiat, s'attacha à commenter, 
à simplifier, à développer et à répandre, sous la forme d'Ensei- 
gnement populaire supérieur libre et gratuit, l'œuvre du Maître, 
soit dans la maison où il était mort, après l'avoir élaborée, 
soit dans une véritable Université populaire établie 58, rue 
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Réaumur, dès 1884 (1), soit en mille autres lieux de Paris ou 
de la province. 

Cet enseignement embrassait dans un tout cohérent et bien 
coordonné, successivement, la Cosmologie, la Biologie, la 
Sociologie, la Morale positive et le Régime. 

Il commença le 15 décembre 1881 et eut, longtemps, un 
grand succès. 

Malheureusement, les organisateurs étant arrivés à man- 
quer des ressources pécuniaires indispensables pour couvrir 
les frais inévitables, ils durent fermer leur Université et 
abandonner la Salle. 

Il y a là un fait qui n'est point rare et qui, sans doute, se 
reproduira encore souvent. 

Que ce soit pour combattre V Ignorance et V Erreur au nom 
de la Science, ou que ce soit pour combattre l'ennemi, l'argent 
reste toujours, comme on dit, le nerf de la guerre. 

Si les Maîtres de la Science et de l'Enseignement populaire 
étaient aussi riches en monnaie qu'en Pensées, la difficulté 
serait vite supprimée. Mais, tout le monde le sait, il n'en est 
point ainsi. C'est même tout le contraire qui existe et c'est 
vraiment bien regrettable. 

Le vrai Savant est presque toujours pauvre, très pauvre, 
et d'autant plus pauvre qu'il est plus riche en Savoir, Son en- 
seignement lui rapporte beaucoup plus de soucis et de tra- 
vaux que de ressources pécuniaires. 

Aussi, ceux qui viennent auprès des conférenciers chercher 
la nourriture spirituelle dont ils ont besoin ont-ils le devoir de 
les aider, le plus qu'ils peuvent, de leurs propres deniers. 

L'existence et, surtout, la longévité des « Universités popu- 
laires » ne sera assurée que par les sacrifices pécuniaires que 
sauront s'imposer leurs auditeurs. 

70 Développement 
de rEnseignement populaire supéneur libre. 

Quoi qu'il en fût, si V Université populaire de la rue Réaumur 
dut fermer ses portes, à cause de la pénurie de ses ressources 

(1) Revue occidentale, t. VIII, p. 103, 1882. 
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monétaires, la Pensée qui les avait fait ouvrir ne mourut 
point pour cela. 

Le besoin d'organiser un Enseignement populaire supérieur 
ne cessait de s'affirmer de plus en plus de tous côtés. Les 
exemples donnés par les deux grands philosophes, Auguste 
Comte et Pierre Laffitte, ainsi que par leurs élèves, furent 
de plus en plus imités. 

Parmi ceux qui comprirent le mieux la nécessité d'orga- 
niser cet enseignement, il convient de citer, tout spéciale- 
ment, un des amis et collaborateurs les plus ardents de 
Gambetta, Spuller, qui a très bien indiqué, dans une longue 
série de conférences faites avec un grand dévouement et un 
grand talent, le but que doit atteindre V Instruction générale. 

Le mouvement d'opinions favorables à ce genre d'en- 
seignement n'a cessé de se fortifier et de s'étendre dans la 
suite. L'on a vu naître, depuis une. dizaine d'années, succes- 
sivement : 

\J Enseignement populaire supérieur de V Hôtel- de -Ville; 

Le Collège libre des Sciences sociales; 

La Coopération des Idées; 

La Libre Pensée scientifique; 

V Ecole des Hautes-Etudes sociales; 

V Ecole de morale; 

Les différentes Universités populaires y enfin, parmi lesquelles 
vient, aujourd'hui, se placer la vôtre. Mesdames et Messieurs, 
VAube du /F® Arrondissement^ grâce aux courageux efforts 
d'un groupe de citoyens de cet arrondissement qui ont droit 
k tous nos remerciements et à tous nos encouragements, 
grâce, surtout, aux ouvriers de la première heure et de tous 
les jours, les citoyens Moreau, Réau et Noël, qu'il convient 
de distinguer tout particulièrement. {Applaudissements pro- 
longés et répétés,) 

(A suivre,) D' Roussy. 
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I. ^ LE JUBILÉ SCIENTIFIQUE DE M. BERTHELOT 

Berthelot (Pîerre-Emile-Marcelin) est né à Paris le 25 oc- 
tobre 4827. Il est fils d'un médecin, fit ses études au lycée Henri IV 
et obtint le prix d'bonneur de philosophie au concours de 1846. 
Après avoir travaillé quelque temps au laboratoire de chimie de 
Balard, professeur au Collège de France, il fut nommé son pré- 
parateur le 23 février 1851. Il obtint ensuite, le 2 décembre 1859, 
la chaire de chimie organique à l'Ecole de Pharmacie, et une 
chaire semblable fut créée pour lui au Collège de France, le 
8 août 1865. Il est inspecteur général de l'enseignement supérieur 
depuis 1875, et le Sénat l'a nommé sénateur inamovible en rai- 
son des services qu'il a rendus pendant le siège de Paris. Il a été 
ministre de llnstruction publique et des Affaires étrangères. 

Les travaux scientifiques qu'il a publiés sont très nombreux, 
ont la plus haute valeur, sont connus du monde entier, et, parmi 
eux, on doit distinguer ceux qui ont trait à la synthèse oi^anique 
et à la thermo-chimie, qui ont transformé complètement la chi- 
mie. Il a publié aussi beaucoup d'articles d'histoire et de philoso- 
phie, qui se font remarquer par un esprit de critique très judi- 
cieux et un grand talent d'observation. 

Tous ces travaux lui ont fait obtenir toutes les distinctions, 
tous les honneurs qu'il lai a plo de désirer. 

Il est grand-croix de la Légion d'honneur, membre de l'Acadé- 
mie de Médecine, secrétaire de l'Académie des Sciences, membre 
de l'Académie française, et fait partie des sociétés scientifiques 
les plus importantes de France et de l'Etranger. 

Il se délasse de son labeur, qui serait excessif pour tout autre, 
par la lecture de nos grands écrivains, et a une prédilection mar- 
quée pour Dante, comme l'avait aussi Auguste Comte. Il emporte 
souvent ce grand poète dans ses voyages, le lit en langue ita- 
lienne qu'il connaît parfaitement. 
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Un comité composé de MM. Darboux, Moissan, Trost, Ditte, 
Gautier, Haller, a pris Tiaiiiative d'une souscription internatio- 
nale, destinée à lui offrir un objet d'art, à l'occasion du cinquan- 
tenaire de sa première publication, qui eut lieu le 27 mai 1850, 
sur la liquéfaction des gaz. 

Ce jubilé a eu lieu le 24 novembre dernier, à 10 heures du 
matin, au grand amphithéâtre de la Sorbonne, sous la présidence 
du Président de la République. Il a donné lieu à une fête magni- 
Eque, qui peut être considérée comme Tapothéose de la science, 
représentée dignement par M. Berthelot. A cette fête assistaient 
les présidents du Sénat et de la Chambre des députés, des délé- 
gations de sénateurs, de députés, des cinq classes de l'Institut, 
du Collège de France, de la Sorbonne, du Muséum, des princi- 
pales écoles, les généraux Brugère, Florentin, Faure-Biguet» 
l'ambassadeur d'Italie^ Félite de la population parisienne. Plus 
de deux mille personnes n'avaient pu trouver de place à cette 
réunion. 

Des discours ont été prononcés par MM. Leygues, ministre de 
l'Instruction publique, Darboux, Moissan, Fonqué, Gaston Paris, 
le docteur Guyon. 

Lecture a été donnée par M. Fischer de l'adresse de l'Acadé- 
mie royale de Prusse, par M. Ramsay de celle de la Société royale 
de Londres, par M. Lieben de celle de l'Académie impériale de 
Vienne, par M. Gavricchi de celle de l'Académie royale de Turin; 
puis, M. Trost a énuméré une centaine d'autres adresses d'aca- 
démies et d'universités françaises et étrangères. Le roi des 
Belges a envoyé, par une dépêche, adressée personnellement à 
M. Berthelot, ses plus chaudes félicitations, et le ministre de 
l'Instruction publique d'Espagne lui a annoncé que la reine ré- 
gente lui accordait le grand cordon de Charles III. 

M. Berthelot a prononcé le discours suivant : 

Monsiear le Président, 

Monsieur le Ministre, 

Mes chers confrères, collègues et amis, 

Et vous, jeunes gens, mes élèves et mes amis, 

Je suis profondément toaché et vraiment confus des hommages 
que vous me rendez en ce moment. Ces honneurs, je le sais, ne 
sont pas dus seulement à votre affection pour ma personne : je dois 
les rapporter aussi à mon âge, à mes longs travaux et aux quel- 
ques services que j'ai pu rendre à notre patrie et à mes semblables. 

A mon âge d'abord : votre sympathie fait briller d'un dernier 
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éclat la lampe sar le point de s'éteindre dans la nuit éternelle! Le 
respect qne THumanité porte aux vieillards est l'expression de la 
solidarité qni nnit les générations présentes avec celles qni nous 
ont précédés et avec celles qni nons suivront. 

Ce qne nons sommes, en eflfet, n'est attribnable qne pour nne faible 
part à notre labeur et à notre individualité personnels; car nons 
le devons presque en totalité à nos ancêtres, ancêtres du sang et 
ancêtres de l'esprit. Si cbacnn de nons ajoute quelque cbose au 
domaine commun, dans Tordre de la science, de l'art, ou de la 
moralité, c*est parce qu'une longue série de générations ont véca, 
travaillé, pensé et souffert avant nous. Ce sont les patients labeurs 
de nos prédécesseurs qui ont créé cette science qne vous honorez 
aujourd'hui. 

Chacun de nons, quelle qu'ait été son initiative individuelle, doit 
anssi attribuer une part considérable de ses succès aux savants 
contemporains, concourant avec lui à la grande tâche commune. 

En eSél, les découvertes si brillantes du siècle passé, ces décoa- 
vertes, décIaroiks>le hautement, nul n'a le droit d'en revendiquer 
le mérite exclusif. La science est essentiellement une œuvre collec- 
tive, poursuivie pendant le cours des temps par l'effort d'une mul- 
titude de travailleurs de tout âge et de tonte nation, se succédant 
et associés en vertu d'une entente tacite, pour la recherche de la 
vérité pure et pour les applications de cette vérité à la transfor- 
mation continue de la condition de tous les hommes. 

Messieurs, 

Autrefois, on envisageait les savants comme un petit groupe 
d'amateurs et de gens de loisir, entretenus aux frais des classes 
laborieuses, et exécutant une oeuvre de luxe et de curiosité, pour 
l'amusement et la distraction des favorisés de la fortune. Cette 
vue étroite et injuste, qui tenait si peu de compte de notre dévoue- 
ment à la vérité et de nos services, ce préjugé a Gui par disparaître 
lorsque le développement de la science a montré que les lois de la 
nature étaient applicables â la pratique des industries et qu'elles 
avaient pour effet de substituer, aux vieilles recettes traditionnelles 
et empiriques, les règles profitables des théories fondées sur l'ob- 
servation et sur l'expérience. 

Aujourd'hui, qui oserait encore regarder la science commis un 
amusement stérile, en présence de l'accroissement général de la 
richesse nationale et privée qui en résulte? Pour nous borner à 
citer le plus intéressant peut-être des services que la science a 
rendus, il suffît de comparer la condition servile et misérable des 
masses populaires dans le passé, telle que les documents historiques 
nous la font connaître, avec leur condition présente, déjà si relevée 
eh dignité et en bien-être, sans préjudice des justes espérances 
•dont elles poursuivent la réalisation. Est-il un homme d'Etat qui 
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doute des services plus grands encore que l'on doit attendre de ses 
progrès incessants? La science est la bienfaitrice de l'Humanité I 

Voilà comment Futilité tangible des résultats scientifiques a fait 
comprendre aux pouvoirs publics que le travail des laboratoires 
devait être encouragé et soutenu, parce qu'il profite à tous dans 
Tordre économique et dans celui de la santé publique. Mais ce n*est 
là qu*une portion de notre domaine. La science élève plus loin ses 
légitimes prétentions. Elle réclame aujourd'hui, à la fois la direction 
matérielle, la direction intellectuelle et la direction morale des 
sociétés. Sous son impulsion, la civilisation moderne marche d'un 
pas de plus en plus rapide. 

Depuis la première moitié du siècle qui vient de finir, sans re- 
monter plus haut, le monde a étrangement changé de figure : les 
hommes de ma génération ont vu entrer en jeu, à côté et au-des- 
sus de la nature connue depuis Tantiquité, sinon une antiphisis, 
une contre- nature, comme on Ta dit quelquefois, mais une nature 
supérieure et en quelque sorte transcendante, où la puissance de 
rindividu est centuplée par la transformation des forces jusque-là 
ignorées ou incomprises, empruntées à la lumière, au magnétisme, 
à Télectricité. 

Ce n'est pas tout : élevons-nous à un ordre d'idées plus hautes et 
plus fécondes. De la connaissance plus profonde de l'univers et de 
la constitution physique et morale de l'homme résulte une nouvelle 
conception de la destinée humaine, dirigée par les notions fonda- 
mentales de la solidarité universelle^ entre toutes les classes et 
tontes les nations. A mesure que les liens qui unissent les peuples 
sont multipliés et resserrés davantage par les progrès de la science 
et par l'unité des doctrines et des préceptes qu'elle déduit des faits 
constatés et qu'elle impose, sans violence et cependant d'une façon 
inéluctable, à toutes les convictions, ces notions ont pris une im- 
portance croissante et de plus en plus irrésistible : elles tendent à 
devenir les bases purement humaines de la morale et de la politique 
de l'avenir. 

Par là même, le rôle des savants, comme individus et comme 
•classe sociale^ a grandi sans cesse dans les Etats modernes. Mais 
nos devoirs vis-à-vis des autres hommes grandissent en même 
temps, ne l'oublions jamais! Proclamons-le dans cette enceinte, 
dans ce Palais de la science française! Ce n'est pas pour la satis- 
faction égoïste de notre vanité privée que le monde, aujourd'hui, 
rend hommage aux savants. Non! c'est parce qu'il sait qu'un savant, 
vraiment digne de ce nom, consacre une vie désintéressée au grand 
<]Buvre de notre époque : je veux dire à l'amélioration, trop lente, 
hélas! à notre gré, du sort de tous, depuis les riches et les heureux 
jusqu'aux humbles, aux pauvres, aux souffrants! Voilà ce que les 
pouvoirs publics déclaraient il y a neuf ans dans cette salle 
même, en honorant Pasteur. Voilà ce que mon ami Chaplain a 
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cherché à exprimer sor cette belle médaille, qae le Président de la 
Répabliqne va m*offrir. Je De sais si j'ai complèlemeDt rempli le 
noble idéal qae l'artiste a retracé; mais je me sais efforcé du moins 
d'eo faire l'objet et la fin, le bat difectear de mon existence! 

M. Berthelot s'est inspiré, sans conteste, dans ce discours, du 
Positivisme, bien qu'il n'ait pas nommé Auguste Comte, ce qu'on 
doit lui reprocher. Il a indiqué, en effet, les efforts continus de 
l'Humanité vers le progrès, notre dette sociale et intellectuelle 
envers elle, la notion fondamentale de la solidarité universelle 
s'établissant entre toutes les classes et toutes les nations, la base 
purement humaine de la morale et de la politique de Tavenir, et 
personne ne peut nier que ces idées n'appartiennent à la doctrine 
positiviste. 

Les bravos enthousiastes qui ont accueilli ce discours, l'appro- 
bation presque unanime qu'il a reçue de la presse, montrent bien 
le déclin de la théologie et de la métaphysique, qui ne main- 
tiennent une partie de leur ancienne influence auprès de la classe 
élevée de la société que parce qu'elles sont encore presque 
seules chargées de l'enseignement secondaire et supérieur, 
qu'elles font prévaloir l'opinion qu'il ne peut y avoir de morale 
sans Dieu, sans sanction après la mort, qu'une morale purement 
scientifique serait dénuée de toute efficacité, ce qui est une er- 
reur profonde. 

Quand M. Berthelot eut fini son discours, M. Loubet lui donna 
l'accolade, en lui remettant une très belle médaille gravée par 
Chaplain, avec ces mots : Pour la Patrie et la Vérité, 

D' Daniel Brunet. 



II. - SOCIETE POSITIVISTE D'ENSEIGNEMENT POPULAIRE SUPERIEUR 



PROGRAMME DES CONFÉRENCES 

données à la Coopération des Idées, Université populaire 
ayant son siège rue da Faubourg-Saint- Antoine, 157. 

3 déc. 1901. Jules César et Napoléon I" devant l'Histoire posi- 
tive 0^ C. HiLLEMAND. 

10 — L'Œuvre sociologique de Con- 

dorcet .......: — 
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il déc, i901. Conception positive de Timmor- 

talité Jean Ganora. 

54 — La Vie et l'Œuvre d'Augoste 

Comte. , . . • . ;. F. Fagnot. 

7 janv. 1902. L'Œuvre de Walter Scott, au 

point de vue positiviste . . . . D"* C. Hillemand. 

14 — Hérédité et Education — 

Exposition sommaire du Positivisme. 

L — La Philosophie positive. 

m janv. 1902. Ses caractères distinctifs, son 

^ histoire D» Delbet. 

28 — La loi des trois états, ses consé- 
quences — 

4 fév. 1902. Classification et philosophie des 

sciences — 

IL — La Politique positive. 

48 — Théorie de Tordre social .... Emile Gorra. 
25 — Théorie du progrès social. ... — 
4 mars 1902. Conception générale de l'Huma- 
nité — 

in. — La Morale positive. 

i 1 — Les principes . P. Grimanelli. 

18 — L'application — 

25 — La Religion de l'Humanité ... U* Dblbbt. 

Nota. — Nous sommes heureuse d'annoncer, en outre, que, sur 
la demande formée par soixante membres de l'Université populaire 
46 la rue Mouffetard, et transmise par M. Jean Ganora, une expo- 
sition de la Philosophie positive sera faite, en sept leçons, dans 
<5elte Université populaire, par M. le D' Paul Dubuisson» vice-pré- 
sident de la Société positiviste d'Enseignement populaire supérieur, 
-en février et mars prochain. 



III. — CULTE 

La Fête universelle des Morts (année 113) : De révolution du culte 
-des Morts, par le D^ Cancalon. 

La Fête de l'Humanité (!«'* Moïse 114) : VUnion nationale, par 
£mi]e Corra. 
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VARIÉTÉS 



MOUVEMENT POSITIVISTE INDÉPENDANT d) 



I 



DU ROLE DE LA PHILOSOPHIE POSITIVE 
DANS LA SYSTÉMATISATION DE LA SOCIOLOGIE 



I 



La grise des esprits : Nécessité de faire dépendre 

LES idées subjectives DES NOTIONS OBJECTIVES. 

La conscience humaine, bercée depuis tant de siècles par 
les explications traditionnelles du surnaturalisme et les 
théories gratuites de la métaphysique, et la destinée des 
sociétés tant de fois déviée de son cours progressif sous l'in- 
fluence de ces notions erronées, sont entrées dans une voie 
nouvelle. 

Ce nouvel état de choses est caractérisé, en ce qui concerne 
les conceptions individuelles, par rétablissement de cette 
unanimité qui provient de la vérification scientifique, et, en 
ce qui concerne la finalité sociale, par la découverte de 
raccord entre l'ordre et le progrès, découverte due à une 



(1) Sous cette Rubrique sont désignés les travaux dont les signataires 
se réclament de la Méthode et de la Philosophie positives, mais dont la 
teneur fait l'objet d'importantes réserves de la part de la Direction. 
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meilleure compréhension de l'histoire et des conditions de 
révolution. 

Chez les individus les plus arriérés, cet état se révèle par 
IHncrédulUé^ et, dans les sociétés décadentes, il se manifeste 
par l* indifférence politique^ en présence d'un conservatisme 
inintelligent et d'aspirations révolutionnaires indéfinies. 

Cette réciprocité entre la crise des esprits et celle de la 
société fut discernée par le génie d'Auguste Comte, qui en 
donna l'explication. 

Herbart, le fondateur de la psychologie expérimentale, 
soutenait que cette science resterait incomplète tant qu'elle 
n'étudierait que l'individu, en dehors de ses relations so- 
ciales ; de son côté, Stuart Mill faisait ressortir la nécessité 
de baser la Sociologie sur les données de la psychologie. 

L'ensemble des découvertes scientifiques, susceptibles de 
perfectionner le critérium individuel, qui se sont accumulées 
depuis le xvi" siècle jusqu'à ce jour, a fini par influer sur la 
mentalité moderne et a produit cet état de criticisme spontané 
que Littré a nommé Positivité; la série des lois naturelles 
actuellement découvertes et démontrées est assez vaste pour 
qu'Auguste Comte ait pu en faire la base de sa coordination 
dogmatique et en déduire un système de notions homogènes 
s'appliquant aussi bien aux phénomènes cosmologiques qu'à 
l'homme et aux sociétés. 

C'est ce qu'on nomme vulgairement le Positivisme. 

Auguste Comte accomplit ce travail de 1822 à 1842, dans 
son Cours de Philosophie positive. 

D'autre part, le spectacle des révolutions d'Europe, provo- 
quées par les conflits de la raison et du sentiment dans les 
luttes religieuses ; par l'antinomie entre l'autorité et la liberté 
dans le régime politique, et surtout l'étude de la grande crise 
française de 1789, où la dissolution du régime catholico-féodal 
trouva sa dernière expression, révélèrent à Comte la néces- 
sité de trouver un principe d'ordre qui ne fût pas la stabilité, 
et une forme de progrès qui ne fût pas l'agitation anarchique. 

Telle fut la pensée de la Sociologie, développée dans le 
Système de Politique positive (1851-1854). 

Cette doctrine est actuellement celle qui offre le meilleur 
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appui aux intelligences troublées par Tinfluence de traditions 
et d^institutions en lutte contre les influences qui doivent les 
éliminer. Au milieu des hypothèses brillantes prématurément 
déduites de TEthérodynamique et de l'Embryogénie, c'est 
elle qui donne la plus solide assurance au jugement par la 
vérification, et qui inspire le plus de tolérance aux esprits, 
qu'ils soient hallucinés par les inspirations révolutionnaires 
ou retenus par des régressions imprévues. 

Au milieu de Tincohérence doctrinaire des écoles et des 
théories, c'est surtout dans les applications immédiates de 
sa méthode et de son critérium qu'on apprécie la valeur de 
la Philosophie positive. 

Nous exposerons dans cet écrit les bases fondamentales de 
la Philosophie positive, combattues par Huxley, et nous les 
vérifierons à l'aide des grandes découvertes scientifiques 
faites depuis 1842 par les continuateurs de Meyer; mais notre 
but spécial est d'appliquer ces principes à l'exposition d'une 
Sociologie, en mettant à profit la généralisation de la critique 
historique, qui caractérise si bien notre siècle. 

Malheureusement, dans les écoles officielles, la Philosophie 
n'est qu'une série de définitions plus ou moins verbeuses 
dont on se charge la mémoire jusqu'au jour des examens, en 
conservant les vieilles catégories de l'ontologisme : une 
psychologie de facultés, une idéologie d'idées innées, une 
logique de formules dialectiques, et une théodicée de révéla- 
tions. 

Les savants spécialistes jugent également que la Philo- 
sophie est une chose inutile, soit parce qu'ils sont trop 
absorbés dans leur propre champ d'explorations, soit qu'ils 
aient conquis la gloire sans elle. 

Mais chacun porte dans son esprit un certain nombre de 
problèmes qu'il ne sait souvent pas exposer, mais dont il 
aime à entendre parler ; tels sont le Pourquoi et le Comment 
des choses. 

• C'est à cause de cette disposition naturelle de l'esprit qu'on 
a accepté les théologies avec tout leur cortège de causalités, 
et les métaphysiques avec leurs finalités fantastiqueis, quoique 
toutes deuXf en attribuant une prédominance exclusive aux 
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notions subjectives, aient réduit les institutions à l'état de 
monstruosités stupéfiantes. 

Quel intérêt ne soulèvera donc pas une doctrine qui répon- 
dra de nouveau à ces problèmes ; qui commencera par déli- 
miter et par écarter ce qui est inconnaissable^ et qui démon- 
trera comment se produit ce qui est accessible à notre con- 
naissance; voilà la marche infaillible pour pénétrer dans 
l'inconnu. 

Si les individus peuvent arriver à ce nouvel état de 
conscience par Téducation intellectuelle d'une philosophie, 
qui est la synthèse des notions objectives, les Sociétés de- 
vront leur émancipation morale à l'intervention d'esprits diri- 
geants, surtout quand ceux-ci exerceront Faction politique 
conformément aux principes de la Sociologie. C'est à la 
constitution de cette science que doivent tendre tous nos 
efforts. . 



La manière dont se manifestent les phénomènes du monde 
physique nous explique l'apparition de certains états de la 
conscience humaine ; de même qu'il n'y a pas de révolutions 
dans la nature et que tout se développe par une évolution 
lente et invisible, de même les grands événements de l'his- 
toire ne paraissent extraordinaires que si on les apprécie 
indépendamment des causes incessantes qui ont provoqué 
une manifestation déterminée. 

Qui pourra dire qu'il a vu germer une graine et qui pourra 
se vanter d'avoir observé la croissance d'une plante dans 
révolution ininterrompue des transformations qui se sont 
opérées dans cet organisme avant qu'il fût complet? et cepen- 
dant la plante nous apparaît formée, vivante et prête à conti- 
nuer l'espèce. 

Dans l'ordre historique, la difficulté de suivre l'évolution 
est encore bien plus grande; prenons comme exemple la 
Révolution française. — Dès le jour où Louis XIV synthétisa 
son système politique dans la maxime césariste : « L*Etat^ 
c'est moi », la stabilité des institutions politiques se trouva 
liée à la longue existence de ce monarque. 
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Mais la vie sociale comporte des organes qui sont en dehors 
de Taction des individus, même les plus puissants, et la vie 
nationale de la France progressa dans les domaines de la 
culture littéraire, de Tactivité philosophique, de Findustrie ; 
par Tadhésion aux grands événements historiques, comme 
Témancipation de l'Amérique ; tout progressait, sauf la forme 
politique, soumise à cette aveugle maxime césarienne, depuis 
Louis XIV jusqu'à Louis XVI. 

Ni les monarques, ni leiu's nûnistres, ni les grands titu- 
laires ou hauts fonctionnaires ne comprirent que, pendant 
ces longs règnes personnels, la conscience française avait tra- 
versé une grande crise; les événements qui se produisirent 
furent tout à fait normaux, et ce n'est que faute d'en com- 
prendre les causes qu'ils parurent extraordinaires et terribles. 
Le progrès évolutif, dans les consciences et dans les choses 
extra-politiques, avait dépassé les soi-disant progrès de l'Etat, 
et comme les flots emportent le vaisseau, l'œuvre de la Ré- 
volution française se fit inconsciemment dans les individus et 
logiquement dans l'histoire. 

Et par cela même qu'elle fut un événement naturel, dû à 
une évolution normale, elle ne put pas rétrograder, malgré 
les efforts coalisés du droit divin européen, qui ne put dès 
lors que s'affaiblir. 

Ces deux exemples de la marche invisible de l'évolution et 
de la brusque apparition de crises imprévues quoique fatales, 
appelées perturbations ou révolutions, nous font mieux com- 
prendre la conscience moderne, qui se trouve en contradic- 
tion avec la plupart des institutions sociales. 

Cet état extraordinaire de la conscience moderne constitue 
-ce qu'on appelle la crise des esprits^ crise de contradictions 
qui produisent l'anarchie dans les sentiments religieux, dans 
les devoirs moraux, dans la dignité politique, dans les inté- 
rêts industriels, dans les conceptions scientifiques, dans les 
productions artistiques et jusque dans les synthèses philoso- 
phiques. 

En décrivant cet état, en précisant l'endroit où se livre le 
conflit entre la conscience et les institutions, en démontrant 
par quelle évolution on est arrivé à cet état anarchique, nous 
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démontrerons indirectement la nécessité d'établir l'unanimité 
•dans les sentiments, les devoirs, Tautorité, Tintérét, la spécu- 
lation scientifique etj Finspiration artistique, par le moyen 
unique d'une philosophie qui fasse la synthèse des nouvelles 
conceptions humaines, dont l'évolution graduelle et inégale 
produit le malaise actuel. 

Depuis que la physique fut créée au xvii* siècle et que 
l'astronomie entra dans sa période déductive, depuis que ces 
études, par l'exactitude de^ leurs prévisions, devinrent des 
sciences, il s'ouvrit immédiatement un conflit entre l'autorité 
spirituelle des explications théologiques et la vérification 
expérimentale de la science. Cette dissidence est symbolisée 
par Galilée. 

Quand, au xviii* siècle, la chimie s'érigea en science et qu'on 
reconnut l'impossibilité de la transmutation des métaux, on 
vit surgir l'industrie qui donna une valeur aux produits, par 
le grand nombre de besoins qu'elle put satisfaire. 

Le prolétariat devait alors forcément sortir de l'isolement 
de la Glèbe, se multiplier et tendre à tout absorber, puis à 
opposer à la richesse des grands propriétaires la richesse 
inépuisable des grandes productions. 

La Physique vit éclore de nouvelles forces de la nature, 
mises au service des hommes ; la Chimie vint détruire le vice 
du merveilleux qui se liait à l'intérêt des travailleurs, comme 
cela se produit encore aujourd'hui dans les pays arriérés, au 
moyen des loteries. 

Au milieu du xvm® siècle se place également l'émancipa- 
tion de l'Amérique du Nord. La conscience moderne observe 
comment la constitution d'une société se fait indépendam- 
ment de la souveraineté héréditaire et comment on peut 
substituer à la tradition nationale le sentiment homogène de 
la résistance. 

Au commencement du xix' siècle se place la constitution 
scientifique de la Biologie^ et nous assistons à la débâcle des 
vaines hypothèses de l'origine divine du langage, des théories 
automatiques des sensations, et, par la relativité des percep- 
tions et des idées, on découvre un domaine nouveau à la 
responsabilité et à la finalité humaines. 
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A ce point de Tactivité intellectuelle, le conflit entre la 
conscience et les institutions qui maintenaient Tancien état 
de choses ne se limita plus aux sentiments religieux et à la 
théologie ; il en vint à dissoudre également les vagues concep- 
tions de la métaphysique. 

Dès lors, la science commença à devenir une autorité pour 
quelques esprits isolés, et l'Etat, qui avait été jusque-là soli- 
daire de la tradition religieuse, aggrava Tanarchie en recon- 
naissant le pouvoir scientifique, qu'il croyait pouvoir disci- 
pliner à son goût en intervenant directement dans l'enseigne- 
ment public. 

Mais la Science n'était pas un homme qu'on pouvait facile- 
ment circonvenir; elle constitue cette impersonnalité de la 
conscience humaine qui se manifeste par l'état moral, par 
une tendance commune, par une tolérance mutuelle, par un 
vague pressentiment de ce qu'il y a de transitoire dans les 
choses qui affectent la stabilité de la force brute. 

L'anarchie des esprits devint surtout décisive à la suite des 
découvertes extraordinaires de la sociologie, qui amenèrent 
les intelligences les plus médiocres à considérer l'institution 
sociale comme un produit organique et indépendant de la 
protection providentielle de l'autorité. 

On découvrit le passé historique de l'homme dans les exca- 
vations où se trouvaient démontrées, par des monuments 
authentiques, la vie de races préhistoriques et de civilisations 
rudimentaires, qui expliquent la continuité de l'évolution 
humaine jusqu'à la haute civilisation égyptienne. 

On déchiffrables hiéroglyphes et l'écriture cunéiforme, clefs 
des civilisations primitives de l'Egypte, de l'Assyrie et de la 
Phénicie ; on découvrit le Sanskrit et le Zend et on parvint 
ainsi à lire les livres sacrés des Vedas et de VAvestay plus 
anciens et plus importants que la Bible. 

On comprit alors comment l'homme avait dû ses première^" 
impressions au spectacle de la nature, comment il avait 
converti ces phénomènes en causes de son origine, en avait 
fait des divinités, les avait adorées, et comment ces divinités 
s'étaient transformées à travers les trois phases successives du 
fétichisme, du polythéisme et du monothéisme. 
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De ces découvertes fécondes surgirent des sciences nou- 
velles, c'est-à-dire de nouvelles conceptions, qui vinrent 
mettre la conscience humaine en désaccord avec les institu- 
tions actuelles, filles et gardiennes du passé. 

Ces sciences sont î l'ethnologie, qui explique le génie des 
races, les causes de chacune des formes de la civilisation et 
les lois de l'histoire ; vinrent ensuite la science comparative 
du langage, la science comparative des religions, la science 
des origines du droit, de la littérature, de l'archéologie, et 
enfin on constitua une science de tout ce qui pouvait nous 
faire pénétrer plus avant dans la connaissance des témoins 
du progrès humain et des vestiges inconscients de ce progrès. 
De cet état de conceptions positives naquit un sentiment 
nouveau, celui de la solidarité humaine, manifestée par le 
mot <L Hiunanité :». 

C*est cet ensemble de conceptions, fussent-elles même 
acquises isolément et par simple curiosité, que Littré a si 
justement dénommé l'état de positivité; c'est pourquoi nous 
répétons ses paroles comme devise de notre entreprise : 
« Quiconque augmente, si peu que ce soit, la somme de posi- 
tivité des esprits, travaille dans le sens général de la civili- 
sation et rend un service social. » 

Les grands services rendus par les savants modernes à 
l'exaltation de cet état de positivité sont immenses ; il suffit 
d'enregistrer l'élimination du surnaturel dans les destinées 
humaines, négation qui se confondra bientôt avec le sens 
commun. 

Mais cette notion n'est pas complète et c'est ce qui aug- 
mente l'état d'anarchie, même dans l'esprit de ceux qui main- 
tiennent l'intégrité des dogmes ou le prestige de l'autorité 
politique. 

Pour que cette anarchie prenne fin, pour que la conscience 
moder/ie puisse mettre en harmonie avec ses conceptions 
nouvelles les institutions traditionnelles, il faut que nous 
réunissions ces notions scientifiques en une synthèse univer- 
selle qui substitue à l'indéfini de la foi l'impératif d'une 
morale indépendante des dogmes, l'accord de la civilisation 
avec la politique, et qui fournisse une pensée inspiratrice à 
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Tartiste et au travailleur pour les identifier avec la nouvelle 
conception des destinées de Thomme. 

Cette synthèse gigantesque fut déjà tentée par une des 
plus grandes intelligences de notre espèce, par le génie ency- 
clopédique d'Auguste Comte. 

Examinons les bases de cette synthèse, qui tend à produire 
l'unanimité des esprits, et par conséquent Tordre en même 
temps que le progrès dans les sociétés (i). 

(A suivre,) Théophilo Braga. 



II. — UNE NOUVELLE SOLUTION 

DE LA 

QUESTION DES RAPPORTS DE L'ÉGLISE ET DE L'ÉTAT 

Il n'y a pas de principe plus simple que celui de la sépara- 
tion du spirituel et du temporel, mais il n'y en a point dont 
l'application soit plus compliquée. 

Quoi qu'on fasse, il y aura toujours entre les bornes natu- 
relles du ministère ecclésiastique et celles de la puissance 
civile une sorte de territoire mixte, participant à la fois de la 
religion et de la police de l'Etat. 

Ce sont ces confins du temporel et du spirituel qui donnent 
lieu à des conflits entre les gouvernements et les Eglises. 

Ces conflits existeront toujours, même sous le régime de 
l'Eglise libre dans l'Etat libre, et ce n'est pas en les niant ou 
en affectant de les ignorer qu'on les fera disparaître. 

Pour citer des exemples, les questions de mariage, celles 
des manifestations extérieures du culte constituent des affaires 
mixtes. 

Avec Portalis, nous estimons que, dans ce domaine indé- 
terminé, l'Etat doit imposer aux Eglises sa souveraineté. 

(1) Ces pages, dont nous devons la première traduction française à 
W. luANS, représentent les Préliminaires du « Systema de Sociologia », 
publié à Lisbonne par l'auteur. 
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A ce point de vue, la séparation absolue de TEglise et de 
TEtat ne peut être proclamée. 

Beaucoup d'hommes politiques ont compris cette réforme 
dans leur programme, mais ils n'ont vu, selon nous, que le 
côté simpliste et superficiel des choses. 

En réalité, la plupart d'entre eux veulent simplement la 
suppression du budget des Cultes ; ils n'ont nullement le des- 
sein de toucher aux prérogatives du pouvoir civil, à la sou- 
veraineté de l'Etat en ce qui concerne notamment l'Eglise 
catholique. 

Cette souveraineté n'est pas un vain mot ; elle se traduit 
par toute une série d'attributions gouvernementales qui cons- 
tituent pour l'Etat, en vertu du Concordat, le droit de haute 
police reconnu par l'article i®' de la convention du 26 messi- 
dor an IX. 

Ce droit de haute police comprend la police préventive et 
la police répressive. 

Dans la police préventive, on peut faire rentrer : 

I** Le droit qui appartient au Gouvernement de nommer 
les évêques et d'agréer les curés ; 

2*» L'enregistrement des bulles et actes du Saint-Siège ; 

3** La surveillance des légats ; 

4® La surveillance des synodes et conciles ; 

5*» La fixation par le pouvoir civil des circonscriptions 
ecclésiastiques ; 

6° La tutelle administrative exercée à l'égard des établis- 
sements ecclésiastiques en vue d'entraver le développement 
des biens de mainmorte. 

Dans la police répressive, on doit comprendre l'appel comme 
d'abus et surtout les articles 201, 202 et 203 du Code pénal. 

Ajoutons que le droit de haute police qui appartient au 
Gouvernement à l'égard de l'Eglise catholique est en quelque 
sorte illimité. D'après l'article i*' de la convention du 26 mes- 
sidor an IX, le Gouvernement a le droit de faire, à l'égard de 
ce culte, tous les règlements qu'il jugera nécessaires pour la 
tranquillité publique. 

Les cas dans lesquels la puissance publique peut intervenir 
à ce point de vue sont donc pour ainsi dire innommés. 



92 LA REVUE OCCIDENTALE. 

Ce droit de haute police est, pour la République, une arme 
précieuse contre les menées du cléricalisme. 

Qu'on le remarque bien : nous ne sommes pas dans une 
société idéale. Il y en France, d'un côté, des individus faibles 
et isolés ; de Tautre, une association immense et puissante, 
TEglise catholique, qui présente à ses adversaires un front 
solide, compact, homogène. 

A l'égard de cette Eglise si disciplinée et qui exerce sur 
les consciences, depuis le berceau jusqu'à la tombe, une action 
formidable, il est nécessaire que le Gouvernement prenne 
des mesures spéciales pour protéger les droits de la société 
civile. 

Le droit commun que réclament les partisans de la sépara- 
tion absolue de l'Eglise et de l'Etat ne saurait suffire. Selon un 
mot célèbre, l'Eglise libre dans l'Etat libre ne serait autre chose 
que « l'Eglise armée dans l'Etat désarmé ». Ces prémisses 
posées, nous estimons que, pour donner satisfaction aux de- 
siderata de notre démocratie française, il y aurait lieu sim- 
plement de réaliser la suppression du budget des Cultes. 

Comment cette mesure pourrait-elle être prise sans violer 
les principes d'équité et même en restant fidèle à la lettre et 
à l'esprit du Concordat ? C'est ce que nous allons examiner 
dans la deuxième partie de notre étude. 

II. — La solution que nous proposons d'apporter au pro- 
blème posé est la suivante : 

Supprimer radicalement le budget des Cultes^ mais auto- 
riser les fabriques à percevoir des taxes dans certaines li- 
mites déterminées sur le corps des fidèles pour le traitement 
des ministres du culte. 

Ces taxes seraient rendues exécutoires par les préfets et 
seraient perçues dans la forme des contributions directes. 

Ce système des taxes existe dans notre droit public pour 
les chambres de commerce et les associations syndicales. 

Il a fonctionné pendant longtemps pour le culte israélite. 

Le décret du 17 mars 1808 avait établi, pour payer le sa- 
laire des rabbins, une contribution répartie entre tous les is- 
raélites de la circonscription. 

Chaque consistoire, porte à ce sujet le décret du 17 mars 



VARIÉTÉS. 93 

(art. 2^)^ proposera à Tautorité compétente un projet de 
répartition entre les israélites de la circonscription pour l'ac- 
quittement du salaire des rabbins; les autres frais du culte 
seront déterminés et répartis sur la demande des consistoires 
par l'autorité compétente. Le paiement des rabbins, membres 
du consistoire central, sera prélevé proportionnellement sur 
les sommes perçues dans les différentes circonscriptions. 

Chaque consistoire désignera, hors de son sein, un israélite 
non rabbin pour recevoir les sommes qui devront être perçues 
dans la circonscription (art. 34). 

Le receveur devait payer les rabbins et les autres frais du 
culte par quartier sur ordonnance signée par trois membres 
du consistoire (art. 25). 

C'étaient les préfets qui rendaient exécutoires les rôles de 
répartition. 

On peut aussi consulter, sur cette même question, l'ordon- 
nance des 20 août-i i septembre 1823. Ce régime particulier 
du culte israélite dura jusqu'à la loi du 8 février 1831, qui 
mit le traitement des ministres du culte israélite à la charge 
du trésor public et abolit ainsi la contribution ou taxe établie 
par le décret du 17 mars 1808. 

Nous serions d'avis que le culte catholique fût soumis à 
une législation similaire. Les taxes du culte catholique attein- 
draient exclusivement les membres des associations catho- 
liques. Recouvrées dans la forme des contributions directes, 
elles jouiraient de tous les avantages attachés par la loi aux 
impôts directs ; le quantum en serait d'ailleurs fixé d'avance 
par la loi de finances et donnerait lieu à un examen et à des 
autorisations particulières de la part des autorités préfecto- 
raies. 

Tous les intérêts seraient donc sauvegardés sous ce régime. 
Les libres-penseurs n'auraient plus à contribuer aux firais du 
culte, les catholiques verraient la position de leurs prêtres 
absolument assurée, l'Etat aurait un droit de contrôle sur le 
recouvrement des taxes dont il s'agit. Tous les principes 
d'équité seraient respectés. Enfin, cette réforme pourrait être 
opérée sans dénoncer, sans violer le Concordat. 

L'article 14 de la convention du 26 messidor an IX porte, 
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en effet, que le Gouvernement assurera un traitement conve- 
nable aux évêques et aux curés, mais il n'exige point que ce 
traitement soit servi par TEtat. 

•Que ce traitement soit inscrit au budget de l'Etat, à celui 
du département, à celui de la commune ou même à celui d'un 
établissement public, qui est une délégation, un organe de la 
puissance publique, le vœu du Concordat est rempli de toute 
façon. 

Et c'est à ce résultat qu'on aboutirait en chargeant les 
établissements publics appelés fabriques de rétribuer, au 
moyen de taxes, les ministres du culte catholique. 

Cette théorie juridique peut choquer bien des idées reçues,* 
elle n'en est pas moins rigoureusement exacte. 

Qu'on lise la bulle de ratification du Concordat, bulle qui 
a été publiée le 29 germinal an X ; on y lit ce passage : 

« Mais les églises de France étant par là même dépouillées 
de leurs biens, il fallait trouver un moyen de pourvoir à l'hon- 
nête entretien des évêques et des curés ; aussi le Gouverne- 
ment a-t-il déclaré qu'il prendrait des mesures pour que les 
évêques et les curés de la nouvelle circonscription eussent 
une subsistance convenable à leur état. > 

Prendre des mesures pour assurer le traitement des ministres 
du culte, voilà toute l'obligation du Gouvernement. 

Notre doctrine est confirmée par la procédure suivie dans 
les premières années qui ont suivi le Concordat. 

Alors, l'Etat a chargé les départements et les communes de 
supporter au moins une partie des dépenses du personnel ec- 
clésiastique (Voir la loi du 18 germinal an XI et le décret du 
5 nivôse an XIII). 

Le système que nous venons de développer a peut-être un 
certain cachet d'originalité; il n'a été jusqu'ici préconisé par 
aucun homme public. Nous le soumettons aux méditations 
des lecteurs de la Revue Occidentale. 

Carré. 
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m. — NOTES PÉDAGOGIQUES 

(Suite.) 



L'instituteur de canton inamovible. 

Il y avait autrefois, à Samos, en Grèce, un philosophe 
nommé Xantus. Il possédait comme esclave un certain Esope, 
qui, depuis, a fait du bruit dans le monde. 

La vie du Phrygien est trop connue pour qu'il soit utile 
de la rappeler, sauf en ce qui concerne notre sujet. Plusieurs 
fois, son maître lui avait promis la liberté, en récompense de 
ses bons services. Il éludait toujours sa promesse. 

Au moment où une guerre menaçait le peuple de Samos, 
Esope fit appel à l'opinion publique, qui obligea Xantus à 
tenir sa parole. 

Esope fut affranchi ; on sait comment il usa de sa liberté 
pour prêcher la morale laïque aux puissants de Grèce et 
d'Egypte. 

Aujourd'hui, deux mille sept cents ans après la naissance 
du fabuliste, ses successeurs, les instituteurs publics, prédi- 
cateurs de la morale laïque, sont encore esclaves. 

— Ne dites pas non. C'est exact. Les preuves abondent* 
A part les professeurs de Faculté, libres de fait, sinon de droit, 
à moins qu'ils ne soient doyens, on peut dire que l'Université 
est encore la grande muette. 

Or, son rôle consiste précisément à combattre l'ignorance 
et l'erreur par la parole et par le livre. 

— Parler, écrire, y pensez- vous? Nous sommes encore 
sous l'Empire, à cet égard. 

— L'idée est neuve. Il suffît qu'on l'émette pour n'être pas 
compris. 

— Affranchir l'instituteur ! y songez- vous. Monsieur ? 
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— En effet, j'y songe beaucoup. Je ne songe qu'à cela en ce 
moment ; c'est ma préoccupation dominante. 

Un danger incessant menace la France : une guerre, inté- 
rieure d'abord, extérieure ensuite, comme dérivatif; enfin la 

ruine. 

Qui peut nous sauver ? L'instituteur. 

— Quoi ! si faible, si petit, il deviendrait si fort et si grand? 

— Il ne tient qu'à vous. 

L'opinion publique est aveuglée. Une presse, richement 
dotée par les ennemis de la République et de la science, 
sème la division et la haine dans le pays. 

Avez-vous des fonds secrets pour répandre partout le 
contrepoison ? 

Ils sont plus riches que vous et que le gouvernement tout 
entier. Impossible de lutter, même avec de l'argent. 

Faites appel au dévouement des instituteurs. Vous le trou- 
verez inépuisable. Il vous donnera une victoire non précaire, 
définitive. 

Le professeur de Faculté ne peut pas aller prêcher la vérité 
dans les villages. Sa place est à la ville. 

Mais lui, l'instituteur, il vit au milieu des paysans, qui 
lisent le journal, et quel journal ! 

Il a combattu le gouvernement du i6 Mai ; il en a triomphé ; 
il voudrait maintenant le rétablir ! 

O aveuglement et puissance de l'argent ! Ceux qui mènent 
cette campagne savent bien ce qu'ils font. En achetant les 
journaux les plus répandus, ils prévoyaient qu'il leur serait 
encore possible de faire prendre des vessies pour des 
lanternes. 

Et pourtant, on n'arrête pas plus le progrès qu'on n'arrête 
le soleil. Josué ne l'a jamais arrêté, bien que vous l'enseigniez 
>encore. 

C'est la terre qui tourne autour du soleil. Galilée a pro- 
clamé cette vérité. Vous l'avez obligé à se rétracter. Il vous 
à bien fallu vous rétracter à votre tour. 

Vous emmenez à Lourdes des multitudes de pèlerins. Et 
pourtant, il n'y a jamais eu de miracles. 

Ces deux vérités appartiennent à la conscience humaine. 
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La première est devenue universelle ; la seconde le deviendra 
également. 

Qu'on affranchisse Tinstituteur, on gagnera un siècle ou 
deux. 

La croyance aux miracles disparue, toute industrie et tout 
commerce religieux disparaîtront. 

La religion se transformera ; elle deviendra plus morale. 

Il est temps d'en finir avec le paganisme. 

Esope et son imitateur La Fontaine ont écrit une fable 
intitulée : V Homme et V Idole de bois. 

En voici quelques vers : 

A la fin, se fâchant de n'en obtenir rien, 

Il vous prend un levier, met en pièces l'idole. 

Le trouve rempli d'or. « Quand je t'ai fait du bien, 

M'as-tu valu, dit-il, seulement une obole ? 

Va, sors de mon logis, cherche d'autres autels. » 

Comme levier, prenons la science ; elle mettra en pièces 
toutes les idoles: 

Apprendre à lire, à écrire, à compter, il s'agit bien de celai 
c'est l'accessoire ; ce n'est pas l'essentiel. 

C'est au point où la conscience humaine est parvenue, au 
commencement du xx® siècle, qu'il faut amener l'enfant. 

C'est la conception scientifique du monde et de l'homme 
qu'il s'agit de lui donner, sommaire, élémentaire, mais vraie. 

Il faut lui dire aussi que tout ce que nous savons, c'est la 
science seule qui nous l'a enseigné. 

La voilà, l'école laïque. Jusque-là, rien de fait. 

La neutralité de l'école est un leurre. Les adversaires de la 
République attaquent le gouvernement et la science. Et nous 
n'aurions pas le droit de leur répondre, en vertu de la neutra- 
lité de l'école? 

Le curé de canton est inamovible. En chaire et au con- 
fessionnal, il peut impunément surexciter les passions des 
croyants et des humbles. 

Que le gouvernement traite ses amis comme il traite ses 
ennemis; cela nous suffira. Que l'instituteur de canton soit 
inamovible comme le curé de canton et, comme lui, indé- 
pendant du maire. 

7 
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— Pourquoi ne pas rendre inamovible Tinstituteur de 
chaque commune? 

— Pour éviter les violences de langage et l'impétuosité 
irréfléchie de la jeunesse. Les jeunes gens peuvent faire 
beaucoup de mal en voulant faire un peu de bien. 

L'instituteur de canton est à l'apogée de sa carrière. Il a 
pour lui l'âge, l'expérience, la modération, la pondération 
des idées. Il doit être le conseiller du peuple. Il faut qu'il le 
soit. Affranchissons- le. Qu'il cesse d'être esclave. Rendons-le 
inamovible comme le prêtre et comme le juge. 

Il est bon d'avoir son pain assuré pour oser proclamer la 
vérité. Il faudrait l'avoir aussi pour oser juger les enfants. 
Les mères de famille sont aveugles; elles croient leurs 
enfants parfaits ; elles sont impitoyables pour ceux qui les 
jugent autrement. 

A notre époque, le nombre des charlatans a un peu dimi- 
nué, excepté dans le monde politique. Tout le charlatanisme 
dont l'humaine nature est capable semble s'y être réfugié. 
C'est là qu'il faut aller le combattre, pour le faire disparaître. 
L'ignorance seule fait sa puissance. Supprimons l'ignorance 
au moyen de l'instituteur ; la politique supprimera le charla- 
tanisme ; la religion supprimera les miracles. 

Législateurs, qui voulez accaparer tous les pouvoirs, 
renoncez à votre autorité sur l'instituteur; autrement, vous 
perdrez tout ; vous vous perdrez vous-mêmes et vous perdrez 
la République. 

(A suivre.) Emile Rigolage. 



IV. - RECHERCHES SUR LA MENTALITÉ HUMAINE 

{Ses éléments^ sa formation, son état normal.) 

Avant-Propos. 

La méthode d'exposition dont il a été fait usage dans le 
présent travail différant sensiblement de celles actuellement 
usitées, il est de simple convenance que j'expose les raisons 
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qui me Tont fait choisir, de façon à éviter au lecteur un éton- 
nement bien légitime. 

Il est facile de comprendre que l'analyse des sensations, 
rétude des éléments mentaux et la synthèse intellectuelle 
m'amènent à faire de larges emprunts à presque toutes les 
branches des connaissances humaines. 

De celles-ci, les unes font partie du bon sens universel et 
sont admises par tous ; d'autres sont connues seulement de ce 
qu'on appelle le public éclairé ; d'autres, enfin, ne sont fami- 
lières qu'à un petit nombre de spécialistes, variables, par 
conséquent, suivant les cas. 

De plus, nombre de notions scientifiques ne sont pas 
admises sans conteste et soulèvent encore, à l'heure actuelle, 
d'ardentes polémiques. 

Dès lors, il devenait bien difficile de suivre la marche 
habituellement observée aujourd'hui dans toute exposition 
scientifique, c'est-à-dire l'exposition historique précédant les 
-conceptions propres de l'auteur, et le tout suivi de la discus- 
sion des opinions opposées. 

En effet, cette marche, parfaitement en harmonie avec un 
travail ne s'attachant à mettre en valeur qu'un petit nombre 
de points, ce qui est le cas général de nos jours où la division 
du travail s'étend de plus en plus, ne convient pas à une 
œuvre d'ensemble utilisant un très grand nombre d'éléments 
plus ou moins connus ou acceptés. 

La discussion complète de chacun des points utilisés, si 
elle avait dû être faite partout où c'eût été nécessaire, aurait 
<ionné un tel développement au travail que le but poursuivi, 
à savoir la synthèse mentale, eût été noyé dans cet amas 
•d'éruditions inopportunes. 

Dans ces conditions, je me suis vu obligé, à mon grand 
regret, de sacrifier l'historique et la discussion à la clarté du 
sujet. Toute opinion émise n'est étayée que sur les fiaits d'où 
elle a été tirée, et, toutes les fois que cela a été possible, les 
faits ont été choisis parmi ceux qui sont les plus simples et 
les plus faciles à observer. De cette façon, le lecteur trouvera 
une compensation au manque de développements historiques 
^t critiques, qui rendent si attrayante la littérature scienti- 
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fique actuelle, dans la simplicité de Texposition et dans 
l'appel fait plus à son jugement qu'à son érudition. 

Et qu'il me soit permis en finissant de rendre un juste 
hommage à tous les princes de la science, à tous les maîtres 
de la pensée dont les pages qui vont suivre évoqueront le 
souvenir. Car, si je me suis vu obligé de supprimer toute 
citation nominale, je sais que le lecteur y suppléera spontané- 
ment et qu'il saura bien faire, mieux que ne l'eusse pu faire 
moi-même, la séparation entre ce qui est dû à leur génie et la 
modeste part qui revient à ma collaboration. 

6 décembre 1901. 

(A suivre, J P. Froument. 
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La plupart de nos lecteurs savent qu'en avril 1900, M. André 
Lavertujon entreprit, sous ce titre : Bellérophotty vainqueur de la 
Chimère^ une publication périodique qui s'arrêta en septembre 
<ie la même année. Ce recueil va reprendre, et l'éditeur a bien 
voulu nous communiquer les bonnes feuilles de la lettre-cir- 
culaire par laquelle M. A. L. explique la cause de son subit 
silence et expose les conditions nouvelles qui dirig-eront son tra- 
vail. L'auteur est persuadé, à tort, selon nous, que ses écrits ne 
peuvent servir de rien aux positivistes acquis à la doctrine. Il 
nous l'a dit bien souvent; et il tient à ce qu'on sache qu'il 
s'adresse uniquement à ce public qui est capable d'aimer et de 
g-oûter Auguste Comte, mais qui ne le connaît pas. Nous lui en 
<3onnons acte, puisqu'il le souhaite ; mais nous restons convaincus 
que même nos amis les plus instruits dans l'œuvre de Comte li- 
ront avec plaisir les pages que nous mettons ici sous leurs yeux. 

L. R. 

Lettre-Circulaire 

A. IVXITI. • X • • • , LJ ••*, ▼•••, .^V •••, X.*., £j • • • , 

Souscripteurs du Bellérophon. 

En septembre 4901, lorsque je fus par vous affectueusement 
interrogé sur la brusque suspension de ce recueil, je répondis, 
-d'abord que ma santé n'entrait pour rien dans l'incident, ensuite 
que je m'excuserais et que je m'expliquerais. 

I 

Il est certain que promettre par annonce imprimée une série 
de douze à quinze fascicules destinés à former un volume 
de 300 à 350 pages, puis s'arrêter au numéro 4 et à la page 75, 
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ça peut s'appeler — suitpat le motif de santé n'étant pas 
invoqué — brûler la politesse. Considérez cependant qu'il j a 
une santé physique et une santé morale. Si le bien manger, le 
bien dormir, le bien boire ne me fournissaient point d'excuse, 
il n'en allait pas tout à fait de même quant à la méditation 
paisible, la pensée en équilibre, l'expression réfléchie et cahne. 
Ces dons divers, dans la faible mesure où je les possède, se 
trouvaient fort compromis : outre certaines autres causes que je 
néglige, l'écriture à date fixe et périodique avait exercé sur 
eux sa pernicieuse influence. Qui s'astreint à produire à heure 
marquée d'avance accepte plus ou moins le cours des événe- 
ments quotidiens pour guide de ses spéculations. Tout de suite 
la carrière s'ouvre au penchant polémique. Le goût de quereller 
celui-ci et de vanter celui-là, selon ce qu'ils ont dit hier ou 
avant-hier, prend son essor. 

La presse périodique a des mérites de plusieurs genres; mais 
son titre principal c'est d'être indispensable, faute d'an oi^iane 
plus idoine qu'elle à représenter ce pouvoir spirituel dont nulle 
société ne saurait se passer. Nous avons beau faire les grands 
bras, en déblatérant contre la papauté et le sacerdoce, en pro- 
testant que nous sommes majeurs, en criant sur les toits que 
nous voulons être indépendants, il faut toujours qu'il y ait 
quelqu'un qui pense pour nous. Or, comme les prêtres ortho- 
doxes sont discrédités, que les pasteurs hétérodoxes ont perdu 
le peu d'autorité qu'ils eurent jamais, et que les professeurs 
n'en ont jamais eu que l'ombre, restaient les journalistes. Leur 
triomphe consiste ainsi à n'avoir pas de concurrents. Ce qu'ils 
font, ils sont seuls à le faire. Vous crojez ne leur demander que 
des informations, vous vous abusez : ce sont des oracles qui 
vous viennent d'eux. Evidemment, leur rôle est considérable, 
mais les inconvénients qu'il entraîne sont nombreux, énormes. 
J'en signale un seul parce qu'il se rapporte à mon cas et qu'il 
est de beaucoup le plus grave. 

En contraignant ceux qui la pratiquent à se mêler à tout, 
afin de se renseigner sur tout, pour pouvoir, sur un signe, parler 
un peu de tout, la presse périodique leur interdit l'étude, la 
réflexion, le recueillement, et, par suite, les condanme à ne 
savoir rien à fond ou à peu près rien. C'est la minute présente 



BIBLIOGRAPHIE. 103 

qui se fait grosse comme un bœuf, oublieuse du passé, insou- 
cieuse de l'avenir. Que ce régime ait des effets malsains, je ne 
rig'norais certes pas. Je l'ignorais si peu que voici le titre choisi 
par moi et tel qu'on pourrait le lire sur les épreuves de mon 
premier numéro : Bellérophon, vainqueur de la Chimère, 
journal paraissant quelquefois. Moyennant cette plaisan- 
terie, renouvelée d'un livre qui amusa beaucoup ma jeunesse, 
je pensais conjurer le péril ; mais on ne badine pas avec le jour- 
nalisme. Quand vous plantez une bouture d'églantier, vaine- 
ment vous efiForceriez-vous d'en faire issir une citrouille. Et 
voyez comme les choses s'enchaînent. Mon éditeur est aussi mon 
ami, plus que mon ami, mon frère. Mais sa fraternelle amitié 
ne l'aveuglait pas jusqu'à partager mes illusions au regard de 
la vente du Bellérophon, Moi, je ne visais ni ne convoitais le 
succès; mais, dans mon désir de ne rien coûter à personne, 
j'escomptais com plaisamment de vieux états de service. Ayant 
pris, vers 1855, époque peu propice aux journalistes, une feuille 
qui tirait quatre cents exemplaires, lorsque, en 1870, les orages 
de la politique m'éloignèrent d'elle sans toutefois m'en séparer, 
elle avait douze mille abonnés. Un tel résultat, totalement 
inconnu jusque-là en province, fort rare à Paris, où les Débats 
et le Temps ne dépassaient pas le quatrième mille, m'autori- 
sait, ce semble, à espérer qu'on ne m'aurait pas entièrement 
oublié. D'ailleurs, à ces douze mille lecteurs, répandus à travers 
les sept départements du Sud-Ouest, il m'était loisible de joindre 
un lot tout aussi considérable, et même plus, d'électeurs con- 
centrés dans trois arrondissements et que je n'avais conquis, je 
vous prie de le noter, ni avec ma fortune, j'étais très pauvre; 
ni par mon rang social ou de famille, j'étais fils d'ouvrier; ni 
par mes relations mondaines ou littéraires; quand je présentai 
moi-même ma candidature, je ne connaissais pas vingt per- 
sonnes; mais à l'aide de ma seule écriture. Enfin, parmi ces 
groupes soit d'électeurs, soit de lecteurs, il s'en était trouvé 
pour devenir des amis directement personnels. Mettant les 
choses au plus bas, il m'était bien permis, je le répète, de pré- 
sumer que tant d'anciennes sympathies — moins chaudes à 
coup sûr, même très amorties, si cela vous plaît — auraient 
laissé des traces : « Ne fût-ce qu'un tout petit peu de curiosité, 
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Venvie de comparer le lang^age d'autrefois aivec le langage 
actuel, » disais- je à mon éditeur, qui ne me démentait pas. 
Cependant, quand j'y repense, je crois bien qu'il était, dès lors, 
convaincu que je m'abusais en évaluant à une ou deux cen- 
taines ces souscripteurs qui viendraient à nous par ressouve- 
nance : il n'en est pas venu deux cents; il n'en est pas venu 
cent; il n'en est pas venu dix; il en est venu un, Ëug-éne Du- 
pouj, mon ancien voisin de banc au Sénat, mort avant que 
j'aie pu lui témoigner ma reconnaissance. 

Ils n'avaient donc pas tort, à l'imprimerie, de prendre des 
précautions contre les frais inutiles. Notamment, ils me deman- 
dèrent d'effacer le fameux « paraissant quelquefois », afin de 
ne point perdre le privilège postal dont jouissent les écrits à 
publicité régulière. Je n'eus pas l'idée de refuser; je ne voyais 
aucun inconvénient à cette modification; encore moins me 
doutais-je que, par ce minuscule détail, mon sort serait décidé. 

Le premier cran venait de me saisir, à savoir : l'obligation de 
paraître mensuellement ou bimensuellement. Les autres de- 
vaient suivre. Désormais, ma besogne se trouvait commandée 
par l'évolution du mois ou rattachée aux événements de la quin- 
zaine. Bon gré, mal gré, j'allais me préoccuper de ce qui se 
dirait aux Chambres, de ce qui s'écrirait dans les gazettes, 
même de ce qui se passerait à l'Exposition. Et la guerre de 
Cuba, et celle du Sud-Afrique, et celle de Chine ; par ces trois 
événements, qui me poussaient vers un pessimisme que j'abhorre 
et qui suscitaient en moi l'indignation la moins philosophique, 
j'ai été véritablement plus secoué, vieilli, flétri, que par tout ce 
que j'avais vu advenir de malheureux durant un quart de siècle. 
C'est ainsi que chacun de mes fascicules s'engagea de plus en 
plus dans les « choses du jour » . Si je m'étais abstenu de prendre 
au collet les personnes mêlées à ces choses, c'eût été miracle ; 
qui a bu boira, spécialement quand il se rapproche de son 
ancienne bouteille. Le miracle ne se fit point. 

Au contraire, je m'échauffai tous les jours davantage, soit 
pour louer, soit pour blâmer ; surtout pour blâmer, naturelle- 
ment. Ce que vous avez lu en ce genre n'est rien à côté de ce 
que vous avez risqué de lire dans les huit ou dix numéros qui 
étaient à peu près achevés et qui n'ont pas été publiés. Mon 
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point de vision avait changé jusqu'à me cacher les objets ou 
à me les faire apparaître sous un jour tout différent. Adieu 
Texamen pondéré et réfléchi des opinions chimériques dont la 
trop longue crise révolutionnaire a saturé les esprits ! Adieu 
Sulpice Sévère et Martin, et leur quatrième siècle, type et lu- 
mière de notre siècle dix-neuvième ! Un hasard — provi- 
dentiel, selon la bonne formule — amena mon grand ami 
Armand du Mesnil à feuilleter ces esquisses furibondes. Il les 
jugea en homme de goût ; et cet ex-directeur de l'Enseignement 
supérieur, alter ego de Duruy, puis lieutenant de Jules Simon 
et de Jules Ferry à la rue de Grenelle, aujourd'hui conseiller 
d'Etat honoraire, daigna redevenir pour une minute, à mon 
profit, donneur de conseils, actif, judicieux et pratique. Il 
m'invita à bien réfléchir avant de céder tout à fait à un aussi 
dangereux « retour d'âge ». J'ai su l'écouter; j'ai coupé court à 
cette déviation absurde. Vraiment, quand je me revois objur- 
guant M. Goppée, M. Brunetière ou le nonce du pape, je ne puis 
me retenir de rire de moi : 

Que feriez- vous, Monsieur, du nez d'un marguillier ? 

Et, en punition d'avoir mal parlé et parlé mal à propos, je me 
suis condamné au silence (1). Il y a de cela un peu plus d'un 
an. La discipline doit être satisfaite. En conséquence, ces expli- 
cations fournies et ces excuses présentées, laboremus: je 
retourne à mon dessein primitif. 



II 

Mon dessein, vous savez quel il est; la page 12 du préavis de 
Bellérophon vous l'a dit : discuter plusieurs théories fausses, 

(1) Réflexion faite, comme je ne voudrais pas avoir l'air de traiter 
légèrement un sujet aussi considérable que la situation de la presse 
dans ses rapports avec le pouvoir spirituel, j'insère plus loin, en 
appendice ë, la présente lettre, une « rétractation » rédigée pour l'ancien 
Bellérophon; rédigée et même « composée » typographiquement, puis 
ajournée comme inopportune. Ce morceau, du reste, est loin de carac- 
ténser suffisamment le rôle du journaliste dans son office momentané 
d'organisateur et de directeur de l'Opinion en tant que puissance fonc- 
tionnant sans police, sans magistrats et sans soldats. La matière est 
infiniment plus vaste. Je l'avais inscrite au premier rang de mon pro- 
gramme et je Ty maintiens. 
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très répandues, et que je qualifie « chimères » en éclaircissant 
et en développant certaines vues générales qu'un travail histo- 
rique de moi sur Martin de Tours a utilisées, mais par voie 
d'indication plutôt que d'exposition. Au surplus, ce travail est, 
dans son vrai fond, moins une entreprise d'histoire qu'une ten- 
tative morale et religieuse. L'histoire y sert principalement à 
donner le relief de la forme concrète aux points culminants 
d'une doctrine selon laquelle tout le problème humain se résume 
à construire un dogme religieux sur des bases démontrables. 
De ce qu'un tel plan a reçu par ma faute une première appli- 
cation vicieuse, il n'en résulte point qu'il fût intrinsèquement 
mauvais. J'avais cru possible de donner sous forme d'articles 
de journal des renseignements et des enseignements réservés, 
d'habitude, aux seuls ouvrages de longue haleine. Je me 
trompais, je viens de le confesser sans fausse honte, mais toute 
l'erreur porta sur ce mot : journal^ et sur l'inopportune pour- 
suite d'un public qui ne peut pas être le mien. Des travaux, 
même fort courts, produits à intervalles variables au gré de 
l'écrivain, ont chance d'être lus avec fruit si un plan d'ensemble 
les relie entre eux et pourvu qu'ils soient convenablement éla- 
borés. Seulement, quelle direction leur imprimer et dans quel 
ordre les ranger? 

Ma campagne contre la Chimère, pour avoir trop visé à être 
systématique, avait vite pris tournure d'une suite de disputail- 
leries contre Dieu et sa providence. Assurément on ne saurait 
faire un pas sur le terrain positif sans rencontrer cette double 
question en travers de la route. Mais est-il indispensable de s'v 
heurter, et ne pourrait-on, avec politesse et douceur, l'écarter 
moyennant un ou deux simples postulats? L'Ecole emploie ce 
terme lorsque l'exposant d'un théorème « postule » de ses audi- 
teurs — qu'il leur demande — d'accepter provisoirement 
comme vraie une proposition non encore établie. C'est ainsi 
que, dans sa Critique de la raison pratique^ destinée à fon- 
der la morale, Kant demande qu'on lui accorde l'existence de 
Dieu et de l'âme immortelle, dont il a constaté la parfaite 
indémontrabilité dans sa Critique de la raison pure. Bien 
que je n'admire guère le procédé du grand philosophe de 
Kœnigsberg, je puis pourtant le lui emprunter sans qu'il m'en 
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coûte beaucoup. Je n'écris pas pour convertir des croyants. Je 
serais bien fâché d'ébranler où que ce soit, chez qui que ce soit, 
une croyance quelconque. La foi est chose infiniment précieuse. 
On n'en peut être privé sans pâtir cruellement. Qui en a une 
fera bien de la garder. Je ne m'adresse qu'à ceux dont c'est le 
malheur de ne croire à rien ; par suite, de n'être sûrs de rien ; 
et même parmi ceux-là — hélas ! ils sont légion — je ne sou- 
haite être entendu que de ce très petit groupe qui, tourmenté 
de l'envie de croire en quelque chose, se trouve par là muni 
d'une certaine préparation. 

Scholie. -— Ces vues sur la foi, que j'ai déjà abordées dans un 
des petits essais du tome l^^ de la Chronique de Sulpice Sévère 
(p. 222)» se reproduiront trop fréquemment pour qu'il n'y ait pas 
intérêt à les ponctuer quand l'occasion s'en présente. La foi est 
un bel exemple des idées générales que la philosophie théologique 
a primitivement mises en relief, et qui ont été ensuite transfor- 
mées par Tesprit positif^ de façon à ce que, en continuant de se 
ressembler fondamentalement, elles dififèrent du tout au tout. La 
légitimité logique et historique d'une semblable appréciation ne 
saurait mieux s'établir qu'en empruntant quelques textes au Père 
Malebranche. J'aime à invoquer, en de telles questions, l'auteur 
de la Recherche de la vérité : d'abord parce qu'autrefois je l'ai 
beaucoup lu; ensuite parce qu'il est un digne interprète de la 
théologie transcendante, un éminent représentant delamétaphy* 
sique, surtout cartésienne; qu'il possède des connaissances posi- 
tives autant qu'homme de son temps, et^ par-dessus le marché, 
qu'il a beaucoup d*esprit. 

J'ai prouvé, dit-il (Recherche^ II, 21), qu'il ne fallait jamais se 
rendre qu'à l'évidence, excepté dans les choses delà foy, lesquelles 
ne sont pas sujettes à la raison...; pour être fidèle, il faut croire 
aveuglément; pour être philosophe, il faut voir évidemment. 

Ces lignes décrivent avec une admirable netteté la double 
donnée de l'ancienne manière de philosopher. Quand la raison 
fonctionne, les yeux doivent s'ouvrir aussi grands que possible ; 
dès que la foi entre en scène, on doit les fermer hermétiquement. 
Dans le plan positif, au contraire, comme ce qu'il s'agit de croire 
se compose de vérités démontrées, la foi consiste non à accueillir 
ces vérités en aveugle, mais à leur donner adhésion d'après des 
garants compétents, constamment interrogeables et toujours prêts 
à fournir une démonstration. 
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C'est ici le point à bien retenir. 

Vous et moi, nous admettons que la terre roule sur elle-même 
et qu'elle se transporte elliptiquement autour du soleil, à peu 
près immobile. Nous le croyons, malgré que ]e spectacle apparent 
du ciel nous suggère des impressions très différentes. Mais com- 
ment et par quelles règles s'accomplissent cette rotation des 
vingt-quatre heures et cette translation des trois cent soixante- 
six jours? Peut-être le savez-vous; moi, je ne le sais pas, étant 
fort ignorant. En revanche, je sais qu'il y a des hommes qui le 
savent, qui l'expliquent quotidiennement devant un public capable 
d'apprécier leurs expositions; et j'y crois sur leur garantie. En 
d'autres termes, pour être Çdèle, c'est-à-dire pour vivre en ac- 
cord harmonieux avec l'unité sociale, le positiviste, tout comme 
le théologiste, a besoin de croire. Mais il n'accorde sa foi qu'à des 
choses qui ont été et qui peuvent à chaque instant être péremp- 
toirement démontrées. 

Corollaire, — Prouver avec évidence, en cela consiste la dé- 
monstration. Ce genre de preuve, ne laissant aucune place au 
doute, est le caractère essentiel dé" la science proprement dite. 
On comprenait cela et on l'exprimait très bien, même en àes 
temps où la positivité était encore fort méconnue. « Ce de quoi 
est science, il est démontrable » , disait lapidairement le vieux 
Nicole Oresme. Bossuet répétait après lui : « Le fruit de la 
démonstration est la science. » On a longtemps pensé que les géo- 
mètres étaient seuls en possession de la capacité de démontrer 
leurs découvertes, et c'était vrai; mais les autres ordres de phé- 
nomènes ont graduellement acquis, l'un après l'autre, des pro- 
cédés de démonstration aussi efficaces que ceux de la géométrie, 
bien qu'ils en diffèrent. L'œuvre propre de la philosophie nou- 
velle a été de constituer l'échelle encyclopédique sur ce principe, 
que les faits vitaux, sociaux et moraux sont susceptibles d'être 
démontrés, étant soumis à des lois immuables, tout comme les 
faits mathématiques, physiques et chimiques. En résumé, la foi 
a toujours existé. L'homme ne saurait faire un mouvement sans 
« croire », c'est-à-dire sans se fier à quelque chose dont il n'est 
pas théoriquement sur. Au cours de ses phases préparatoires, 
l'Humanité a cru aveuglément, les objets de sa foi n'étant pas 
Fujets à la raison, ainsi que le dit Malebranche. Mais, comme ja- 
mais elle ne cessa de travailler à rendre ses croyances raison- 
nables, l'heure est venue où les moyens de voir « évidemment » 
ont été conquis. Néanmoins, le besoin de croire n'a pas disparu 
et il domine toujours à peu près tous les hommes dans la majorité 
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des cas. Ce qu'il y a de changé, c'est que la foi, jadis acte, de 
confiance en l'inconnu, devient de plus en plus un acte d'adhésion 
en des connaissances possédées théoriquement par quelques-uns 
et utilisées pratiquement par tout le monde. 

Revenons. Nous sommes partis de là, que vous ne croyez à 
rien et que vous souhaitez ardemment croire en quelque chose. 
J'estime qu'avec le peu que j'ai appris et compris, il me sera 
possible de vous donner satisfaction, en débutant par vous 
faire voir que vous n'êtes pas aussi dénué de foi que vous l'ima- 
ginez. Mais, pour échapper au gâchis polémique d'où j*ai eu 
tant de mal à me dépêtrer, il faut qu'entre nous il soit convenu : 

A. Que les notions théologiques et ontologiques étant, de 
l'avis de leurs plus résolus défenseurs, hors de notre prise 
mentale, elles doivent aussi rester hors de nos recherches. 

B. Meds qu'une telle exclusion n'implique en aucune manière 
le rejet simultané de ces conceptions idéales et souveraines 
dont les théologistes et les ontologistes prétendent accaparer la 
sublimité et la transcendance. 

Cette double proposition ne se mêle ni d'affirmer ni de nier^ 
mais strictement de délimiter; il est important qu'on ne l'oublie 
pas, au moment où nous allons passer à l'examen du premier 
de ses deux termes. 



III 

A. Tout d'abord, peut-être fera-t-on remarquer qu'entre la 
théologie et l'ontologie, la parenté, sinon l'identité, semble assez 
apparente. L'observation est de poids, aussi y répondrai-je sur- 
le-champ avec l'espoir de me procurer par là de plus grandes 
facilités de langage. Il est certain que la théologie et l'ontologie 
sont d'accord pour placer au premier plan l'élude de l'Etre ab- 
solu, principe et cause de toutes choses (1) ; mais il y a une 
distinction à établir, qui, du môme coup, nous permettra de 
montrer opportunément l'esprit métaphysique sous son double,. 

(1) « La métaphysique a trois grands problèmes à résoudre : Dieu 
d'abord, puis le monde et l'homme, considérés dans leurs rapports avec 
Dieu. 

« Victor CoDSiN. » 
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contradictoire, mais indiscutable aspect d'exterminateur et de 
conservateur tout à la fois de Tesprit théologique. Ecoutez une 
minute. 

Dans tout système théologique non encore pollué par Tinter- 
Tention des philosophes, la divinité, multiple ou une, se ren- 
contre invariablement à Tétat objectif, c'est-à-dire étroitement 
mêlée à des faits réels. Les dieux de Thèbes et de Memphis, ceux 
^e Babylone et de Ninive, ceux du Rig- Veda, de V Iliade ou 
des poèmes hésiodiques, ont une forme extérieure qui leur est 
propre, un sexe, un nom, un logis; et le lahveh du Pentateuque 
leur ressemble en ce point, s'étant rendu notoire par ses 
volontés et par ses actes, consignés dans un écrit qu'il dicta 
lui-même. Gomme tous ses prédécesseurs, le plus éminent des 
dieux traditionnels, le dieu du catholicisme, quoique ayant sub 
de fortes retouches de la main des Pères et des conciles, est 
essentiellement un personnage historique ; il ne faut pas se lasser 
de le redire 'pour mettre à néant la prétention des déistes et 
des théistes d'être ses continuateurs, alors qu'ils l'ont humilié, 
conspué et détruit. Au contraire, le dieu philosophique, la 
•divinité une de Platon, de Plotin, de Proclus et de Cousin, le 
Bythos primordial des gnostiques, le moteur suprême d'Aristote, 
n'appuya jamais son existence que sur des raisonnements. Le 
-dieu des philosophes est, en vertu de procédés logiques qui, 
plus ou moins, se ressemblent. Ce moteur immobile, qu'imagina 
l'esprit pratique d'Aristote, se justifiait par la nécessité de mettre 
un frein à l'interminable enfilade des causes.. Comme chacune 
-d'elles exigeait à son tour qu'on recherchât par quoi elle était 
« causée », Aristote rendit stable ce fluctuant principe de causa- 
lité en le frappant de paralysie à un certain degré de l'échelle. 
Pour cela, il dut se permettre l'affirmation, purement gratuite, 
-qu'il doit nécessairement exister une cause n'ayant pas de cause. 
Ainsi donc, les déistes et les théistes font surgir le concept divin 
d'un acte mental : c'est l'entendement qui réfléchit sur l'en- 
semble des choses et en extrait une notion générale, laquelle 
les systématise et les explique. Il est le fils du « Nous »; c'est 
un noumême, dirait Kant; une création du sujet contemplant 
et argumentant. Au lieu de cette base subjective, les divers 
dieux de la tradition sont tous et chacun un « objet » par eux- 
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mômes, un objet qui se révèle extérieurement à ses fidèles : tel 
lahveh dans le buisson de Madian. Ils se fondent sur les faits; 
leur base repose sur l'histoire. Cette distinction, bien observée, 
est un moyen décisif pour discerner ce qui est métaphysique de 
ce qui ne Test pas. 

Les li/^i-nes qui précèdent pourront, je pense, suffire à em- 
pêcher que Ton confonde Tun avec l'autre les deux termes du 
premier de nos postulats. Mais il nous reste à marquer avec un 
peu de détail la nature particulière des notions ontolog'iques, 
isolément considérées. 

Il s'agit là d'une masse de problèmes abstrus, confus, compli- 
qués, qui, ayant d'abord servi de stimulant au subtil g-énie des 
brahmanistes de l'Inde, fournirent plus tard une brillante car- 
rière parmi les philosophes grecs, spécialement ceux d'Eg-ypte, 
pour, enfin, devenir l'absorbante occupation de ces écolâtres et 
de ces écoliers du moyen âge occidental, lesquels reçurent le 
nom de « scholastiques », comme s'ils avaient été l'Ecole par 
excellence. Ainsi que l'indique l'étymologie, la science ontolo- 
gique est la théorie de l'Etre, de l'essence des choses, la connais- 
sance de !'« Etant » (wv en grec, ens en latin), ou mieux des 
<( Etants », car l'Ecole en discernait trois : Dieu, les anges, 
l'âme humaine. Les docteurs de l'ontologie ont pour elle des 
prétentions non petites. Elle est la philosophie première; elle 
traite scientifiquement des principes du savoir humain ; en elle 
est contenu l'ensemble de la connaissance (1). Peut-être saisirez- 
vous mieux son fond exact si je vous dis, avec Comte, que cette 
philosophie ontologique (ou métaphysique, mais le premier mot 
vaut mieux) est un système transitoire, qui, en se proposant, 
tout comme la théologie, de découvrir les causes absolues, re- 
cherche ces causes non plus comme des divinités, mais comme 
des « étants », des substances, des entités. Essayez, par 
exemple, avec le premier livre qui vous tombera sous la main, 
de noter le mouvement de navette auquel donne lieu l'emploi 
inconsciemment alternatif du mot nature et du mot Dieu, 



(1) Philosophia prima sive ontologia^ methodo scientifico pertractatOy 
qua ommis cognilionis humanœ principia continentur. C'est le titre 
d'un livre de Wolfif, qui fut longtemps la loi et les prophètes dans les 
universités d'Allemagne. 
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Or, l'Etre en soi, Tessence, la substance, les origines, les 
fins échappent à Tobservation et se moquent de Texpérience. 
L*Ecole Ta toujours non pas confessé, mais vaniteusement pro- 
clamé». Leur g-loire est de ne se pas laisser rechercher ; il faut 
les découvrir par l'intuition. Essayer de les prouver les humi- 
lierait et les diminuerait. On a dit cela cent fois depuis Platon, 
jamais mieux que lui. On peut le redire autant qu'on voudra 
en redoublant d'éloquence. Mais ce que nul n'a jamais fait, ce 
que jamais nul ne fera, c'est communiquer à ces conceptions si 
admirables la plus mince apparence de réalité. En conséquence, 
l'esprit positif déclare qu'il serait superflu de s'occuper d'elles. 
Ce sont choses qui résident au pays de l'introuvable, une 
contrée où le plus élémentaire bon sens nous interdit désormais 
de porter nos pas. 

Scholie, — Kant, qui a si puissamment contribué à mettre à 
nu ]a totale vacuité de la « science » ontologique ou métaphy- 
sique; — Cousin aimait mieux dire les « sciences » ; Renan avait 
sans cesse la bouche pleine des « sciences historiques », comme 
s'il y en avait plusieurs douzaines ; au ministère de Tlnstruction 
publique, les circulaires imitent Renan; il n'est pas jusqu'au 
récent Congrès des disciples de Brard et Saint- Orner qui n'ait 
tenu à magnifier son utile spécialité en la dénommant a les sciences 
de l'écriture »; — je dis donc que Kant, tout grand démolisseur 
qu'il fut de la science ontologique, cultiva nonobstant avec amour 
cette a théorie générale de l'Etre ». Seule, disait-il, elle est apte 
à inventorier systématiquement les concepts a priori, ceux que 
l'entendement tire de son propre fond. De fait, telle est bien 
l'opération qu'avec une merveilleusement puissante ingéniosité 
il accomplit pour son compte. Et, dans cette opération, la critique 
transcendantale est tout entière contenue, puisqu'elle a pour objet 
d'étudier les conceptions que l'intellect produit sans le concours 
de l'expérience. J'insiste sur ces définitions parce qu'elles vont 
rendre infiniment aisé et commode mon exposé au point de vue 
positif. 11 me suffira de prendre leur contre-pied. Nous disons, 
nous : L'Etre en soi n'étant connaissable ni comme esprit ni 
comme matière, ne peut fournir les éléments d'une théorie ou 
description scientifique. Nous ne savons de lui que ce que nous 
en apprennent nos sens lorsque ses manifestations phénoménales 
les affectent. L'essence de l'Etre (essentiay le verbe esse substaa- 
tivé, sa substance; ce qui se tient, substat, au-dessous de ses 
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aspects phénoméoaux) nous échappe complètement. Quant aux 
concepts a priori prétendument formés des seules ressources de 
l'intellect, il n'y a pas à les inventorier, car ils n'existent point. 
L'entendement, c'est-à-dire notre cerveau, ne contient, sauf les 
propriétés inhérentes à la pulpe cérébrale, que ce que les contacts 
extérieurs y ont introduit. De sorte que dire, comme le fait Kant, 
que la métaphysique « traite des -choses en général, en faisant 
abstraction de tout en particulier », c'est proclamer avec une 
élégante profondeur qu'elle n'est que la recherche du néant. Dès 
qu'on a réussi à retirer, à écarter, à soustraire, à abstraire tout, 
il ne reste rien ; ce n'est pas de la transcendance, c'est de l'arithmé- 
tique élémentaire. 

Nous aurons bientôt à voir que cette conclusion, toute radicale 
qu'elle soit, ne s'oppose pourtant point à l'existence d'un consi- 
dérable ensemble de notions extrêmement importantes. La méta- 
physique se les est appropriées sans droit, puisque sa besogne 
réside au delà de l'ordre naturel, en territoire- « transphysique j», 
disait Guillaume de Paris. Elles sont à nous, n'étant situées au 
delà ni en deçà de la nature; elles y attiennent très étroitement, 
nous allons en avoir la preuve. En attendant, répétons avec une 
imperturbable netteté que tout ce qui n'est pas un fait compa- 
rable à un autre fait, l'existence de l'un garantissant et expliquant 
l'existence de l'autre, ne saurait rentrer dans les limites de la 
« gnose ». Et le mot « fait » doit ici s'entendre aussi bien des 
phénomènes moraux et intellectuels que des phénomènes ma- 
tériels; ce dernier détail est caractéristique du savoir positif en 
opposition au savoir métaphysique; si j^ose appliquer le mot 
« savoir » à des choses qui ne se sauront jamais. 

Ces façons d'apprécier la métaphysique ou ontologie pourraient 
sembler téméraires sous la plume d'un minus habens philoso- 
phique tel que moi. Mais d'abord elles ne sont pas de moi ; et puis, 
prêtez l'oreille un instant au Discours sur la méthode (I, 12), 
où Descartes, après avoir rappelé que « les plus grands esprits, 
qui aient vécu » cultivèrent la métaphysique, ajoute : « Néan- 
moins, il ne s'y trouve aucune chose dont on ne dispute et, par 
conséquent, qui ne soit douteuse (1). )» Un des plus éminents suc- 



(1) Je viens de recevoir un compte rendu très bien fait des séances 
du Congrès international de philosophie, tenu à Paris, du i^^ mai au 
15 août 1900. Le procès-verbal de la première discussion commence par 
ces mots : La métaphysique est-elle une science? Vous dire comment il 
a été répondu à cette interrogation ne serait pas facile, les métaphy- 

8 
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cesseurd de Descartes, Emmanuel Kant, déjà nommé, — je me 
permets de vous conseiller la lecture directe de son principal 
livre, si vous ne le connaissez que par analyse, — a eu pour mé- 
rite essentiel, volens nolens, de réduire à zéro le labeur du mé- 
taphysicien. La Critique de la raison pure n*a pas d'autre sens 
que celui-là. Si bien que le traducteur français de ce capital 
ouvrage, Thonnête Tissot, se demande finalement si la dialectique 
transcendantale a été autre chose « qu'une démonstration de Tim- 
possibilité de toute métaphysique ». Pour terminer, je citerai 
Hegel, qui se croyait le continuateur de Descartes et le rival de 
Kant. En disant « je citerai », j'excède mon droit. Je ne connais 
passablement de Hegel que la Philosophie de V Histoire, Mais 
j'ai beaucoup connu un hégélien studieux, sérieux, étranger à 
tout charlatanisme et sachant Tallemand, ce qu*on ne pourrait 
dire de nos hégéliens amateurs, Proudhon, Renan et quelques 
autres. Je veux parler de Nefftzer, fondateur du journal le Temps. 
Né en pays de langue allemande, possédant à fond la langue 
française, assoupli à l'usage du vocabulaire philosophique par 
Tétude de la théologie protestante more germanico, NefiFtzer 
s'était approprié le système de Hegel jusqu'à s'en faire une foi. 
Il en avait, d'ailleurs, très bien saisi le côté vraiment neuf et 
profond ; et il le caractérisait graphiquement par l'emploi de deux 
mots incompatibles, quand il disait : « Hegel est le plus positif 
des métaphysiciens. » Or, voici comment Nefftzer, interprétant 
son maitre, définissait la métaphysique : 

« C'est l'absolu isolé par l'abstraction, une chose purement idéale 
et que l'esprit pose néanmoins par une immuable nécessité, 
comme le fondement de toute réalité. La métaphysique contient 
tout l'Univers, mais, pour ainsi dire, à l'état d'ombre impal- 
pable. » 



<( 
« 



Pesez ce prodigieux galimatias et mesurez le pouvoir des 
« sciences métaphysiques », quand ces terribles assembleuses de 
nuages veulent déprimer et enténébrer un esprit. Nefftzer, je l'af- 
firme, non comme ami, mais comme juge et comme témoin, fut, de 
tout le journalisme français du xix«siècle, — où les cerveaux bien 
conformés et bien meublés ne manquèrent certes pas, — l'homme 



siciens de nos jours n*ayant guère rien changé aux habitudes oracu- 
laires des métaphysiciens d'autrefois. Mais le seul fait qu'ils en sont 
encore à savoir si leur « science » est une science montre assez que, 
comme disait Descartes, on y dispute toujours et que tout y est douteux. 
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le mieux équilibré, le plus réellement instruit et le plus heureu- 
sement doué pour exposer vivement, sobrement, surtout nette- 
ment, une question difficile. Il avait ce qu'en anglo-latin on 
appelle la terseness. Mais, voyez à quelles extrémités le morbus 
metaphysicus pouvait réduire cette claire plume. 

Corollaire, — Notre premier postulat, qui n*a rien d*une né- 
gation, qui n'est qu'une délimitation posée au seuil de la religion 
et de la science, ces deux jumelles, pratiquement se condense en 
cette formule : Agir est Taffaire capitale de la vie (Aristote) ; pour 
agir, il faut croire; toute croyance doit reposer sur le connu et le 
connaissable. Quidjuris? 

L'esprit positif, qu'anime suprêmement le point de vue social 
et moral, a eu une primordiale ambition : fixer, pour l'activité 
humaine, ce qu'en physique on appelle la distance minima de 
vision. L'ordre universel contient : 

lo Des choses que nous ne pouvons connaître, que nous ne 
connaîtrons jamais; 

2^ Des choses que nous pourrions connaître, nos organes ou 
leurs auxiliaires artificiels nous permettant de les atteindre, et 
qui, néanmoins, nous resteront toujours inconnues faute de 
temps ; 

3» Des choses qui sont pleinement à la portée de nos investi- 
gations, mais que leur frivolité, -leur futilité, leur inutilité rend 
indignes d'être recherchées; 

4<' Des choses qu'il nous est à la fois possible, indispensable ou 
extrêmement utile de connaître, afin de pouvoir, soit nous subor- 
donner sagement à elles, soit nous les adapter en les modifiant. 
Si ces quatre catégories embrassent exactement l'ensemble de 
l'ordre réel, Vomnitudo realitatis, d'importantes conséquences 
pratiques en découlent. D'abord, refuser résolument toute attention 
à la classe 1 ; ensuite, ne consacrer à la classe 2 des efforts et du 
temps qu'avec une discrétion extrême et seulement dans les cas 
où quelque résultat fructueux serait clairement entrevu; puis, 
traiter par la raillerie et le dédain la classe 3, comme on fait envers 
ies pi*odigues et les dissipateurs; enfin, concentrer sur la classe 4 
le meilleur de notre énergie mentale, le champ que cette classe 
offre à nos labeurs étant immense et probablement destiné à ne 
£e voir jamais fouillé tout à fait à fond. 
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IV 



B. A première vue, notre second postulat semblerait n'être 
qu'une continuation log'ique du premier ; et cela est vrai en ce sens 
qu'il le confirme fortement et le développe. Mais, précisément, 
les détails qui vont suivre, quoique impliqués dans A, d'abord 
n'auraient pu y prendre place sans encombrement; ensuite ils 
demandent, pour atteindre leur but, à être exprimés à part et 
dans toute leur ampleur. Sans doute, le fait de répudier l'onto- 
log-ie suppose et commande l'opinion que nos conceptions les 
plus élevées, les plus vastes, les plus sublimes, — qu'il s'agisse 
de mathématique ou de morale, — ont pour primordiale racine 
des faits très petits, très humbles, de vulgaire occurrence. Mais 
il est indispensable de bien clairement marquer que ces concep- 
tions à base expérimentale ont pleinement droit au titre de 
« vérités nécessaires », d'habitude revendiqué par l'orgueilleux 
exclusivisme des théologo-métaphysiciens. Parce qu'on tient 
à l'écart « la chimère bonbjnant dans le vide », on n'abdique 
pas l'ambition de posséder le vrai aussi bien que le bon et le 
beau sous leurs espèces transcendantes. Je serais plutôt disposé 
à penser que la conquête de ces trésors ne peut se produire que 
si on renonce à l'obtenir par de subites et sublimes envolées. 
Ainsi, les paroles que notre grand Molière a eu le tort de placer 
dans la bouche d'un mauvais sujet quand il fait dire à don Juan : 
« Je crois que deux et deux sont quatre et que quatre et quatre 
sont huit » ; eh bien, ces paroles expriment certainement une 
vérité ; certainement aussi cette vérité est nécessaire, c'est-à-dire 
qu'elle ne pourrait pas ne pas être ; et, d'autre part, elle repré- 
sente tout uniment le très simple et primitif effort de notre 
spontanéité mentale aux prises avec les phénomènes extérieurs. 
Son origine quasi puérile ne l'empêche cependant point d'être 
le vestibule du savoir positif et de servir de fondement à la 
raison abstraite. Si le sauvage préhistorique — car c'est lui 
l'inventeur — n'avait pas « démontré », il y a trente mille ou 
cinquante mille, ou cent mille, ou deux cent mille années, que 
« deux et deux sont quatre », Leibnitz ni Newton n'auraient pu 
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trouver le calcul transcendantal, infinitésimal ou difiFérentiel, 
comme il vous plaira de l'appeler. 

Ainsi deux et deux sont quatre, type décisif de la démons- 
tration positive, est une de ces « vérités nécessaires et éter- 
nelles » dont les métaphysiciens aiment à parler en mettant 
à leur tête, il est vrai, l'existence de Dieu; l'équation des 
angles de tout triang'le avec deux angles droits en est une autre ; 
l'attirance que les corps exercent les uns sur les autres, propor- 
tionnellement au produit de leurs masses et en raison inverse 
«du carré de leurs distances, en est une autre ; et cependant ces 
notions immuables, impossibles à nier sans folie, vraies de tout 
.temps et pour l'éternité, ont surgi sans réclamer l'estampille 
théologique ou métaphysique. Elles sont positives, positives, 
positives, et leur sempiternité, leur immuabilité, leur innéga- 
-bilité est autrement solide que celle des soi-disant principes 
généraux de la théologie et de la métaphysique. On finira bien 
par voir, môme les plus aveugles, que l'adhésion qu'elles 
commandent, la foi qu'elles enjoignent, peut seule être dénom- 
mée catholique et universelle, car « il n'y a pas de liberté de 
-conscience en astronomie » . Celui qui s'insurgerait contre elles 
ne serait pas un hérétique, mais un idiot. De Maistre, dans sa 
furibonde diatribe contre Bacon, avait bien vu cela, tout en ne 
s'en montrant guère satisfait. La théorie fétichique, la théorie 
polythéique, la théorie monothéique, ces trois grandes synthèses 
ou manières de concevoir l'ensemble des choses, ont eu, tour 
â tour et par milliers de milliers, des adhérents qui savaient 
souffrir et mourir pour elles. Cependant elles se sont renversées 
et remplacées l'une l'autre. Même aux heures de leur plein 
succès, alors qu'elles rendaient d'incalculables services, il leur 
arrivait de se heurter à des incrédules et à des négateurs. La 
théorie de l'addition une fois formulée n'en a jamais rencontré, 
non plus que la théorie de la gravitation. 

Voici une vue comparative relevée au cours de mes études sur 
le rv® siècle. A cette date, Athanase, un très grand esprit, 
faisait accepter par les chrétiens de V Or bis romanus le symbole 
-de Nicée, en même temps que Pappus, son compatriote, ensei- 
gnait aux écoliers d'Alexandrie et consignait dans ses Collée^ 
tiones mathematicœ ce que les plus illustres géomètres de 
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Tantiquité avaient découvert en matière d'analyse mathéma- 
tique. Pappus était un des rares représentants de cet ordre 
d*études alors de plus en plus délaissé. Ses traités sont précieux^ 
paraît-il, pour établir la filiation des découvertes ; ils contiennent 
notamment un problème d'où ressort l'indication du point précis 
que le travail analytique avait atteint. Ce problème, je ne vous 
dirai pas en quoi il consistait ; je ne suis qu'un âne bâté en de 
telles matières. Mais Pappus, qui l'avait résolu partiellena.ent, 
dut le laisser en l'air, comme il le déclare lui-même, faute de 
moyens non encore décQU verts, nécessaires pour le pousser 
jusqu'au bout. La culture scientifique s'effondrait grand train 
depuis longtemps déjà. Les mathématiques entraient en sommeiK 
Sauf l'intermède arabe, elles allaient dormir mille ans et plus; 
et avec elles l'analyse. Cependant, le dogme de Nicée d'abord 
avait fait merveille ; un temps, il devint le maître du monde ; 
ensuite, il eut à subir secousses sur secousses; enfin, il en arriva 
à avoir beaucoup plus d'incrédules que d'adhérents. Au contraire,^ 
le problème de Pappus, exhumé vers 1650 par Descartes de sa 
conservatrice poussière, apparut tout jeune, tout frais, vivant, 
rayonnant, pour servir à la création de la géométrie algébri- 
que, en imprimant à cette catégorie de travaux une gigantesque 
impulsion. Ce parallèle entre l'œuvre d'Athanase et celle de Pap- 
pus, — il y en aurait bien d'autres : ainsi vingt opinions sur le 
cogito ergo sum, y compris celle qui y voit un jeu de mots tiré 
de Plante ; une seule voix pour accepter l'application de l'algèbre 
à la géométrie, voilà pour Descartes. Voici pourLeibnitz : cher- 
chez des partisans de la monadologie ; cherchez des dissidents 
à la théorie du calcul différentiel, — ces comparaisons, dis-je, 
font toucher du doigt la diversité de destinée qui, invariable- 
ment, attend les notions théologiques ou théologo-métaphysiques 
et les notions générales positives. Les premières, noblement 
jaillies des profondeurs de l'Etre universel, archétypes sublimes 
que jamais ne souilla un contact humain ou terrestre, remplis- 
sent l'univers de leur bruit, tant que la situation s'y prête. Mais 
un jour vient où elles s'abattent sur le sol, dégonflées comme 
un ballon d'où l'hydrogène s'est évadé. Les secondes, issues par 
voie mesquinement germinative de quelque aperçu empirique 
ou d'une de ces observations qu'on fait à tout bout de champ» 
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se dressent piano, pianissimo, mais irrésistiblement vers les 
sommets de Tesprit spéculatif; et quand une fois elles s'y sont 
élevées, c'est pour n'en jamais redescendre. ËUes y restent 
ancrées avec une ténacité immortelle. 

Scholie, — Le rôle joué dans la langue métaphysique par les 
« vérités nécessaires » est considérable au xvii* siècle. Leibnitz 
avait une préférence pour cette locution. En montrant par 
quelques exemples les divers emplois qu'elle a reçus, je mar- 
querai la place exacte qu'elle a droit d'occuper dans le vocabu- 
laire positif; et mon second postulat en deviendra plus intelli- 
gible. Je ne suis pas fâché tout d'abord de constater que le Père 
Malebranche a appliqué, comme je viens moi-même de le faire, 
les mots : « vérités nécessaires et immuables », au théorème arith- 
métique de don Juan. Dans sa Recherche de la vérité, tome II, 
page 16, il dit : « Il y a deux sortes de vérités : les unes sont 
nécessaires, parce qu'elles sont immuables par leur nature... 
comme deux et deux font quatre. » 

Un peu plus loin (p. 16), Malebranche répète : « Si deux et 
deux sont nécessairement égaux à quatro, .il y a des vérités 
nécessaires. » Après quoi (p. 17), il conclut : « La connaissance 
des vérités nécessaires peut être appelée science. » Il ne tiendrait 
donc qu'à moi de vous représenter le pieux et spirituel oratorien 
comme un bon petit positiviste. Ce sont les procédés de Renan. 
'Quand il veut établir l'impossibilité du miracle, il reproduit à 
satiété cette phrase de Malebranche : « Dieu n'agit jamais par 
des volontés particulières », et il en tire des conséquences qui 
auraient rempli de stupeur le loyal auteur de la Recherche de la 
vérité. Je ne joue pas ce jeu-là. Malebranche, dans les lignes plus 
haut citées, semble, il est vrai, parler comme d'Alembert, qui dit, 
tome IV, 23, de son Traité de dynamique : « Les lois de l'équi- 
libre et du mouvement, telles que l'observation les fait connaître,, 
sont des vérités nécessaires. » Mais cette similitude de langage 
n'efface pas l'essentielle différence du fond. En effet, Male- 
branche, reprenant sa définition, la complète ainsi : « J'appelle 
vérités nécessaires celles qui sont immuables par leur nature, et 
parce qu'elles sont arrêtées par Dieu. » Il est bien clair que 
d'Alembert ne possédait, sur la puissance divine et sur les con-^ 
ditions dans lesquelles elle s'exerce, aucune des informations 
indiquées par Malebranche avec une si tranquille certitude. 

Maintenant, apprenez ce que devint la doctrine des vérités 
nécessaires, lorsque nos philosophes officiels du xix« siècle s'avi- 
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sèrent de la mettre en œuvre. Un jour, Victor Cousin appréciait 
devant ses élèves les opinions de Ferguson, lesquelles, presque 
toujours, sont d'une parfaite positivité. Gomme nous, le philo- 
sophe écossais estime que la science a pour objet les faits, et pour 
but les lois. Toute loi étant l'expression d'un fait reproduit avec 
uniformité et constance, i\ en résulte que découvrir une vérité, 
c'est la faire sortir d'une autre vérité. « Mais, en ce cas, s^écriait 
Cousin plein d'alarmes, il serait impossible de démontrer Dieu! » 
8e peut-il concevoir quelque chose de plus étroit et de plus insuf- 
fisant qu'une science aussi pauvrement définie? Et alors, pour ea 
montrer la mesquine misère, il ajoutait : « Essayez donc d'appli- 
quer votre méthode aux sciences qui cherchent, au delà des faits 
et des lois empiriques, les lois vraiment nécessaires; au delà des 
actes, les causes; au delà des phénomènes, la Substance et 
l'Etre, aux sciences métaphysiques enfin. » Je ne sais ce que Fer- 
guson aurait pu répliquer. 11 est indubitable qu'un système qui 
ne tient compte que des faits ferait piètre figure s'il se mêlait de 
courir après l'Etre, la Substance et toutes les belles choses qui 
résident « au delà des actes et des phénomènes ». Le fastueux 
dédain du chef de l'éclectisme pour les lois empiriques me remet 
en mémoire un essai d'un de ses plus éminents disciples^ Théo- 
dore Jouffroy. 11 y était traité de psychologie introspective, et 
JouflFroy disait à peu près : « La gravitation, ce n'est qu'une hy- 
pothèse. 11 n'y a là rien qui inspire certitude. Au contraire, je 
m'examine intérieurement et j'acquiers la preuve que je suis moi 
et pas un autre. Voilà un fait qui n'a rien d'hypothétique et sur 
lequel on peut fonder quelque chose. » Que la gravitation soit une 
hypothèse, il n'y a aucun intérêt à le contester. Tout au moins 
l'a-t-elle été. Seulement, sur cette hypothèse, cent mille fois véri- 
fiée, est fondé V Annuaire du Bureau des Longitudes j le plus 
merveilleux recueil de pré-visions et de pré-dictions qui se puisse 
imaginer, duquel personne ne doute, et qui règle les existences 
de millions et de millions de marins, de voyageurs, d'explora- 
teurs, d'agriculteurs et d'ouvriers de tout genre. La science, c'est 
la certitude démontrée. Les services qu'elle rend se ramènent 
invariablement au fait d'avoir pu régler par avance l'ordre des 
faits correspondants. Savoir, c'est prévoir. Où sont les prévisions 
utiles et réelles obtenues par la découverte du moi? Quels ser- 
vices cette découverte a-t-elle rendus? Qui s'est jamais fié en 
elle, pour accomplir une action quelque peu pratique? De quelle 
lumière a-t-elle éclairé les ténébreuses profondeurs de Tintro- 
spection psychologique? La nuit y est plus épaisse que jamais ; et, 
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quant à moi, chaque fois que je m'y hasarde, j'ai envie de répéter 
avec le Sicilien de Molière : « Il fait noir comme dans un four; le 
ciel s'est déguisé ce soir en Scaramouche, et il n'est pas une 
étoile: qui montre le hout de son nez. » 

J'avais pensé à donner ici, en guise de conclusion, les défini- 
tions 'géminées de l'Etre, de la Substance, de l'Essence^ de l'In- 
fini, de l'Absolu, d'abord dans leur contexte métaphysique, 
ensuite dans leur forme positive; mais ce serait un peu long; 
et puis, si vous saviez comme tous ces grands mots rentrent les 
uns dans les autres, à l'instar d'un tuyau de lunette marine! 
Connaissez-vous quelque chose qui ne tienne à rien, qui ne 
vienne de rien, qui n'ait été causé par rien, et qui, n'étant la 
conséquence de rien, enveloppe néanmoins toutes les choses; en 
ce cas, vous connaissez l'Absolu. Il est le frère de l'Etre, de l'Es- 
sence, de la Substance et plus spécialement de l'Infini. Tous ces 
termes ont pour trait commun d'être prononcés fréquemment 
sans que nul y ait jamais rattaché une signification appréciable. 
Le poète qui s'écriait avec angoisse : « L'Infini me tourmente », 
eut été bien embarrassé de donner le signalement de son bour- 
reau. En réfléchissant sur les moindres concepts mathématiques, 
nous constatons l'impuissance de notre esprit à fixer les com- 
mencements et les fins. Un morceau de matière est entre mes 
doigts. Je le divise, je le divise et je le divise encore. Lorsque mes 
doigts ne suffisent plus, j'ai recours à des instruments perfec- 
tionnés et la division est portée encore plus loin. Vient pourtant 
une heure où le fragment est si minime qu'il échappe à mes 
efforts. Je ne puis plus le diviser, effectivement du moins; mais, 
d'autre part, idéalement, il m'est impossible de concevoir que 
cette molécule, pour si ténue qu'elle soit, ne reste pas divisible 
comme devant, qu'elle soit un « a-tôme ». L'atome est une créa- 
tion admirable et indispensable de notre esprit; mais, tout en 
l'employant, nous sommes incapables de logiquement l'admettre. 

Voici un chiffre sous mon crayon, je le fais passer de une unité 
à cent millions, à cent milliards d'unités. Je le fais aussi passer de 
une unité moins une fraction à cent millions et à cent milliards 
de fractions. Je puis donc l'augmenter et le diminuer sans fin. Ce 
.que je ne puis pas, c'est concevoir un point où il cesserait d'être 
augmentable ou diminuable. Les faits de cet ordre, — qui nous 
rappellent que, comme nos sens, notre intellect est limité, et 
que beaucoup de recherches lui sont interdites (cf. supra), — 
ces notions, dis-je, étaient naturellement désignées pour ali- 
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menter Tesprit métaphysique. Les plus anciennes dissertations 
sur Tabsolu remontent, ce semble, aux philosophes indiens ou 
bien au Tao chinois. Comme il était inévitable, l'Absolu et Tlnfini 
furent identifiés avec TEtre, l^Ëssence, la Substance, Dieu ; et, en 
fait, ils se ressemblent; ainsi que vous le diront les théologiens 
qui ont une vue un peu nette de leurs opinions^ Dieu, l'Infini, 
l'Absolu, sont tous incompréhensibles */ mais, d'autre part, ces 
obscures conceptions présentent le plus merveilleux tremplin 
pour la virtuosité métaphysique, douée d'imagination et de 
talent littéraire. Elles m'ont toujours fort assommé dans les 
Pouranas et dans Lao-Tseu; elles m'ont amusé dans les gnos- 
tiques, spécialement avec Valentin ; elles m'ont souvent charmé 
dans Malebranche; elles m'ont littéralement grisé, enivré dans 
Spinoza. 

Dans la philosophie régénérée, l'absolu est une notion morte; 
il n'y a pas d'absolu; il n'est pas même concevable, pour nous, 
du moins simples mortels. C'est une pure forme verbale, servant 
à se mieux rendre compte de ce qu'est le relatif et à bien mettre 
en relief que la relativité universelle de nos connaissances n''est 
pas seulement vraie, qu'elle est un « truism », une vérité vraie à 
en être plate. Tout ce que nous observons, tout ce que nous cons- 
tatons, tout ce que nous désignons, existe en rapport, en rela- 
tion avec quelque autre chose, et ne saurait être désigné, cons- 
taté, observé que par comparaison avec cette autre chose. Comte, 
qui ne riait pas souvent, je crois, fit daos sa jeunesse cette plai- 
santerie, laquelle, il est vrai, est fort sérieuse : u Tout est relatif; 
voilà le seul principe absolu. » 

L'absolu est la chimera c/itmerarum, la donnée chimérique 
par excellence. 



Voilà donc notre convention réglée, précisée et dûment abor- 
née. J'ai confiance qu'à Tusag'e elle ne vous paraîtra ni humi- 
liante ni désavantageuse. En tout cas, nous n'aurons plus à j 
revenir. Toute notion théologique et métaphysique quelconque, 
si elle se présente, sera assurée de notre respect ; mais nous ne 
lui permettrons pas d'embrouiller nos comptes. C'est là- un ré- 
sultat considérable ; il allégera nos discussions, il les éclaircira 
aussi; et je veux, sans plus de délai, vous rendre cela sensible 
par une dernière considération. 
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Ces sommets spéculatifs dont je parlais à Tinstant, qui les a 
gravis, sinon l'entendement humain? Puisque, d'après l'hypo- 
thèse convenue, nul autre agent supérieur n'existe, ce sont des 
hommes, n'estril pas vrai, qui, à force d'attention, d'énergie, 
de persévérance, s'aidant de l'expérience, de l'observation, de 
l'induction, ont conduit jusqu'à ces hauts couronnements la con- 
naissance humaine. Seulement regardez-y de près : ces hommes, 
initiateurs, conducteurs, directeurs, nos guides dans la voie glo- 
rieuse et douloureuse, presque tous ils sont restés couverts d'un 
impénétrable anomymat. A peine en connaissons-nous quelques- 
uns. Si nous savons que Thaïes inaugura la géométrie ration- 
nelle, nous ne savons rien des acteurs, évidemment très nom- 
breux, qui participèrent à la pré-élaboration empirique que 
Thaïes utilisa. On peut attribuer à Pythagore la table de mul- 
tiplication, mais qui désignera l'être ou les êtres à puissante 
cervelle par qui fut primitivement formulée l'idée abstraite du 
nombre ? Où trouver l'homme de génie qui, le premier, conçut 
l'espace mathématique? Et il en est ainsi pour toutes les concep- 
tions du savoir inorganique, comme pour toutes les construc- 
tions de l'art social et moral. L'anonymat est si bien leur uni- 
verselle condition que, lorsque, par fortune, quelques noms ont 
surnagé, chacun d'eux ne correspond qu'à un effort fragmen- 
taire, dont la valeur essentielle dépend de ce qui l'a précédé et 
de ce qui le suivra. 

Mais alors, il suffit de récapituler : si les vérités transcen- 
dantes existent en tant que portion du domaine positif, — et 
elles existent, nous nous en servons quotidiennement ; — si elles 
ne proviennent ni de sources surnaturelles, comme le veut la 
la théologie, ni de sources ultra ou extra-naturelles, comme 
le prétend la métaphysique, — et cela n'est plus à discuter après 
nos deux postulats; — si, d'autre part, il paraît inadmissible 
d'en faire honneur à telle activité individuelle, très puissante, 
certes, dans son lieu spécial, insignifiante ou minuscule en face 
de l'écrasante et colossale majesté du travail accompli, il devient 
évident que la splendide hiérarchie encyclopédique, que les for- 
mules sublimes qui, après un long labeur, l'ont successivement 
enrichie, que les lois immuables dont présentement elle se com- 
pose, étrangères à tout concours divin, immesurablement supé- 
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rieures à tout concours individuel humain, ont été découvertes, 
développées, reliées entre elles, qu'elles ont été perfectionnées 
et parachevées, ou plutôt — pourquoi ne le dirais-je pas? — 
qu'elles ont été créées par l'Humanité. 

Je m'arrête sur ce mot. Je suis content qu'il soit venu sous 
ma plume. Une fois admis mon double postulat, il ne pouvait 
pas ne pas y venir. La préoccupation morale, religieuse, histo- 
rique, qui informe tout mon programme, est par lui excellem- 
ment résumée. Le dégager des confusions qui longtemps l'obs- 
curcirent, marquer le degré de maturité auquel il est récenmient 
arrivé et que, d'ailleurs, il ne pouvait obtenir plus tôt, vous 
donner conscience, ô mes chers X..., Y..., Z..., que ce concept 
d'Humanité, à la fois très vieux et très nouveau, vous aussi, 
vous l'avez déjà plus ou moins distinctement entrevu ; que vous 
en avez pressenti la portée, que vous en avez deviné la valeur, 
telle est la tâche dont j'aimerais à m'acquitter. Ce sera alors la 
théorie, si neuve et si profonde, des êtres collectifs, qui nous 
montrera l'Humanité comme une formation sociologique ana- 
logue à la Famille et à la Patrie, seulement beaucoup plus vaste. 
Or, la Patrie, êtes-vous disposés, dites-moi, à la prendre pour 
une abstraction? Cette patrie française, que vous et mioi nous 
adorons, consentiriez-vous à n'y voir qu'une notion purement 
subjective? « A Dieu ne plaise, vous hâtez-vous de me répondre; 
car si sa subjectivité est indéniable sous le rapport du passé 
et des ressouvenances, son objectivité est bien plus certaine 
encore; elle surgit du sol que foulent nos pieds, du groupe 
vingt fois séculaire qui l'habite et dont nous sommes les 
membres, des façons de sentir, de voir, déjuger, de penser, 
qui sont les nôtres, et rien que les nôtres, comme l'atteste la 
langue créée par nos pères, continuée par nous, et qui les 
. exprime. » A la bonne heure, voilà qui est bien parler. A mon 
tour, je vous dis : l'Humanité surgit de sa planète. Cet être 
immémorial, mais qui a pourtant commencé, est en même 
temps moral et réel ; pleinement et puissamment réel. Il a pour 
éléments fondamentaux les femmes et les hommes. Il a pour 
organes, successivement appropriés, la famille, la peuplade, la 
cité, la nation. Son activité matérielle et intellectuelle éclate 
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aux yeux par les actes de ses mains et par les conceptions de 
son cerveau, conceptions et actes impossibles à attribuer à 
d'autres qu'à lui, si bien que Comte a pu l'appeler le seul être 
véritablement suprême, en ce sens que, mieux que les autres 
êtres, il manifeste tous les attributs de la vatalité. 

Mon langage va-t-il vous paraître un peu exubérant. N'ayez 
crainte, il n'a point de rapport avec les éjaculations de l'huma- 
nitarisme romantique. Impunément, inoffensivement, on peut 
s'exalter une minute au spectacle de cette chose antique et jeune, 
réelle et idéale, immense par la pensée, redoutable par l'éner- 
g'ie, formée de spéculation et d'action : l'Humanité positivement 
conçue ; mais elle ne cesse pas, pour cela, d'être une notion po- . 
sitive, et je vous le ferai voir. Tout spécialement, nous aurons à 
établir que cet être composé, compliqué, sublime, est assuré- 
ment né avec nos premiers prédécesseurs ; qu'ils ont fait partie 
de lui, comme nous en faisons actuellement partie nous-mêmes ; 
mais que ni eux ni nous n'avons le droit de nous identifier avec 
lui. L'Humanité n'est pas le genre humain. Si, très vite, elle a 
pu devenir un guide, un protecteur, un maître, c'est que, pétrie 
de la pure essence de ce que des milliers de générations avaient 
de plus noble et de meilleur, elle n'accueillit jamais dans son 
sein que les êtres qui s'en étaient rendus dignes par leur coopé- 
ration à l'œuvre commune, à savoir : le service de l'homme. Ce 
que chaque individu humain, outre sa marque d'origine, peut 
contenir d'humanité, il n'est pas impossible de l'évaluer quand 
on dispose des documents. Il serait, hélas ! plus facile encore 
d'établir qu'il y a des hommes qui n'en contiennent pas du tout. 
C'est pourquoi, lorsque nous disons : l'Humanité, la seule haute 
puissance qui ait prévu nos nécessités et pourvu à nos besoins, 
mérite d'être aimée et vénérée, nous ne proposons point d'ériger 
en culte l'adoration de l'homme par l'homme. L'Humanité n'est 
pas un homme. Il y a des hommes qui sont en or pur, d'autres 
ne sont que du fumier. Mais les premiers eux-mêmes. Comte ne 
les admettait qu'après triage préalable. Il ne croyait pas à l'im- 
maculée pureté du métal humain, fût-il de très haut titre. Moi, 
j'y crois, l'ayant rencontrée en la personne de Martin de Tours, 
qui fut vraiment en or, à ne pouvoir s'y méprendre ; de l'or à 
24 carats. 
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Cette lettre commence à être longue. Je tiens cependant, 
avant de la clore, à signaler à mes chers X..., Y..., Z... le 
travail de compilateur (cf. supra) au moyen duquel il m'a 
semblé utile d'opérer la transition entre le Belle rophon d'il j 
a un an et le Bellérophon d'aujourd'hui. Ce sont des extraits, 
d'une brièveté lapidaire, détachés des ouvrages d'Auguste 
Comte, au hasard de lectures qui ne furent jamais suivies et 
systématiques. L'ordonnancement où j'ai essayé de ranger ces 
« sociologoumènes », comme je les appelle, quand l'idée m'est 
venue de les publier, ne doit pas faire illusion. Au fond, on voit 
très bien que ce que je voulais me prouver à moi-même, c'est 
, que Comte n'est pas un mauvais écrivain; qu'au contraire, il 
parle souvent une langue admirable et surtout — oh ! surtout — 
qu'il avait le cœur le plus tendre, l'âme la plus passionnée, 
l'imagination merveilleusement ouverte à la poésie sous toutes 
ses formes. Un autre motif pour écarter de mon travail toute 
prétention didactique et méthodique, c'est qu'il s'en faut que je 
connaisse à fond l'œuvre du fondateur de la doctrine positive. 
Une grosse partie échappe à mon ignorance en fait de science 
et à ma débilité spéculative. Je professe, d'ailleurs, une partia- 
lité marquée pour ce qu'il a écrit pendant sa seconde carrière, 
celle où il ressembla à saint Paul. Je ne prétends point que ses 
livres de cette époque vaillent mieux que ceux du temps où Aris- 
tote lui servit de type. Je les aime mieux, je les entends mieux, 
ayant moins de goût pour le savoir que pour le sentiment, voilà 
tout; par suite, je les ai cités presque exclusivement. Au sur- 
plus, ces extraits, où l'histoire, l'esthétique et la morale prédo- 
minent, dénoncent assez mes préférences. Et comme ils compo- 
saient mon vade mecum de positiviste « hors rang », l'envie m'a 
pris de les communiquer au petit public qui m'écoute. Que ce 
soit pour lui un prélude énonciatif des généralités que nous de- 
vons étudier, un répertoire justificatif des allégations que j'au- 
rai à me permettre, une collection de « pièces liminaires », 
dirais-je, si nous étions au xvn® siècle. 

Quant à l'ordre de notre travail, je ne fais pas de plans ; ça 
m'a trop mal réussi. Je me propose plutôt d'user de ma liberté 
jusqu'à la fantaisie. Je parlerai tour à tour, et selon le vent, de 
religion, de biologie, de politique, de morale. J'ai des carnets 
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de définition qui sont autant de pierres équarries et taillées, 
attendant d'être mises en place. J'ai une série de « formules 
souveraines », par moi ainsi qualifiées parce qu'elles traînent 
partout depuis des siècles, dominant le public qui les prend 
pour des lieux communs. J'ai des g^upes de mots, selon moi, 
emplis de lumière, et qui, étalés en grappes, laissent découler, 
à mon estime, un jus de haute positivité aussi sain que délec- 
table. Tout cela pourra venir au commencement ou à la fin; 
être entamé, puis interrompu ou mené jusqu'au bout, d'une seule 
coulée, sans que nous risquions de « perdre le nord » une 
minute, puisque nous nous sommes mis bien en face de l'étoile 
polaire. Seulement, quand j'ai posé ce point de repère supérieur 
en annonçant que mes efforts viseraient surtout à vous faire 
entendre le mot : Humanité, c'est absolument comme si j'avais 
promis d'expliquer, en ^ise d'indispensable prélude, ce que 
cet autre mot : l'Histoire, représente pour l'esprit positif. Si 
l'homme, en effet, occupe le plus haut échelon de la série 
vitale, c'est qu'il est un animal « historique ». De là lui vient 
son privilèg-e de diriger, à titre de chef, toutes les forces orga- 
niques, en vue de la modification et de l'appropriation du monde 
extérieur. L'hégémonie, si péniblement conquise, en vertu de 
laquelle il emploie les plantes et les bêtes à créer un ordre 
artificiel au sein de l'ordre naturel, n'a pas d'autre justification. 
Parmi les animaux, il y en avait d'aussi bien doués que lui, 
quelques-uns de mieux armés, qui auraient pu viser à la maî- 
trise des êtres. Mais ils ne savaient pas se souvenir, encore 
moins transmettre leurs ressouvenances, de façon que la géné- 
ration d'aujourd'hui pût tirer profit de l'œuvre accomplie par 
les générations d'hier et d'avant-hier. 

Cependant Bellérophon n'a pas, comme nos professeurs à la 
douzaine, la faculté de compiler de gros volumes que leurs 
élèves doivent, bon gré mal gré, sinon lire, du moins acheter. 
Il ne dispose que de quelques pages, et s'il veut assigner à la 
notion d'histoire sa portée vraiment positive, c'est en peu de mots 
qu'il devra le faire. Une telle entreprise pourrait-elle se réaliser? 
En vérité, j'en crois connaître le moyen, tout en prévoyant qu'il 
va peut-être vous prêter à rire. Il consisterait à mettre en son 
plein relief la théorie du fétichisme initial, de manière à montrer 
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clairement et nettement, dans Topération primordiale qui a 
fondé ce" régime, le début nécessaire de notre développement 
spéculatif, de notre essor affectif, g'uides, l'un et Tautre, de notre 
naissante activité. Gemoyen, quand jele préconise comme capable 
de nous procurer une formule embrassant la totalité de l'évo- 
lution humaine, c'est que je m'en suis, pour mon compte, servi 
très fructueusement; je n'ai pas d'autre raison à faire valoir. Je 
m'en suis servi avec des résultats d'une sûreté et d'une solidité 
à défier toute comparaison. La peur de paraître impertinent 
peut seule m'empêcher d'ajouter que celui-là qui n'a pas assez 
médité la théorie du fétichisme pour se l'approprier est radica- 
lement disqualifié sur le terrain historique. Il pourra avoir l'éru- 
dition, le style, la couleur, le drame, l'intérêt, le charme; il ne 
comprendra rien à l'histoire. C'est un narrateur, un orateur, un 
metteur en scène, un peintre : ce n'est pas un historien. La clé 
du pays des morts lui manque ; il ne peut ni les approcher ni 
les comprendre, eux qui nous ont faits ce que nous sommes et 
par qui nous sommes g-ouvernés. 

Reste à savoir s'il me sera donné de communiquer mes vues 
sur ce point capital avec une netteté suffisante. En tous cas,, 
attendez-vous à me voir vous entretenir souvent de cette portion 
de l'histoire humaine, qui, jusqu'à nos jours, était restée hors 
du champ historique ; de ces temps qui virent germer les primi- 
tives pousses de l'industrie, de l'art social, du bien-être de 
l'ordre, bien qu'on les tienne habituellement pour un cloaque 
d'immonde bestialité. Oui, nous parlerons fréquemment et 
longuement de nos aïeux préhistoriques, ces brutes, par qui 
furent ouvertes, au prix de labeurs sans limite et de souffrances 
sans mesure, toutes ou à peu près toutes les portes du progrès. 
N'ont-ils pas été les premiers à prendre en main « le bout du 
fil »? Or, disait mon compatriote Montaigne, « il y a plus loin 
« de rien à la plus petite chose, qu'il n'y a de celle-là jusques 
« à la plus grande; car il n'est que de tenir le bout du fil. On 
« en divide tant qu'on veut ». 

André Lavertujon. 
30 novembre 1901. 
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RÉTRACTATION SUR LE POUVOIR SPIRITUEL 

ET SUR CEUX QUI PRÉSENTEMENT LE DÉTIENNENT. 

De la séparation des deux puissances, ou type du gouver*, 
nement idéal toujours souhaité par les sociétés civilisées. 

J'ai touché plusieurs fois au problème d'un pouvoir spirituel 
distinct et indépendant du pouvoir temporel, notamment tome I"', 
pages 214-215, de la Chronique de Sulpice Sévère, (Voir aussi 
t. II, p. 326, un petit essai sur Simon le Magicien et sur la Si- 
monie ou trafic des choses de Vesprit.) Quand nous l'aurons 
résolu, ce problème, ce sera le chef-d'œuvre de l'humaine sagesse. 
Le moyen âge en a fourni une ébauche, imparfaite sans doute, 
inais d'une efficacité aussi sérieuse que le permettaient le milieu, 
les erreurs dominantes et surtout le penchant invincible vers la 
théocratie, qui, de nos jours, n'est pas le pouvoir spirituel orga- 
nisé, mais bien la tyrannie spirituelle avec toutes sortes de répu« 
gnantes prétentions. Depuis lors, c'est-à-dire depuis environ cinq 
siècles, l'impopularité de cette institution est allée croissant. Le 
seul nom de « pouvoir spirituel » évoque d'abominables fantômes 
et suscite les plus violentes colères. Mais ces sentiments d'ezé* 
cration, naguère explicables, ont perdu aujourd'hui leur raison 
d'être. En tout cas, ils n'ont pas réussi à étouffer le besoin fon- 
damental auquel l'autorité spirituelle correspond et qui, par le 
fait, a toujours obtenu une satisfaction telle quelle; — si bien 
que, présentement, cette autorité se trouve exercée un tout petit 
peu par le professorat; un peu plus activement par les écrivains 
de marque, surtout les dramaturges et les romanciers ; presque 
eu entier par les journaux et par les discoureurs publics. Ces 
derniers, pour la brièveté de l'exposition, peuvent être classés ici, 
puisqu'ils sont, comme les journalistes, des guides immédiats de 
l'opinion, avec obligation d'improviser leurs conseils. 
. Remarquons qu'une telle situation n'est pas aussi « moderne ■ 
qu'on pourrait le croire. J'ai soigneusement relevé les similitudes 
que l'étude m'a révélées entre le xix" et le iv* siècle, soit au 
point de vue de la parole, soit au point de vue de l'écriture pu- 
bliques. La célèbre Cité de Dieu se composait d'articles de revue 
pas toujours bien fortement reliés et cohérents. Saint Jérôme, 
avec ses epistulee et ses tractatus invariablement rédigés sous 
ïa pression de l'aciualiié, ressemble, à s'y méprendre, à un jour- 
naliste. Mes recherches sur cette question, si importante dans 

9 
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Tordre d'idées que j'expose, devaient donc m'ameaer aécessai- 
remeat à examiner, ne fût-ce que par comparaison, la manière 
dont le pouvoir spirituel fut exercé d'abord vers l'an 400, ensuite 
aux approches de l'an 4900. 

Un point m'avait frappé dans les appréciations de mes amis 
Martin et Sulpice, concernant les chances de succès de l'autorité 
spirituelle à la naissance de laquelle ils assistaient. Ils ne se dou- 
tent pas que, déjà, la papauté a quelque peu surgi; mais, avec 
une netteté rare chez eux, — car ils ont de très grands cœurs, 
mais d'assez petits cerveaux, — ils déclarent que le nouveau sa- 
cerdoce, composé de membres forts et indépendants, dont la mis- 
sion consiste à défendre les petits et les faibles, ne pourra leur 
rendre en dévouement efficace ce qu^il reçoit d'eux en respect et 
en vénération que s'il vit détaché de la richesse et de la puissance. 
Aussi, Sulpice laissait-il éclater son indignation chaque fois que 
les clercs ou les Evêques transformaient leurs fonctions en une 
source d'influence et de profits matériels (I, p. 215). Peu à peu; 
un sentiment profond s'empara de mou esprit : que tout conseiller 
spirituel, pour obtenir l'ascendant social nécessaire à son office, 
ne doit tirer de cet office rien autre chose que des avantages mo- 
raux, réserve faite, bien entendu, envers l'indispensable salaire 
régulier. 

C'est ainsi qu'après avoir beaucoup médité et ayant à racontei^ 
comniont Simon de Gitta offrit de l'argent à l'apôtre Pierre en 
vue de se faire nantir du don de l'imposition des mains, j'en ar- 
rivai à écrire ce qui suit : u Celte cynique proposition, qui a valu 
à Simon la triste gloire de donner son nom au crime de trafiquer' 
des choses sacrées, inspira à Tapôtre l'âpre et profonde sentence : 
Pecunia tua tecum sit in perditionem (1). Tout ce morceau 
des Actes est admirable. Il a consacré, pour l'avenir entier de la 
société humaine, la haute dignité du pou voir^spintuel, et proclamé 
que réduire son exercice en commerce est une mortelle bas- 
sesse. La Pythie l'avait déjà appris à son dam, quand elle se laissa 
séduire par Cléomène. Rome catholique en fit ensuite la dure 
expérience, car les premiers coups qui lui furent portés tirèrent 
toute leur force du langage de l'apôtre. Ils en sentiront à leur tour 
là juste rigueur, ceux qui, présentement, écrivains et journalistes, 
remplissent, pour sous et deniers, cette fobction spirituelle que 



(1) a Que ton argent reste avec toi, pour ta ruine, pruisqûe tu as cru 
que l'argent pouvait procurer le don de Dieu... Ton cœur n'est pas 
droit... » {Act. *, 20-23.) 
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.des nécessités ^ aussi déplorables que difficiles à surmonter, je 
l'avoue — ont fait tomber entre des mains radicalement incom- 
pétentes et mal préparées, » (II, p. 326.) 

Ces paroles m*ont été imputées à reproche comme un reniement 
de carrière. De semblables observations me laissent insensible. 
Le journalisme a été ma seule profession; à lui, je dois la mo* 
deste indépendance qui me permet de finir mes jours en écrivant 
c du fond d'une tombe anticipée », c'est-à-dire sans haine et 
sans crainte, tout ce que je crois utile et vrai. Gomment témoi- 
gnerai -je mieux ma gratitude pour lui, sinon en e:iposant sa vé- 
ritable situation. Il est fort; il est redouté; la colère céleste l'a 
entouré de plus de flatteurs que toute autre puissance connue. 
C'est dévouement pur de lui dire des choses qui, venant d'une 
autre plume, passeraient pour une frivole ou envieuse satire. Plus 
il est vrai que j'ai été journaliste, que j'ai eu les profits divers de 

. ce métier privilégié, que j'ai commis les cent erreurs et les cent 
et une fautes dans lesquelles ses meilleurs ouvriers tombent iné- 
vitablement chaque jour, — par exemple, celle de parler de ce 

, qu'on ignore ; elle les résume toutes, c'est le crime irrémissible 
des pouvoirs spirituels, — plus mes paroles ont de poids, de prix, 
de valeur. On a fort rabâché de faillite depuis quelques années. ^ 

.Ernest Renan, toujours bon réactionnaire, avait commencé en 
annonçant celle du libéralisme. Des imitateurs l'ont suivi, qui, 
démarquant légèrement sa formule, proclamèrent avec une em- 
phase quelque peu grotesque la faillite de la science. 

, A mon tour, jaloux de suivre de telles brisées, — avec plus de 
réalité et de sérieux, car tout désir de produire des « efTets » lit- 
téraires m'est étranger, — je signale le journalisme comme la 
partie manquée, l'échec de l'entreprise républicaine; la banque- 

, route presque unique que la République ait eu à essuyer ; d'au- 
tant plus désastreuse que c'est de là qu'elle attendait son meilleur 

^appui. Le mal est, ssms doute, réparable; mais il est grand, la ca- 
pacité quasi illimitée des journaux au regard du mal ne se trou- 
vant pas toujours compensée par leur évidente bonne volonté vis- 
à-vis du bien. Et il en sera ainsi tant que les circonstances géné- 
rales resteront les mêmes. Les personnes n'y sont pour rien; 
parmi elles, le mérite, le talent, le dévouement, la moralité sura- 
bondent. 

Le type à la fois primitif et définitif du pouvoir spirituel a été 
fourni par Homère, quand il dit que Galchas, fils de Thestor, le 

. plus éminent des augures, — à ce moment l'art de lire l'avenir 
dans le vol des oiseaux était toute la science^ — connaissait les 
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choses présentes^ les choses qfoi aUaient adTenir et les choses ar • 
rivées antérienrement : 

Se i^Sq t« r lôvTK TA t' ItfvoprMi frpô r* lôvr«. 

Depuis l'époque où l'on étudiait soit les mouvements de lagent 
ailée, soit les météores de l'atmosphère, soit les entrailles des 
hosties, jusqu'à celle où la géométrie, l'astronomie et la physique 
sont employées par le Bureau des Longitudes, le savoir n'a 
jamais eu qu'un but : prévoir le plus exactement possible les évé- 
nements de demain, afin d'y pourvoir autant que le permet notre 
faiblesse. 

Dans ses heures d'éclat et de maîtrise légitime, le sacerdoce 
catholique, particulièrement bien représenté par la papauté, pos- 
sédait, comme le fils de Thestor, l'ensemble de la science connue; 
il l'élucidait, il la commentait, il la distribuait; vous pouvez juger 
avec quel éclat, en consultant la Somme de Thomas d'Âquin,ou 
— ça vous sera plus agréable — en relisant la Divine Comédie 
de Dante. La chute morale et la destitution graduelle de ce sa- 
cerdoce n'ont pas eu d'autre cause que ce fait : le goût du savoir 
* positif s'était ravivé; il allait grandissant pendant que l'Eglise, 
^ enserrée dans l'absolu de son dogme, ne bougeait pas et n^appre- 
nait rien. Si on vous parle d'hérésie, d'impiété pour expliquer la 
' décadence catholique, riez au nëz de ces apologistes qui donnent 
le nom de causes à des résultats. Au fond, ils savent comme vous 
que le catholicisme perdit le souffle divin parce quil étsdt scien- 
tifiquement « noué ». C'est pourquoi ils s'époumonnent à crier la 
faillite de la science. L'éminent Léon XIII, si lettré, si dégagé 
d'esprit, si désireux d'être de son temps, n'en ouvrit pas moins 
sa carrière pontificale en revendiquant saint Thomas pour maître; 
c'était la réédition du Syllabiis, ennuagé de haute philosophie 
théologique et débarrassé des provocations de l'encyclique Quanta 
Cura. La Somme^ en effet, représente le « nœud » sous ses es* 
pèces les plus intellectuelles. C'est au xiii^ siècle que le désac- 
cord se trouva accru jusqu'à contraindre bientôt la puissance 
chargée d'élucider, d'interpréter et de distribuer le Savoir, à 
devenir le très oppressif adversaire du Savoir lui-même. 

Evidemment, pour remplacer une autorité spirituelle, jadis si 
efficace, maintenant destituée et déchue, il aurait fallu un per- 
sonnel en possession du terrain encyclopédique nouvellement 
constitué et muni d'un corps de doctrines appropriées. Cela ne 
s'est point trouvé ; aussi, la vieille autorité végète-t-elle encore* 
L'œuvre de Diderot répondit un moment à la nécessité qu'avait 
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si précocement entrevue cet êionnant gé.iio. Les « philosophes » 
parurent alors avoir une conception théorique commune de la 
société humaine; c'est ce qui leur permit de dicter provisoirement 
des lois à l'activité individuelle et sociale. Mais ce mouvement 
ne pouvait durer, vu la constante et décevante mobilité des opi- 
nions métaphysiques. Peu à peu, le pouvoir spirituel passa des 
c< philosophes », tous alors un peu savants, aux purs littérateurs 
dont Rousseau est le type ; et de ceux-ci aux improvisateurs. 
Ainsi, par le malheur des circonstances, fut imposée aux journa- 
listes la redoutable fonction d'illustrer, de commenter, de distri- 
buer des connaissances qu'ils ne possédaient point, ou dont ils 
n'avaient, dans les meilleurs cas, qu'une idée superficielle et 
fragmentaire. Qu'en eussent-ils fait, d'ailleurs, étant dépourvus 
de ces vues d'ensemble qui, seules, permettent soit de diriger un 
enseignement, soit de fournir des renseignements utiles avec 
probité et profit. 

Scholie. — Dans les conditions présentes^ la profession de 
journaliste est un métier insalubre. Ceux qui pratiquent ce 
métier doivent prendre rang parmi les classes dangereuses, 
^insalubrité et le danger de la profession s'étendent à ceux 
qui en consomment trop inconsidérément les produits. Il 
n'y a pas à se préoccuper de Vapparente contradiction de ces 
remarques avec ce qui a été dit plus haut de Vindispensa- 
bilité d'une presse libre. C'est le cas de tous les métiers in- 
salubres; sans quoi, on ne les tolérerait pas. A. L. 

Mai 1900. 
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LETTRE D'AUGUSTE COMTE A J,-B. FOUCART 

A M. Foucart^ à Valenciennes, 

Paris, le mardi 10 Archimède 66 (4 avril 1854). 

Monsieur, 

Je suis maintenant absorbé par le quatrième et dernier volume 
de mon Système de politique positive^ dont l'impression va com- 
mencer, et qui paraîtra, j'espère, en juillet. C'est pourquoi je n'ai 
pu répondre immédiatement à votre honorable lettre du 28 mars, 
que j'ai reçue le lendemain. Outre mon habitude de promptes 
réponses à toutes les lettres qui m'intéressent, j'aurais souhaité 
pouvoir plus tôt vous témoigner ma satisfaction des sérieuses 
intentions que vous manifestez envers l'étude du positivisme et 
des dispositions synthétiques devenues presqu'exceptionnelles 
dans notre temps d'analyse anarchique. 

Quant à votre mémorable demande, je ne puis aucunement y 
satisfaire, puisque je n'ai jamais dressé les tableaux que vous dé- 
sirez et je ne compte pas les construire ultérieurement. Le plan 
de mes livres est assez marqué par leur table et l'esprit de chaque 
volume assez caractérisé dès son début, pour que je n'ai point 
éprouvé ce besoin synoptique, sauf envers les conceptions qui 
surgirent ainsi, comme dans les deux cas que vous me rappelez et 
plusieurs autres mentionnés au Catéchisme positiviste. Mais je 
puis vous assurer que ce dernier opuscule, destiné surtout à sys- 
tématiser notre propagande, vous fera suffisamment connaître la 
nature et la destination de ma doctrine si vous le lisez après le 
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Discours préliminaire sur l'ensemble du Positivisme qui commence 
le traité que j'achève. Cette double lecture, qui n'exige pas plus de 
trois semaines, chez un homme ayant peu de loisirs, mais suscep- 
tible d'une forte méditation, vous dirigera mieux que des ta- 
bleaux quelconques dans l'examen approfondi de mon principal 
ouvrage; outre qu'elle vous permettra davantage de sentir si 
cette doctrine vous convient, tous les programmes proprement 
dits étant plus ou moins équivoques. Néanmoins, j'ai lu votre 
lettre à la réunion hebdomadaire de mes disciples, en les invitant 
à réfléchir sur votre demande, à laquelle plusieurs d'entre eux 
pourraient convenablement satisfaire, s'ils se pénètrent assez de 
l'utilité réelle qu'offrirait son exécution. Je leur ai même, à cet 
égard, cité l'exemple irrécusable de notre éminent contemporain 
M. Dunoyer, qui, publiant, en 1845, son principal ouvrage, le 
termina par une table analytique très propre à le faire mieux 
saisir. Enfin, pour fixer davantage leur attention sur un tel travail, 
je leur ai rappelé le cas plus décisif de l'excellente table où Tracy 
résume le grand traité de Cabanis. 

Salut et fraternité. Auguste Comte, 

10, rue Monsieur-le-Prince. 



LETTRE D'AUGUSTE COMTE A M. BOSSON 

A M, Bosson, typographe à Paris* 

Paris, le vendredi 18 Moïse 68 (18 janvier 1856). 

Monsieur, 

Votre lettre d'avant-hier me témoigne une confiance qui mérite 
que je vous signale, avec une bienveillante franchise, la mauvaise 
voie que suivent vos aspirations sociales, trop rattachées à l'école 
révolutionnaire, plus arriérée qu'aucune autre aujourd'hui. Dans 
le projet que vous m'avez soumis, je ne puis approuver que les 
intentions ; car toutes les vues y sont à la fois étroites et vagues, 
quoique ces deux vices semblent incompatibles. Comme M. Louis 
Blanc et consorts, vous y voulez organiser l'existence industrielle 
en l'isolant de la vie intellectuelle et morale, malgré l'indivisibilité 
nécessaire de la question humaine ou sociale, où tous les aspects 
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de notre nature doivent être simultanément embrassés. En un 
mot, vous paraissez ne pas sentir que la révolution occidentale ne 
peut se terminer que par l'établissement de la relig"ion univer- 
selle, seule capable de discipliner en consacrant. Il vous faut des 
solutions immédiates, et vous voulez pourtant qu'elles soient radi- 
cales, ce qui constitue une recherche contradictoire, d'où ne 
peuvent sortir que des vues aussi rétrogrades qu'anarchiques. En 
effet, vous êtes conduit, comme les communistes, a concevoir 
l'industrie sans entrepreneurs et dirigée seulement par des co- 
mités de travailleurs. Par là, vous méconnaissez le grand pas fait 
au moyen âge d'après la division spontanée qui surgit alors entre 
les entrepreneurs et les travailleurs, et sur laquelle repose néces- 
sairement toute saine organisation du travail humain, pourvu que 
cette base soit dignement systématisée en se liant à la régénéra- 
tion universelle. 

L'abolition des corporations au début de la grande crise ne fut 
point, comme vous le croyez, une opération vicieuse. Car les 
corps industriels avaient alors rendu tous les services temporaires 
qui leur appartenaient, et ne pouvaient qu'entraver l'organisation 
définitive en même temps que la juste liberté du travailleur. Tou- 
tefois, votre vague tendance aux corporations populaires indique 
un instinct confus de la vraie solution. Au lieu des associations 
restreintes et passagères que vous projetez, il faut organiser la 
corporation immense et permanente que tend à former, sur l'en- 
semble de la terre, un prolétariat essentiellement homogène, 
malgré la diversité des professions et même des nations. Mais 
cela suppose d'abord que les prolétaires restent purement tra- 
vailleurs, sans vouloir jamais se transformer en entrepreneurs, 
individuels ou collectifs, et laissent toujours la direction indus- 
trielle aux mains d'un état-major concentré, riche, puissant et 
respecté, capable de supporter la responsabilité de sa mission 
sociale. Il faut ensuite que les travailleurs et les entrepreneurs 
reçoivent, jusqu'à l'âge de la majorité, l'éducation encyclopédique 
qui peut seule assurer le bonheur et la dignité de tous, en faisant 
toujours prévaloir, d'après une véritable opinion publique, une 
morale capable de régler les devoirs respectifs et réciproques 
des riches et des pauvres. On est ainsi conduit à reconnaître que 
toute régénération sociale doit finalement dépendre d'une reli- 
gion positive, appliquée et développée par un digne sacerdoce. 
En dehors d'une telle voie, on ne peut aboutir qu'à des mesures 
non moins insuffisantes que tyranniques, aussi contraires au pro- 
grès qu'à l'ordre. 
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Comme vous me semblez capable d'adopter cette direction pa» 
cifique et décisive, je vous envoie un exemplaire du Catéchisme 
positivisiêy dont la troisième partie, spécialement relative au 
rég-ime, vous dégagera, j'espère, des utopies révolutionnaires. 
J'ai composé cet opuscule pour initier les femmes et les prolé- 
taires à la religion universelle, qui se trouve pleinement instituée 
aujourd'hui, quoiqu'elle soit encore peu connue, par suite du cou- 
pable silence de la presse périodique. Si cette lecture vous ouvre 
la voie de l'ordre et du vrai progrès, je serai disposé, suivant mon 
devoir général, à vous donner les éclaircissements spéciaux qui 
vous sembleraient nécessaires. 

Salut et fraternité. Auguste Comte. 

iO^ rue Monsieur-le-Prinçe. 

Cette lettre a été donnée par le destinataire, M. Bosson, à 
M. Keufer, qui rae Ta commtiniqiiée U mercredi soir ié sep- 
tembre 1898 (5 Shakespeare liO, LessiDg}^ l*en ai pris immédiale- 
ment cette oopie, que Je certifie conforpie à l'original. J'ai rendu 
ensuite la lettre i M. Keufer, soivant son désir. 

Gh. Jeannolu. 
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Nous prenons la liberté d'attirer votre bienveil- 
lante attention sur notre Union, qui a pour but de 
contribuer à établir et à maintenir définitivement en 
Europe, dans un avenir aussi rapproché que possible 
une politique de Paix et de Concorde. Pour atteindre 
ce but, l'utilité et l'opportunité de Z'Union patriotique 
deviennent évidentes, car à travers toute V Europe 
l'opinion publique se trouve généralement perdue et 
divisée au sujet du Patriotisme, entre deux extrêmes 
opposés, qui sont : 

D'une part un dangereux chauvinisme, maladif, 
qui sépare du beau nom de patriotisme et le défigure 
en tendant dans son aveuglement à consacrer 
VégoUme national le plus intense, sous prétexte de 
l'amour de la Patrie, 

D'autre part la réaction contre ce chauvinisme 
devient telle, qu'en réfutant ce quHl a d'immoral et 
d'inhumain, l'internationalisme absolu tombe dans 
une erreur non moins grossière en portant atteinte 



1 



— 4 — 

à Vexistence même de ces nobles sentiments de soli- 
darité humaine et surtout de continuité que repré- 
sente la {véritable notion de Patrie. 

Notre Union en montrant d'une part la nécessité 
de la Patrie et d'autre part combien Végoïsme natio- 
nal de chaque pays est contraire au véritable honmur 
d'une nation ciçilisée, portera remède à ce déplora- 
ble état d'esprit et rendra à la conception du Patm- 
tisme sa véritable signification. Désormais le ^m 
Patriotisme se subordonnera à Vamour universel de 
V Humanité, en conciliant toutes les saines et géné- 
reuses tendances, tant de V internationalisme que du 
patriotisme, et terminant ainsi leur présent antago- 
nisme. Telle est la tâche de /'Union Patriotique. 
Par sa propagande et son action sur l'opinion publi- 
que, elle contribuera à conjurer les terribles dangers 
de guerres extérieures et civiles que peut présenter 
sous divers aspects la fausse conception du Patrio- 
tisme. 

C'est pour coopérer à cette œuvre d'intérêt général 
que nous sollicitons votre sympathique concours. 

Aug. P. Edger. 

Secrétaire-Délégué de rUnion Patriotique 
Janvier 190a. 



l±e VPai Patfiotisttîe 



de Ùetnmti 
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Avant d'examiner le difficile sujet qui doit nous occuper 
aujourd'hui, il faut étudier ce que devra être le patriotisme 
dans l'avenir, en vue de concevoir ce qu'il doit être dès main- 
tenant. Il est indispensable de savoir pour cela quel a été son 
développement dans révolution de THumanité. Car c'est du 
Passé que Ton doit déduire l'Avenir, afin de caractériser le 
présent et d'y pourvoir. C'est une des lois fondamentales de 
la sociologie positive. Aussi avant d'aborder l'examen de la 
conception rationnelle du Patriofisme, qui convient à la civili- 
sation moderne, faut-il d'abord ouvrir et consulter le grand 
Vivre de l'Histoire, pour comprendre l'esprit de son dévelop- 
pement graduel. 

En remontant jusqu'au premier âge de la civilisation Historique du 
humaine, au temps où les hommes étaient à peine associés par ^dr/ap^atrir* 
la famille, nous voyons que la formation de la tribu fut un 
grand progrès. Par elle, la famille se trouvait protégée et con- 
solidée ; par elle on commençait à sentir les divers bienfaits de 
l'association et de la sociabilité ; en même temps ressortait la 
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Collectivité 

supérieure à 

la Patrie. 



Qu'est-ce que 
l'Humanité? 



dépendance de l'individu envers cette collectivité naissante.il 
fallut un temps considérable pour que la tribu nomade se 
transformât en peuple sédentaire. Mais ce progrès était 
immense, car c'est à lui que nous devons la naissance de 
l'agriculture, qui devait être le germe de l'activité pacifique. 
C'est lorsque l'homme s'est trouvé attaché à la terre qu'il cul- 
tivait, que la notion de Patrie put naître et se développer de 
plus en plus, pendant le long cours des siècles. En même 
temps grandissait aussi le sentiment de dépendance non seu- 
lement de chaque individu envers la collectivité, mais aussi 
de chaque groupement restreint et spécial envers un groupe- 
ment collectif supérieur et plus général. Chez les Grecs, par 
exemple, devant l'imminence du danger, lors de l'invasion des 
Perses, chaque nation particulière se trouvait liée au sort com- 
mun de toute la Grèce; plus tard aussi, au Moyen Age, parles 
croisades, l'intérêt supérieur d'une foi commune réunit toutes 
les nations occidentales dans une même entreprise. Ainsi 
surgissait graduellement le sentiment confus qu'il pourrait} 
avoir quelque collectivité au-dessus même de la Patrie! Eh 
bien la découverte directe et jsystématique de ce grand Etre 
collectif, peut être regardée comme la plus grande et la plus 
belle découverte due à l'évolution humaine. Cette auguste 
Collectivité, dont l'existence n'a pu être réellement appréciée 
que de nos jours, — l'Humanité — nous a été révélée par 
l'incomparable philosophe Auguste Comte, il y a plus d'un 
demi-siècle. 

Notre but actuel n'est point de renseigner sur l'œuvre de ce 
maître, mais seulement de présenter quelques notions sur sa 
grande conception, se rattachant directement à notre sujet. 
La définition de l'Humanité comme étant « l'ensemble continu 
des Êtres convergents » comprend, outre les grands hommes 
tous les individus depuis l'origine de l'histoire, dont là vie 
a été utile ou conforme au développement de la civilisation 
humaine, quelque humbles et minimes qu'aient été leurs 
efforts : — c'est l'ensemble du Passé d'une part, et, d'autre 
part l'ensemble des générations futures, — l'avenir — et, enfin, 
comme terme moyen, c'est le Présent ou l'ensemble des 
vivants, qui, du reste, ne forment qu'une partie de plus en 



plus infime de rHumanité. (i) « Ce mot ensemble indique 
assez qu'il ne faut pas comprendre tous les hommes, mais 
ceux-là seuls qui sont vraiment asMmilables, d'après une 
vraie coopération à l'existence commune. > (2) <( Toute utile 
coopération habituelle aux destinées humaines, quand elle 
s'exerce volontairement, érige l'être correspondant en élément 
réel de cette existejice composée, avec un degré d'importance 
proportionné à la dignité de l'espèce et à l'efficacité de l'indi- 
vidu. » (3) « Ainsi la vraie sociabilité consiste davantage dans 
la continuité successive que dans la solidarité actuelle. Les 
vivants. sont. toujours et de plus en plus, gouvernés néces- 
sairement par les morts ; telle est la loi fondamentale de l'or- 
dre humain. 

Pour la mieux concevoir, il faut distinguer chez chaque 
vrai serviteur de l'Humanité, deux existences successives ; 
l'une temporaire mais directe, constitue la vie proprement 
dite ; l'autre, indirecte mais permanente, ne commence qu'après 
la mort. La première étant toujours corporelle, peut être qua- 
lifiée à! objective \ surtout par contraste envers la seconde, qui, 
ne laissant subsister chacun que dans le cœur et l'esprit 
d'autrui, mérite le nom de subjective, » (4) « Car, non seule- 
ment l'Humanité ne se compose que des existences suscep- 
tibles d'assimilation, mais elle n'admet, de chacune d'elles, 
que la partie incorporable, en oubliant tout écart individuel. » 
Ainsi malgré son entière réalité, l'Humanité est essentielle- 
ment subjective et seulement partiellement objective par son 
terme moyen, le Présent, représenté par les vivants. Il en est 
de même des autres grandes collectivités. Chaque nation 
n'est-elle pas beaucoup plus le produit de son passé, de ses 
ancêtres que du Présent? L'existence d'une population qui ne 
devrait rien au Passé ne serait même pas imaginable. On ne 
saurait méconnaître que dans chaque Patrie l'influence du 
passé est plus grande que celle du Présent et que d'autre part 
chaque Patrie doit, pour ainsi dire, même sa propre naissance 



(i) Catéchisme Positiviste d'Auguste Comte (page 63). 

(3-3) Catéchisme Positiviste d'Auguste Comte (page 66 et 67). 

(4) Politique Positive d'Auguste Comte (Tome 11 page 6a). 
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à l'Humanîté. Ainsi nous savons quel rôle prépondérant a 
joué la civilisation romaine sur toutes les nations européen- 
nes. Nous savons aussi combien Rome a hérité de l'antique 
Grèce. D'un autre côté nous savons qu'il ne s'est jamais fait 
de découverte en aucun pays qui ne fût bientôt utile à toutes 
les autres nations. Plus on considère les avantages de toutes 
Sortes dont l'Occident jouit maintenant plus on reconnaît 
combien chaque pays doit aux autres et surtout au grand 
Passé, tant au sien propre qu'à celui de ses voisins, et tant 
aussi à de grandes civilisations qui n'ontmême'plusà propre- 
ment parler de représentation directe et objective. En considé- 
rant tout cela on commencera, peut-être, à sentir la grandeur 
de l'Humanité considérée comme Grand-Etre. 

Bien que l'on ne puisse pas saisir complètement cette 
auguste notion de l'Humanité, cependant on pourra sentir et 
se rendre compte qu'elle doit résumer ei représenter tout ce 
qu'il y a eu de vraiment Grand, de Beau et de Bon dans la 
nature humaine, et que c'est essentiellement à elle que nous 
devons tout ce que nous possédons. 

D'autre part si on reconnaît que chaque Patrie doit à 
l'Humanité, par la civilisation, jusqu'à son existence, combien 
davantage en est-il ainsi de l'individu!! Tout ce que celui-ci 
doit à sa famille, à sa patrie, il le doit indirectement à l'Huma- 
nité, puisque les premiers ne sont que les produits et les minis- 
tres vénérés du Grand-Etre. Dès maintenant, nous pou- 
vons concevoir combien nous sommes tous redevables à l'Hu- 
manité, en essayant de nous rendre compte de ce que serait un 
homme considéré en dehors de son influence. 

Ainsi il nous est permis de revenir sur l'erreur de nos anti- 
ques ancêtres, qui considéraient l'homme comme étant la plus 
belle création dans la Nature. Grâce à la plus grande décou- 
verte de la haute science nous savons que l'Humanité devient, 
et de beaucoup, l'être positif le plus parfait et le plus grand 
qu'il nous soit permis de connaître et d'aimer. 

Souvent on s'imagine que la notion de l'Humanité, comme 
étant un être supérieur à la Patrie, doit par cela même détruire 
le patriotisme. C'est une erreur aussi grosse que serait celle de 
croire que la Patrie doit détruire la famille, puisqu'elle . est 
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supérieure à celle-ci. La seule condition > nécessaire à leurs 
existences réciproques, c'est de respecter entre elles leur indis- 
pensable subordination hiérarchique. Car de même que l'exis- 
tence normale de la famille exige la subordination de chacun 
de ses membres à l'intérêt commun de ce groupement élé- 
mentaire, de même l'intérêt propre de chaque famille doit se 
subordonnera l'intérêt plus élevé et plus général de la Patrie. 
C'est ainsi enfin que l'intérêt de la patrie doit aussi se subor- 
donner à l'existence supérieure par excellence et dont elle ne 
fait que partie intégrante. La Famille et la Patrie deviennent 
ainsi les augustes ministres de l'Humanité, car c'est par leur 
entremise que nons recevons la civilisation et tous les autres 
bienfaits que nous devons à ce Grand-Etre. Bien loin de dé- 
truire la Patrie et la Farnille, la conception de l'Humanité ne 
fait que les consacrer et les consolider, en les purifiant et les 
ennoblissant. Il n'y a donc aucune incompatibilité entre les 
termes normaux de progression de la sociabilité humaine, 
Famille, Patrie, Humanité, mais au contraire concours et 
unité dans le but de la civilisation humaine. " 
Pour aborder maintenant directement la notion normale de N*)tion 

rv*>i/* ' /•! .»«. normale 

Patrie, il faut avant tout ne pas confondre son amour légitime de la Patrie, 
avec un intense égoïsme national, qui ne saurait que lui être 
contraire. Car, en effet, aujourd'hui une nation ne saurait être 
davantage excusée de manquer d'intégrité dans ses relations 
avec d'autres nations, que ne le serait une famille ou un indi- 
vidu y manquant envers leurs semblables. La morale doit 
s'étendre de l'individu et de la Famille à la Nation. En un mot 
le véritable Patriotisme réprouve autant l'égoïsme national que 
le simple égoïsme individuel et il poussera à ce véritabte amour 
de la Patrie qui veut assurer sa prospérité nationale par une 
activité pacifique, mais qui par dessus tout veut conserver et 
développer son honneur et sa gloire par sa vertu civique et 
car la noblesse de ses sentiments sociaux. Le vrai et digne 
patriote considérera que pour sa Patrie, comme pour sa 
famille et pour lui-même, le trésor moral et intellectuel est 
supérieur à la richesse matérielle, quoique celle-ci reste tou- 
jours nécessaire et indispensable, et se trouve directement 
sanctionnée lorsqu'elle sert de base aux fonctions supérieures 
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e la guerre. 



humanité. 



de rintelligence et du sentiment. Car l'épanouissement et le 
vrai bonheur d'un pays ont toujours résulté de la communion 
d'idées et de l'expansion des sentiments sympathiques. 

Dans le passé, il est vrai, la guerre avait un rôle social. 
Outre les cas spéciaux de l'utilité directe, elle développait le 
sentiment du courage, la solidarité, quelquefois l'enthou- 
siasme, elle indiquait clairement la destination du commande- 
ment et de l'obéissance comme éléments de toute activité 
réellement collective. Mais à présent, le temps de la guerre 
agressive est depuis longtemps passé et il devient de plus en 
plus urgent de transformer les engins de guerre en outils 
d'agriculture et en machines d'industrie pacifique ; il ne reste 
imedeièse- d'honorables et de justes que les guerres défensives; toute 
guerre agressive devient un crime de lèse-Humanité. Aussi la 
honteuse politique européenne qui a traîtreusement exploité 
la tolérance de la pacifique race jaune est spontanément con- 
damnée en Occident. Il n'en est guère autrement de la mal- 
heureuse politique sud-africaine. Dans toutes ces politiques, 
c'est l'égoïsme national le plus effréné et le plus cynique qui 
prend son libre essor; aussi pareille attitude ne pourra jamais 
qu'être honteusepour un pays et contraire à tout digne patrio- 
tisme. C'est pourquoi malgré la déchéance du courant de civi- 
lisation due à l'état transitionnaire de l'évolution humaine, 
l'ignoble adage d'un militarisme cynique : « la force prime le 
droit » a déjà pu trouver sa réprobation énergique chez toutes 
les âmes honnêtes en Occident. Une honorable et saine politi- 
que doit nécessairement se subordonner à la morale et c'est 
en cela que consiste principalement la subordination de la 
Patrie à l'Humanité. 

L'honneur de l'inauguration d'une telle politique revient à 
l'Occidentalité moderne. Déjà les prophètes rêvaient un temps 
où les hommes seraient tous frères et aussi le temps où les 
engins de guerre seraient transformés en charrues et en outils ; 
certes leur double rêve n'est point encore accompli; le pre- 
mier des deux est encore tellement loin de l'être que son 
accomplissement est uniquement réservé à nos descendants, 
peut-être bien éloignés, quoiqu'il nous incombe toujours de 
préparer son avènement. Mais il nous appartient de réa- 
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liser très prochainement le second, relatif à la cessation de 
la guerre, du moins en grande partie, pourvu que nous en 
ayons le désir sincère. 

11 faut encore remarquer que par la subordination de la poli- 
tique à la morale, de la Patrie à THumanité, l'ardeur patrioti- 
que ne fait que gagner plus d!essor et un horizon plus vaste. 
Car au lieu de restreindre le service de la patrie au moment 
critique d'une guerre ou d'une bataille ou même au temps du 
service sous les drapeaux, seul effectivement réclamé par le 
régime militaire, le régime de l'activité pacifique, au contraire, 
mettra à la portée de chaque citoyen les moyens de servir 
noblement sa Patrie toute sa vie, sans nullement entraver le 
service de sa famille, ni l'arracher du sanctuaire du foyer 
domestique. Ainsi pourront prétendre au noble titre de servi- 
teurs de la Patrie les dignes chefs d'industrie et de commerce, 
par une sage administration etgérance de leur entreprise, pour 
le bien général ; les plus humbles ouvriers et employés, par 
leur labeur dévoué ; les gouvernants qui maintiennent le bon 
ordre avec la liberté, favorisent le progrès et organisent l'ar- 
mée destinée exclusivement à la sainte défense nationale ; les 
dignes savants, conservateurs des lumières et de la sagesse 
qu'ils ont reçues de l'humanité, et qu'ils doivent transmettre, 
répandre et augmenter ; les poètes et les artistes à qui il 
incombe d'édifier et de charmer l'homme, tout en le consolant 
des vicissitudes de la vie; et surtout, enfin, les dignes femmes 
par leur grande et noble fonction de compagnes et d'éducatri- 
ces de l'homme. Tous ces êtres, par une digne activité, soit 
matérielle, soit spirituelle, deviennent de véritables servi- 
teurs de la Patrie, et aussi, par son entremise, de l'Humanité. 

Mais la première condition d'un tel régime est la transfor- 
mation de l'ancienne activité militaire et destructive en acti- 
vité pacifique et constructive. Le temps du règne de la force 
brutale et de la démolition sociale est irrévocablement passé, 
pour céder le pas à la réorganisafion et à la régénération socia- 
les. Certes on ne saurait se dissimuler la difficulté et la lenteur 
relatives d'une telle transition, mais c'est une raison de plus 
pour y consacrer tous nos efforts, car les grands changements 
n'ont jamais pu être immédiats. Pour atteindre un but quel- 
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conque, la bonne et ferme volonté est la première condition ; 
la seconde est un programme d'action. Le nôtre se trouve 
résumé dans les principes de notre union. Quoiqu'une de nos 
visées soit le désarmement général, il est évident qu'il est 
impossible d'y arriver tout d'un coup, et personne — excepté 
des gens prévenus — n'y a pensé. Au contraire nous sommes 
tellement loin de vouloir qu'aucun pays désarme de façon à 
compromettre, si peu qu^ ce soit, sa sécurité, que nous serions 
les plus énergiques à protester contre une telle politique. Ce 
que nous réclamons instamment des Gouvernements de l'Oc- 
cident, c'est en premier lieu la manifestation de l'intention 
constante et sincère de désarmer, puis l'abandon de toute poli- 
tique de conquêtes, et l'énergique adoption d'une politique 
d'ordre et de paix. Une des conditions essentielles pour arri- 
ver à ce résultat est de ne point attendre constamment d'au- 
tres pays, l'initiative à cet égard, tout en suivant toujours pour 
sol-même la politique égoïste des armements et des conquêtes; 
car parler de désarmement lorsque l'on fait des guerres offen- 
sives, quelles qu'elles soient, n'est que duperie. 

Ainsi on ne rêvera plus guerres et conquêtes, mais on affi- 
chera et maintiendra sans relâche, devant le monde, une ferme 
et inébranlable volonté pacifique. Pour désarmeril fautd'abord 
ne plus faire la guerre ! De là, la nécessité de renoncer irrévo- 
cablement à la politique perturbatrice de l'extension coloniale. 
Oh! certes, les thèses pour soutenir cette funeste politique ne 
manquent pas ! Même bien souvent on se passe de raisons et 
à leur place on traite d'antipatriotes ceux qui refusent de la 
soutenir! Du reste, un pur intérêt égoïste aveugle aujourd'hui 
la raison et fausse les conceptions et les sentiments. Une des 
thèses courantes est que l'extension coloniale s'impose, sous 
peine de l'annihilation du pays parle déséquilibre résultant de 
l'extension des autres nations. Cette thèse est des plus faus- 
ses ; car l'on peut être certain que lorsqu'un seul grand pays 
d'occident prendra la ferme et loyale résolution d'abandonner 
la néfaste politique coloniale pour entrer dans une véritable 
voie de paix, il sera certainement suivi par d'autres pays. En 
outre, l'ascendant moral qu'il acquerra dans tout l'Occi- 
dent rendra heureusement superflu ce que la défense natio- 
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nale aura gagné parla force que le pays concentrera chez lui, 
au lieu d'aller la disperser au loin. Cette fausse idée n*a été 
semée dans les populations, par la voie d'une crrtaine presse, 
que pour le profit de quelques capitalistes avides, pour des 
parvenus et des aventuriers, qui seuls ont intérêt à maintenir 
ce scandale, tant au détriment des pays colonisés que de la 
Morale politique. On s'appuie encore sur une autre thèse 
favorite : on prétend civiliser les sauvages ! Mais si les peuples civiliser 
que nous prétendons civiliser, sont, en effet, aux débuts de ^^^ sauvages î 
révolution humaine, ne sommes-nous pas, nous, en pleine 
époque de transition. Tous les bienfaits de la civilisation sont 
de plus en plus compromis, d'après l'avis unanime. La disso- 
lution des mœurs s'accentue tous les jours, les liens les plus 
sacrés se relâchent ! Avant de penser à civiliser les sauvages il 
faudrait s'efforcer de rentrer dans la voie de la civilisation et 
du perfectionnement humain, intellectuel et surtout moral, 
et non exclusivement matériel. Si nous voulons être sincères 
et loyaux, renonçons à pareille prétention pour nous occuper 
de nous-mêmes, car nous avons encore beaucoup à faire pour 
combattre et arrêter la décadence et la démoralisation, et 
pour reprendre la voie du progrès et de la civilisation réelle. 
Agissons ainsi avant de vouloir civiliser les autres ; et alors 
nous serons convaincus qu'on ne civilise pas par le fusil et le 
massacre suivi d'une exploitation cynique, doublée de l'exem- 
ple de la fraude et de la dépravation des mœurs. 

Et si même on pouvait admettre le bien fondé de toutes les 
raisons en faveur de la politique coloniale, le devoir d'y renon- 
cer n'en serait pas moins impérieux; car on ne saurait la con- 
tinuer sans perpétuer le régime de la conquête et du milita- 
risme agressif, ce qui, est absolument opposé au développe- 
ment de la civilisation moderne et contraire à l'installation du 
régime de l'activité pacifique, déjà si chère à nos glorieux pères 
de la Révolution française. Je ne saurais trop rappeler que le 
premier pas de tout véritable progrès moderne consiste à 
opérer la transformation définitive et indispensable de l'an- 
cienne activité militaire et destructive en acfivité pacifique et 
constructive. Avec la paix réelle le désarmement devient par- 
aitement possible, et n'importe quel gouvernement peut en 
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Désarmement prendre Tînitiative. II ne s'agit pas, en effet, de désarmer com- 
suctiTiveT^ plètement et entièrenient du jour au lendemain ; il suffirait 
que la nation novatrice montrât à cet égard ses véritables 
intentions, en réduisant ses eflfectifs de quelques milliers 
d'hommes, par exemple, tout en compensant d'autre part cette 
diminution de force armée par des travaux de fortification 
pour la défense nationale. Lorsque, par suite de la confiance 
inspirée par cette initiative, pareil désarmement sera effectué 
dans d'autres pays, on pourra continuer, désarmant ainsi 
progressivement; et si le pays à qui reviendrait l'honneur 
de cette initiative n'était pas suivi par d'autres, il pourrait avec 
plus de succès que jamais convoquer un congrès international 
de la Paix pour la discussion en commun des moyens les plus 
efficaces pour arriver au désarmement. Sous de pareils aus- 
pices et secondé par l'opinion publique de l'Occident enfin 
réveillée parles différentes Unions patriotiques des pays 4'Eu- 
rope, ce Congrès aurait sûrement plus de succès et des résul- 
tats plus conséquents que la tentative faite sur l'initiative du 
Souverain russe, tentative dont l'opinion publique et la presse, 
sauf les vaillantes sociétés pacifiques, se sont si déplorable- 
rhent désintéressées. — Et il doit y avoir bien d'autres moyens 
encore — qu'il appartient aux gens compétents d'apprécier, 
de prouver des intentions sincères pour le désarmement et la 
Paix, sans affaiblir nullement la sécurité du Pays, bien au 
contraire. — Il ne reste donc plus aucune excuse à la dupli- 
cité régnant à cet égard en Europe et il est grand temps que 
l'opinion publique se réveille et ne se laisse plus endormir 
par les intéressés, notamment par le gros capitalisme; car, 
le temps n'est plus, où le maniement des armes devait 
normalement passer pour le métier le plus noble. Il est 
grand temps d'avoir du Patriotisme une conception plus 
positive, plus élevée, de façon à pouvoir le désirer, l'estimer et 
l'aimer dans tous les pays. L'égoisme national, autrement 
:hauvininisme dit le chauvinisme, mène presque toujoursà des sentiments 
féroces et aveugles, aboutissant logiquement à un égorge- 
ment universel, tandis que le vrai patriotisme conduit forcé- 
ment à l'apaisement et. à la concorde. 
Il est temps que l'on conçoive l'amour de la patrie comme 
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on a pu déjà concevoir Tamour de la famille. Dans une fa- 
mille estimable, malgré l'amou rie plus profond de ses membres 
les uns pour les autres, aucun n'est jaloux des qualités et des 
vertus d'autrui. Chacun se contentera de défendre sa Famille 
contre la médisance, la calomnie, etc., et, pour la servir, se 
dévouera tout entier, faisant preuve de son amour et de son 
attachement ; mais jamais il ne voudra nuire aux autres ou les 
spolier pour l'avantage des siens. Au lieu de méconnaître les 
torts ou les fautes des siens en s'inspirant d'un aveugle 
amour familial, il comprendra que le véritable honneur de sa 
famille exige qu'il les reconnaisse et qu'il fasse tout son pos- 
sible pour les réparer. 

Tel doit être aussi l'amour' de la patrie pour être compatible 
avec la civilisation moderne; un tel amour ne saurait manquer 
de faire naître l'estime et la sympathie mutuelles entre tous 
les vrais patriotes, français, italiens, espagnols, anglais et alle- 
mands parce que si chacun aime son propre pays plus que les 
autres, ancun cependant ne veut qu'il souille l'honneur de 
son intégrité morale par une spoliation quelconque. Aujour- 
d'hui le patriotisme et la vérité doivent être de même nature 
dans tous les pays et conduire à la convergence universelle, en 
dépit de contestations et de dissentiments éventuels et passa- 
gers. Alors peut se développer librement le germe de la sym- 
pathie universelle, sanctionnant le vrai patriotisme de demain, 
devenu, avec l'amour familial, la base indispensable de la Fra- 
ternité humaine. 

Tous nos efforts doivent donc tendre vers l'inauguration 
d'une telle politique, que nous ne devons attendre actuelle 
ment d'aucun gouvernement ; elle doit d'abord être préparée 
par la force morale de l'opinion publique. , 

V Union patriotique se propose de contribuer à constituer 
par son action orale et écrite un courant d'opinion publique 
qui puisse graduellement disposer les gouvernements à suivre 
cette politique. Quand de pareilles unions auront surgi dans 
tous les grands pays d'Occident, l'opinion publique, qu'elles 
représenteront par leurs adhérents, ne tardera pas à imposer 
une digne politique internationale à toute l'Europe. Aussi notre 
entreprise n'est pas seulement désirable en France ; des unions 
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similaires sont parfaitement possibles et même très opportu- 
nes dans les autres pays. 11 est également urgent que cha- 
que Union se répande le plus possible dans son pays, et 
qu'il se forme des sections dans les principales villes. 

Il nous reste à faire remarquer que l'adhésion aux principes 
de l'Union n'entraîne nullement l'acceptation en entier du sys- 
tème philosophique qui les. a inspirés. Aussi ncî^us adressons- 
nous à tous, sans distinction de croyances ou de convictions 
politiques; il suffit d'accepter ces principes généraux destinés 
avant tout à nous assurer définitivement dans l'avenir une 
politique de Paix et à servir de programme au vrai Patriotisme 
de demain. 



Union Patriotique 

« Ordre et Progrès ». 



PRINCIPES 



I. Définition du patriotisme. — Le véritable patriotisme 
consiste à maintenir la liberté de notre pays et à le faire pro- 
gresser sans nuire au bien-être général de la Race humaine, 
et tout en développant nos relations amicales et pacifiques 
avec les autres peuples. 

> 

II. Sécurité nationale. — La sécurité de chaque nation doit 
être garantie en évitant résolument toute politique agressive 
ou irritante envers l'Etranger et non par les accroissements 
continuels d'armements écrasants, susceptibles d'être con- 
sidérés comme une provocation. 

III. Liberté nationale. — Aucune nation ne doit attenter à 
la liberté des autres peuples, ni toucher à leurs possessions, 
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ni s'ingérer dans leur politique intérieure, soit pour la pro- 
pagande religieuse, l'exploration scientifique, l'extension 
commerciale, ni pour aucun autre motif. 

IV. Voyageurs ET résidents a l'étranger. — Par conséquent 
toutes personnes se rendant dans des pays étrangers, soit 
comme missionnaires, explorateurs, commerçants, résidents, 
etc., devraient, pendant le temps qu'elles y séjournent, être 
considérées comme soumises aux lois de ces pays, (que ce 
soient des pays européens ou non, civilisés ou non) et n'avoir 
à compter nullement sur la force militaire de leur Gouverne- 
ment. 

V. Capitalistes et gouvernements étrangers. — Ceux qui 
font des prêts d'argent aux Gouvernements étrangers doivent 
le faire à leurs risques et périls. 

VI. Décentralisation politique. — Toutes les tentatives 
pour l'extension territoriale du pays doivent être condamnées, 
comme tendant à prolonger le militarisme, compromettre la 
paix du inonde ei retarder le progrès industriel, politique et 
moral de la société. Quant aux gouvernements possédant des 
colonies, ils devraient leur accorder, graduellement et pru- 
demment, l'autonomie, en vue de leur coopération libre et 
volontaire, basée sur leurs intérêts communs et leur identité 
d'opinions. 

Vil. Politique internationale. — Les principes qui pré- 
cèdent peuvent servir de base systématique à une politique 
qui peut être adoptée avantageusement et en toute sécurité 
par tous les pays ; quoiqu'il incombe particulièrement à tous 
les gouvernements civilisés et puissants de la poursuivre, 
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autant dans leurs relations mutuelles qu'à l'égard des peuples 
arriérés. Du reste ceux de ces États qui s'imposeraient une 
telle politique, se trouveraient moralement autorisés à inter- 
venir pour empêcher l'Ordre international d'être compromis 
par d'autres nations et même appelés à le faire. 



BUT 



Le but de l'Union patriotique est de mettre tous ceux qui 
adoptent les principes ci-dessus, à même de coopérer, autant 
qu'il leur sera possible, à leur propagande et à leur applica- 
tion ; et cela sans distinction de foi, de nationalité, de situa- 
tion sociale ou de convictions politiques. 



ADHESION 

11 n'est besoin d'aucune formalité d'adhésion ; cependant 
tous ceux qui s'intéressent au but de l'Union et qui désirent 
l'aider dans sa tâche, à quelque degré que ce soit, sont priés 
de se mettre en communication avec les organisateurs. 
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NOTES SUR LES PRINCIPES DE L'UNION 

« 

i*' Principe. — On peut remarquer au sujet de ce premier 
principe, que si dans le passé lors de Tefflorescence de l'es- 
prit guerrier, le patriotisme faisait désirer l'agrandissement 
continuel du pays par la conquête, cette tendance devient 
tout-à-fait incompatible avec l'état plus avancé de la civilisa- 
tion moderne auquel elle devient même aussi contraire que 
l'antique servage. Le vrai desideratum du Patriotisme mo- 
derne ne doit donc plus être l'agrandissement du Pays, mais 
uniquement son perfectionnement, tant au point de vue 
matériel qu'intellectuel, esthétique que, moral. Mais à cet effet 
la liberté est une condition essentielle pour permettre à la 
civilisation son plein essor et assurer à l'activité constructive 
sa condition propre de concours et d'indépendance. 

2e Principe. — Ce second principe ne concerne pas directe- 
ment la question du désarmement, il n'en vise que la prépa- 
ration ; il fournit en même temps un des plus simples moyens 
d'assurer la sécurité et la Paix du pays par l'ascendant moral 
que la pratique de ce principe ne saurait manquer d'attirer au 
pays qui l'adopterait, cessant ainsi de justifier par son exemple 
les continuels accroissements d'armement. 

y Principe. — Ce troisième principe nous interdit de nous 
considérer comme autorisés, sous quelque prétexte que ce 
soit à attenter à la liberté ou à la propriété d'aucun pays 
et nous devons les respecter, comme nous voulons que les 
autres respectent notre indépendance et notre propriété 
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nationales. Quant à la propagande religieuse, et à toutes les 
œuvres soi-disant philanthropiques, si elles doivent faire du 
bien, on ne doit pas les prêcher et les propager par le massacre 
et la guerre. De même l'exploration scientifique doit se 
faire avec la discrétion et la circonspection nécessaires, pour 
ne pas froisser les peuples chez lesquels elle a lieu ; si même 
il se rencontre quelque peuple sauvage et tout-à-fait intrai- 
table, on ne saurait admettre que pour acquérir des connais- 
sances sur quelques insectes ou plantes exotiques, ou pour 
connaître la conformation d'un bout de terrain, ou simple- 
ment pour un intérêt commercial, on sacrifie des milliers de 
vies humaines et les intérêts supérieurs de la civilisation. 
Pour les questions de politique et d'extension commerciale 
il en est encore de même, car on ne saurait davantage 
admettre que pour des intérêts quelconques on viole la sécu- 
rité ou la liberté des peuples. 

4* Principe. — En vertu de ce principe qui dérive spontané- 
ment du précédent, tous ceux qui quittent leur propre pays, 
pourquelque motif que ce soit, assumeront la responsabilité 
de leur sécurité et ne devront compter que sur leurs propres 
moyens et leur bonne conduite. On invitera ainsi les voya- 
geurs à user du discernement et de la circonspection néces- 
saires pour ne pas compromettre la sécurité tant de leurs 
biens que de leur personne, et à se mettre sous la protec- 
tion des lois ou gouvernements des pays dans lesquels ils 
trouvent l'hospitalité. Ils disposeront ainsi en leur faveur 
ces mêmes gouvernements par leur esprit de tolérance, de 
respect des institutions et de subordination à Tordre, sans 
parler de la décence commerciale, dont ces individus feront 
preuve pendant leur séjour. On ne pourra ainsi trouver des 
prétextes à des expéditions sanguinaires et intéressées. 
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S* Principe. — On ne saurait vraiment admettre qu'un 
gouvernement donne son appui à des capitalistes, qui, p^ 
esprit de lucre, emploient leurs capitaux à l'étranger en pri- 
vant ainsi leur propre pays d'une force et d'une ressource 
qui lui appartiennent essentiellement et dont il a toujours 
besoin. 

6* Principe. — En proscrivant radicalement l'extension colo- 
niale, ce sixième principe invite les patries à faire leur pos- 
sible pour rendre leur liberté et leur autonomie aux pays 
conquis, annexés ou colonisés, mais en usant de toute la 
circonspection nécessaire, de façon à ne pas les jeter soudai- 
nement dans le désarroi, les laissant abandonnés à eux- 
mêmes, sans aucune organisation gouvernementale, leur 
servant ainsi véritablement de mère au lieu de marâtre 
intéressée, préparant en quelque sorte pour l'avenir une libre 
entente pacifique, basée sur leurs relations commerciales et 
leurs diverses sympathies mutuelles, cessant enfin une 
odieuse exploitation, une spoliation ou une oppression 
tyranniques. 

7e Principe, — Le pays qui prendra l'initiative de l'activité 
exclusivement pacifique, en abandonnant irrévocablement 
toute attitude belligérante, toute rodomontade belliqueuse, et 
donnera l'exemple de l'émancipation coloniale, acquerra 
naturellement, tout en assurant sa complète sécurité, un 
prestige moral qui lui procurera spontanément l'honneur de 
devenir le médiateur et le pacificateur tout indiqué, dans 
toutes les occurrences de conflit ou contestations interna- 
tionales. 

Les adhésions à l'Union étant essentiellement morales, il 
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suffit que les personnes qui désirent en faire partie acceptent 
l'ensemble de ces principes et fassent parvenir leurs noms et 
adresses. En outre, toutes les souscriptions, si minimes soient- 
elles, — pour la propagande orale et écrite, — seront reçues 
avec reconnaissance. 

Nous avons le ferme espoir que notre appel sera entendu et 
que notre Union, sous peu d'années, aura acquis une exten- 
sion considérable, déterminant la formation d'Unionssimilaires 
dans tous les grands pays d'Europe et garantissant ainsi la paix 
contre le cataclysme d'une guerre européenne. Notre Union 
élèvera le noble sentiment du Patriotisme, en l'éclairant et le 

m 

préservant autant de l'indifférence d'un vague internationa- 
lisme que d'un chauvinisme maladif. Toute la force et l'éner- 
gie du pays seront vouées à l'activité constructive, évoluant 
dans la tranquillité de l'entente pacifique et favorisant le plein 
développement des attributs supérieurs dé l'homme. C'est en 
adhérant à ce vaste et noble programme et en le propageant le 
plus possible, que l'on donnera l^a meilleure preuve de patrio- 
tisme ; car le service de la Patrie deviendra alors continu, libre et 
volontaire, au lieu d'être forcé etcoercitif. Ainsi, par la Paix et 
la Concorde nous assurerons à notre pays les conditions néces- 
saires au développement de sa prospérité et de son bonheur, la 
grande gloire de servir l'Humanité, et de rester, à ce point de 
vue comme à d'autres encore, à la tête de la civilisation. 

P. Edger, 

Secrétaire délégué 

de V Union patriotique de France, 

80, rue des Martyr^, Paris (xvni*) 
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POSITIVISME & LE « TRADËS-IJI^IONISNË » 



Le Positivisme sanctionnera les asso- 
ciations ouvrières, tout en les systémati- 
sant. 

Auguste Comte. 

Les théories politiques du Positivisme, dont la profondeur et 
la portée sont incontestables, jettent assurément beaucoup de 
lumière sur la politique contemporaine, mais il s'en faut qu'il 
soit toujours facile de déduire de ces théories des conclusions 
nettement applicables à la solution des divers problèmes de 
la politique pratique, et il n'est pas autrement extraordinaire 
que, sur certaines questions spéciales, les positivistes abou- 
tissent à des conclusions plus ou moins divergentes. 

L'une de ces questions est précisément la « question ou- 
vrière », dont les positivistes de tous les pays se sont occupés 
avec prédilection. 

Le Positivisme a peut-être mieux compris que toutes les 
autres Ecoles contemporaines la complexité d'une pareille 
question et la nécessité de la décomposer en trois questions 
secondaires qui sont : — 1<* la question ouvrière industrielle, 
c'est-à-dire celle des conditions économiques et profession- 
nelles des ouvriers et de leur rôle dans la production et l'orga- 
nisation industrielle ; — 2° la question ouvrière politique, c'est- 
à-dire celle concernant la situation politique et les fonctions 
politiques des ouvriers; — 3** la question ouvrière religieuse 
(dans le sens positif du mot) relative à la situation intellec- 
tuelle et morale des prolétaires, et à leur rôle dans la société, 
envisagé a un point de vue éthique et idéal. 

10 
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La première question, la seule dont nous voulions nous oc- 
cuper ici, a été posée par le « Trades-unionisme ». 

Le mouvement « trades-unioniste » rencontra, comme on le 
sait, dès son apparition, une opposition acharnée de la part des 
patrons, pour des raisons que nous jugeons inutile d'énumérer 
ici. Il nous suffira de cdhstater que les ouvriers, après d'âpres 
luttes, prolongées tant sous forme de grèves que sous forme 
de « lockouts » , ont généralement réussi à faire reconnaître leur 
droit d'association, et que parallèlement et comme consé- 
quences, se sont formées des associations patronales analogues. 
Dans presque toute l'Europe occidentale, le nouvel état de 
choses est en cours de se développer à tel point que les con- 
ditions générales du travail sont réglées par des traités con- 
clus, après négociations, entre les associations ouvrières et 
patronales. On peut donc s'attendre à une amélioration lente 
mais constante dans la situation économique et profession- 
nelle des ouvriers. 

Cette évolution ouvre, dans l'histoire de l'industrie moderne, 
une ère nouvelle, marquée par une organisation très com- 
plexe. Car, jusqu'ici, l'organisation de l'industrie était restée 
bornée aux seules entreprises individuelles, tandis que main- 
tenant elle s'applique, ou tend à s'appliquer à toutes les diffé- 
rentes branches de l'industrie en même temps qu'elle em- 
brasse tous ses divers agents, depuis les prolétaires jusqu'aux 
chefs patronaux. 

Au cours des conflits qui ont amené cette transformation, 
les positivistes ont résolument embrassé la cause des ouvriers 
et les ont soutenus de toute leur force. 

Mais en présence du résultat acquis (ou supposé acquis), 
quelle doit être désormais notre attitude vis-à-vis des « trades- 
unions » ? Il n'est pas douteux qu'il reste à les constituer selon 
leur rôle définitif dans l'organisation de l'industrie, en écar- 
tant toutes les idées et les institutions incompatibles. 

Le Positivisme, après avoir contribué à ces créations, a-t-il, 
à ce point de vue, quelques conseils ou indications à fournir 
aux « trades-unions » pour les systématiser , seloa les paroles 
d'Auguste Comte, citées plus haut (dont je ne peux, pour le 
moment, retrouver le contexte)? 
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Le but de cet article est un essai de démonstration des prin- 
cipes et des moyens à employer pour arriver k cette systéma- 
tisation.. 

Or, des divers écrits publiés sur la question des « trades- 
unions », qu'il s'agisse d'articles de polémique ou d'ouvrages 
classiques (Brentano et S. etB. Webb), se dégage cette pensée 
dominante que, dans la formation des « trades-unions », il 
s'agit surtout d'accroître la puissance des ouvriers vis-à-vis des 
patrons. Les différents auteurs ne se sont point arrêtés à l'idée 
de l'éventualité d'une organisation de défense de la part de 
ces derniers. Il s'ensuit que les fausses prémisses de ces au- 
teurs les ont conduits à un concept exclusif et, par là même, 
incomplet du problème à résoudre. Ils n'ont pas considéré le 
système en son entier, et ils n'ont pas suffisamment compris 
que les (( trades-unions » ne sont que des chaînons dans l'orga- 
nisation générale de l'industrie qui se développe de plus en 
plus dans un sens hiérarchique, et qu*eUes ne représentent 
qu'une fraction dans l'ensemble. 

Les faits qui se sont accomplis sous leurs yeux peuvent 
cependant être résumés de la sorte : aussitôt que des « trades- 
unions » ont commencé de se constituer dans les différentes 
industries, il s'est produit, presque aussitôt, des groupe- 
ments de même nature entre les chefs dès mêmes industries. 
Lorsque les « trades-unions » se sont fondues ensuite en des 
agrégations plus vastes, embrassant plus ou moins complète- 
ment les divers métiers appartenant à la même branche de 
l'industrie, la première conséquence de ce fait a été de dé- 
terminer, par un corollaire logique, l'agrégation similaire 
des associations de patrons; puis, lorsque les agrégations 
ouvrières ont abouti à la formation de fédérations nationales, 
les agrégations de patrons se sont organisées en fédérations 
équivalentes. 

Dans la presse ouvrière et surtout dans la presse démo- 
cratico-socialiste, aussi bien que dans les congrès ouvriers 
internationaux, il est maintenant à Tordre du jour de recher- 
cher quel serait, en cas de conflit, l'avantage d'une coopé- 
ration entre les différents groupements nationaux; or, il 
n'est pas malaisé de deviner que la réalisation effective d'un 
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tel projet ne saurait manquer d'entraîner, plus ou moins tôt, 
une coopération internationale similaire entre les patrons. 

Voilà, finalement, comment nous apparaît le tableau de cette 
évolution. 

L'augmentation de puissance que les ouvriers pensent 
conquérir par ces développements successifs de leurs asso- 
ciations ne dure, en réalité, que juste le temps qu'il faut aux 
patrons pour développer à leur tour, et au même degré, leurs 
groupements; mais, dans la réalité des choses, il ne semble 
pas qu'un déplacement de force permanent, au profit des 
ouvriers, puisse être obtenu par ces moyens (1). 

Dès lors, le développement indéfini des « trades-unions » 
n'est-il pas destiné à présenter des inconvénients et n'est-il 
pas indiqué qu'il faut lui assigner une limite? 

Parmi les inconvénients, nous relevons que les différends, 
ressortissant à une industrie spéciale, sont renvoyés par les 
ouvriers aux chefs des agrégations nationales des « trades- 
unions », auxquels est laissé le soin de décider s'il y aura lieu 
de recourir à une grève, avec l'assistance des ouvriers appar- 
tenant aux autres corps de métier. Par ce procédé, la ques- 
tion ne reçoit pas de décision eu égard à l'état de l'industrie 
dont il s'agit, mais eu égard à des facteurs tout à fait 
étrangers. Aussi les patrons des autres corporations se trou- 
vent-ils incités à établir des chômages, « lockouts », pour 
empêcher l'apport de secours d'argent, ce qui retarde, par 
l'extension de la lutte, l'accès de moyens de conciliation. 

D'un autre côté, les « leaders » des grandes agrégations 
nationales ou internationales, se complaisant en une idée exa- 
gérée de leur puissance, incitent les ouvriers à commencer ou 
à maintenir la grève au lieu de consentir à des concessions ; les 



(1) De ce qui précède, nous ne voulons pas dire naturellement que 
les « trades-unions » n'ont pas d'utilité pour les ouvriers, mais seulement 
que cette utilité doit être cherchée ailleurs que dans un déplacement 
du pouvoir dans l'organisation de l'industrie. Elle consiste, en eflet, en 
ce que les ouvriers trouvent occasion de discuter en commun leurs 
intérêts professionnels, ce que chacun d'eux ne pourrait faire en son 
privé en face du patron, de voir se faciliter pour eux la création de 
caisses de secours et d'autres institutions favorables, d'obtenir par elles 
une stabilité plus ferme des éléments de la vie industrielle, etc., etc. 
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.caisses de secours sont alors frappées abusivement de con- 
tinuelles demandes d'argent pour aide à la grève. De leur côté, 
les ouvriers des « trades-unions » se trouvent conduits à con- 
sidérer les chefs des grandes associations de « trades-unions » 
^omme étant leurs chefs propres plutôt que les patrons et les 
associations de patrons dont l'organisation se rattache en 
réalité plus intimement à la leur. 

Il y a donc, par suite de ces associations des « trades-unions )>, 
séparation des ouvriers et des patrons, tandis que la prospé- 
rité des ouvriers exigerait essentiellement un accord et une 
coopération persistants entre les employeurs et les employés. 

Mais si l'utilité de ce développement des associations ne se 
manifeste ni pour les uns ni pour les autres, comment faut-il 
le borner? 

Evidemment là où un ou plusieurs corps de métier réalisent 
un ensemble technique et économique, une entité industrielle. 
Par la limitation des « trades-unions » et des associations patro- 
nales à de telles unités, on verrait se développer plus facile- 
ment l'éducation professionnelle, qui est de première impor- 
tance pour les ouvriers, mais pour laquelle il reste encore tant 
à faire. 

Les associations ouvrières se trouvant limitées conformé- 
ment à ce principe, les associations de patrons se limiteraient 
d'une manière identique, ce qui pourrait avoir pour effet de 
diminuer les fluctuations et les crises industrielles. Relative- 
ment à ces dernières, on rencontre les opinions les plus 
diverses. Il en est qui pensent arriver à prouver que ces crises 
et fluctuations dérivent absolument de la méthode de pro- 
duction privée capitaliste (l'école sociale-démocratique, par 
exemple Fugan Baranowski); il en est d'autres qui ne les 
considèrent inévitables que dans une certaine mesure et qui 
espèrent parvenir à une amélioration au moyen d'une expé- 
rience plus étendue, même fortifiée par l'hérédité biologique ! 
(Paul Leroy-Beaulieu.) 

Une limitation des associations entre les chefs, comme je 
l'ai indiqué plus haut, permettrait donc de régler la produc- 
tion plus étroitement, d'après la situation du marché, et d'éviter 
plus aisément de soudaines et violentes fluctuations. 
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En résumé, j'ai essayé de démontrer qu'une solution du pro- 
blème du « Trades-unionisme », dans le sens ci-dessus indiqué, 
implique une division théorique de l'industrie par unités 
techniques et économiques et un examen de leurs rapports 
entre elles, en vue de la production industrielle — bref, un 
exposé du système de Vindusirie moderne. 

Dans un prochain article, je chercherai à fournir une petite 
contribution en ce sens à la théorie de l'industrie, suivant la 
base donnée par Auguste Comte et M. Laffitte. 

C. BiLLBERG, ingénieur, 

Stockholm. 
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Les dernières nouvelles relatives à la guerre anglo-boer 
sont toujours défavorables à l'Angleterre . Cette nation use 
ses forces dans la poursuite obstinée de son but criminel 
et, moralement, s'amoindrit un peu plus chaque jour. — Qui 
donc la fera reculer? Quelle force, soit morale, soit militaire, 
rarrêtera, mettra un terme à ces actes qui la déshonorent 
en outrageant les principes universels de justice et de frater- 
nité sur lesquels reposent les sociétés humaines. 

Les mesures iniques exercées contre les populations et dé- 
noncées par les journaux de tous les pays, les menaces in- 
sensées promulguées récemment par le général eji chef Kith- 
chener et qui reçoivent déjà leur exécution, ne suffisaient pas, 
paraît-il, et ne voilà-t-il pas que ce chef d'armée, ce militaire, 
se transformant en bourreau, réclame de son gouvernement, 
à en croire ce qui se rapporte, la faculté de disposer à sa 
guise des prisonniers, de les faire pendre s'il lui plaît, sans 
avoir à en rendre compte. — Ne serait-ce pas le comble de la 
cruauté? Et que font de plus les chefs de peuplades sauvages 
guerroyant entre elles? 

Le caractère criminel de l'entreprise, préparée et lancée 
par M. Chamberlain et ses complices, suffit, quand on l'envi- 
sage en elle-même, a révolter la conscience des honnêtes 
gens. Les procédés employés pour la faire réussir, la cruauté 
barbare déployée contre les populations, l'obstination froide 
d'un gouvernement indifférent aux injonctions de la morale 
et du droit sont autant de circonstances aggravantes qui font 
abominer la politique actuelle de l'Angleterre et lui réservent, 
dans l'histoire générale du monde, une page chargée des 
plus sévères condamnations. 

Ce n'est pas seulement aux seules populations atteintes par 
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sa tentative de spoliation qu'elle fait tort, c'est aussi, et d'une 
façon très profonde, à l'ensemble du monde civilisé auquel, 
une fois de plus, elle donne le spectacle déprimant de la force 
heurtant brutalement le droit et cherchant à le subjuguer. — 
Maintenant que les défenseurs des deux Républiques, qui ont 
becs et ongles, infligent aux troupes anglaises échecs sur 
échecs, la « leçon de choses » qui ressort des événements pour 
les foules humaines n'est pas encore complètement démora- 
lisante et de nature k faire s'infléchir dans les consciences la 
notion de la Justice. — Elle ne produit jusqu'ici cet efiFet que 
chez les Anglais qui, enivrés d'impérialisme, soutiennent et 
encouragent les meneurs de la guerre et dont un très petit 
nombre seulement, résistant à l'entraînement commun, ayant 
une vue plus saine des choses et de leurs conséquences, con- 
damnent une politique capable d'attirer à leur pays tant d'an- 
tipathie et d'énergique réprobation. Ceux-ci comprennent bien 
que la nation anglaise s'écarte, à son détriment, de la ligne 
de ses traditions libérales, et celui d'entre eux qui, tout ré- 
cemment encore, flétrissait avec une éloquence aussi ferme 
que sincère, la conduite actuelle de l'Angleterre, est le même 
qui, il y a trente ans à peu près, disait avec une patriotique 
satisfaction : « La politique anglaise ne s'est pas modelée sur le 
type Junker », et présentait son pays comme le protecteur des 
petits peuples ^1). C'est du chef des positivistes anglais que 
nous voulons parler, et sa lettre reproduite par la Revue Occi- 
dentale de juillet 1901, sa protestation indignée insérée dans 
la même publication (numéro de septembre 1900), disent assez 
de quelle amertume son âme fut abreuvée en présence de la 
rétrogradation politique de son pays, entraînant sinon le nau- 
frage, du moins l'ajournement à une date éloignée des espé- 
rances patriotiques et humanitaires des positivistes anglais, 
espérances basées sur le rapprochement, l'alliance de l'An- 
gleterre et de la France travaillant de concert à l'avènement 
d'un régime européen pacifique et industriel. 
Des deux puissances, la France seule est aujourd'hui en 



(1) Voir à. cet égard et pour ce qui suit immédiatement l'opuscule de 
M. Robinet, intitulé : La Nouvelle Politique de la France (1875). 
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situaliônde se prêtera une pareille œuvre de progrès natio- 
nal. L'Angleterre, infaluée de soi, enfreignant outrageusement 
les principes de la morale positive, égoïste et peu fraternelle, 
est sous le coup d'une déchéance morale qui la rend peu 
propre au rôle civilisateur que quelques-uns de ses meilleurs 
enfants rêvâientpour elle. — Lecôupableexempleqù'elledonne 
aux autres Etats va, au contraire, à rencontre des vues d'avenir 
de Comte et de ses disciples, et serait de nature — si elle pou- 
vait mener à bout son dessein subversif — à déterminer une 
régression au lieu d'une progression des principes de justice 
et des sentiments altruistes. 

De tels exemples en effet — étant donné le phénomène fon- 
damental de l'imitation sociale, qui se produit dans le champ 
international aussi bien qu'entre individus à l'intérieur des 
groupes — sont doués d'une force de propagation qui les rend 
redoutables aux vrais amis du progrès, et les petits peuples res- 
pectables, et jusqu'ici respectés, la Hollande, la Belgique, etc., 
auraient à concevoir des inquiétudes au sujet du maintien de 
leur indépendance nationale si l'esprit de conquête brutale 
que l'Angleterre, après la Prusse, tend à infuser dans Tesprit 
public, venait à prévaloir. 

Ces petits Etats ont donc un intérêt direct considérable à 
s'opposer à la réussite de l'AngleterredanslaguerrederAfrique 
du Sud. — Les grands en ont un aussi, non moins certain et 
assez fort pour les porter à entraver le cours des choses de fa- 
çon à les empêcher d'aboutir à un résultat avantageux aux 
visées immorales de la grande et cynique convoiteuse. 

La mauvaise action commise par celle-ci réagit déjà et réa- 
gira de plus en plus fortement contre elle. Elle a déjà modifié 
défavorablement, elle altérera plus profondément encore, si 
elle ne s'arrête ou n'est arrêtée, son tempérament moral et la 
direction de sa politique, même interne. L'Angleterre n'est plus 
cette nation où l'appareil militaire, moins développé que sur 
le continent, permettait à ses admirateurs , à M. Demolins 
entre autres, de la citer comme un modèle de nation indus- 
trielle. Ces derniers, il est vrai, ne considéraient que son 
armée de terre, s'abstenant d'envisager sa flotte énorme, la- 
quelle est aussi sans conteste un appareil guerrier devant en- 
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trer en compte quand on cherche à établir, au point de vue 
du militarisme, la caractéristique d'un Etat. — Quoi qu'il en 
soit, il était permis de soutenir que Tesprit militaire était 
moins développé et dominateur en Angleterre que chez tels 
autres grands Etats du continent, bien que^ ici encore, on 
pourrait, les relevés statistiques en main, montrer que, au 
cours du xix« siècle, c'est encore elle qui a eu le plus grand 
nombre d'années de guerre. Mais on ne pourra plus, d'ici 
quelques années, se livrer avec vraisemblance à de telles 
appréciations, dans l'intention de la proposer en exemple 
aux autres. Déjà, par contre-coup de la guerre actuelle, elle 
est amenée à entreprendre la réforme de son organisation 
militaire, en adoptant un effectif plus élevé et le système du 
service obligatoire. Elle rétrograde donc vers un type mili- 
taire plus accentué et comme, en même temps, ses idées se 
sont orientées vers l'expansion violente et la conquête, elle 
se trouvera, à cet égard, dans un état moral peut-être infé- 
rieur à celui de l'Allemagne prussifiiée et toute imprégnée 
de militarisme. Celle-ci, en dégageant son esprit de l'étreinte 
prussienne, peut encore se reprendre, incliner ses forces 
morales et sa politique mondiale dans le sens d'une action 
altruiste. L'Angleterre, si elle ne fait en ce moment retour 
sur soi pour réfréner les mauvais instincts qui se sont dé- 
chaînés en elle, devra parcourir, pendant une certaine période 
de temps, la pente où elle s'est engagée avant de rebrousser 
chemin pour essayer de reprendre le fil rompu d'une tradi- 
tion moins bassement personnelle et égoïste. 

Malheureusement, elle ne serait pas la seule à subir la réac- 
tion de sa méchante action. Les autres nations, engagées avec 
elle dans un système d'échanges (économiques, moraux, in- 
tellectuels) réciproques, auraient aussi à s'en ressentir. — 
Les nations européennes, envisagées en leur état actuel 
de civilisation, forment déjà les parties constituantes d'un 
vaste organisme en voie de formation. Elles sont reliées entre 
elles par desliens de solidaritéauxquels,quoi qu'elles en aient, 
elles ne peuvent se soustraire. Les grands phénomène^, de 
nature à influer sur l'existence nationale, qui se passent en 
l'une d'elles, ont nécessairement dans les autres des réper- 
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eussions qui affectent d'une façon appréciable les modalités 
de leur propre fonctionnement. La situation actuelle de l'Eu- 
rope est, sans aucun doute, une conséquence des événements 
de 1870-1871. Plusieurs Etats avaient pensé que le duel tra- 
gique qui, en ces mois néfastes, se déroulait entre la France et 
rAUemagne ne regardait que les deux belligérants. Les effets 
de cette guerre, en se développant avec les années, leur ont 
cependant montré le contraire — et cela jusqu'à l'évidence. 
Ce qui prouve, une fois de plus, combien fut pénétrante la 
vue intellectuelle qui porta le fondateur du Positivisme à con- 
cevoir la sociologie comme une science d'ensemble, devant 
faire porter son étude sur la totalité des nations civilisées im- 
pliquées et retenues ensemble, par le cours de l'histoire, dans 
des rapports mutuels d'action et de réaction. Certes, le système 
européen n'est encore qu'un organisme assez rudimentaire. 
Mais, avec le développement continu du réseau de circulation 
internationale, avec le rapprochement intellectuel des popula- 
tions qui se fait par la science et leur unification morale à la- 
quelle le Positivisme travaille avec tant d'abnégation et de dé- 
sintéressement — le Positivisme qui est aussi la science, mais 
la science coordonnée, achevée par la sociologie et couronnée 
d'une morale et d'une religion démontrables — avec tous ces 
facteurs dont l'intensité s'accroît chaque jour davantage, le 
complexus des phénomènes deviendra plus serré, et cet or- 
ganisme se perfectionnera de façon à présenter bien distinc- 
tement le caractère propre à toute grande unité collective de 
cet ordre : l'indépendance des parties conciliée avec leur 
concours nécessaire, leur synergie. 

Donc, les grands Etats européens se ressentiraient sûre- 
ment — et de la plu s ..fâcheuse façon — de la déviation qui 
s'est produite et se continue devant eux de la politique de la 
Grande-Bretagne, si, en face de celle-ci, ne se dressaient des 
forces capables d'empêcher l'achèvement de son crime. Déjà 
en avance sur les autres grandes nations, plus qu'elles animée 
de sentiments généreux, la France, forcée, en vertu de cer- 
taines nécessités de conservation personnelle, de s'adapter 
au milieu international où elle évolue, devra, si ce milieu 
s'imprègne de nouveaux éléments peu favorables à Tépa- 
nouissement des facultés bienveillantes, limiter et refréner 
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en elle le jeu naturel de ces facultés. D'où, pour elle, une 
-contrainte morale qui, h certains moments, pourra lui être 
assez pénible. Quant a TAUemagne et à la Russie, n'auront- 
-ellés pas à se repentir — si elles se trouvent un jour en présence 
d'une Angleterre encore plus gloutonne que celle d'aujour- 
d'hui — d'avoir laissé naître et s'enraciner en elle des appétits 
aussi formidables? 

. Une entente entre ces trois grandes puissances pour pro- 
poser et, s'il est nécessaire, imposer au gouvernement anglais 
-une solution équitable du conflit anglo-boer est donc chose 
souhaitable, dans le propre intérêt de ces trois puissances et 
-de l'Angleterre elle-même, dans celui de l'univers civilisé tout 
entier. Est-elle réalisable? 

Il semble, à bien examiner la situation politique de l'Eu- 
rope, en tenant compte des facteurs qui l'ont créée, des évé- 
nements qui ont poussé chaque Etat à la place où il est ac- 
tuellement, que la France, en pareille conjoncture, est tenue 
à plus de réserve que les deux autres, et qu'il ne lui siérait 
pas de prendre l'initiative des pourparlers à engager en ce 
sens. Une voix autorisée, parlant en son nom, vient tout ré- 
cemment de déclarer qu'elle est prête à accueillir toute solution 
conforme à l'équité. Elle a fait un accueil enthousiaste au 
représentant officiel des deux Républiques boers et, de tous 
les gouvernements de l'Europe, le sien est le seul, avec celui 
de la petite Hollande, dont le chef ait accepté de recevoir, 
avec les honneurs dus à son caractère, le président de la Répu- 
blique transvaalienne. Faire plus équivaudrait peut-être pour 
elle à aller contre ses propres intérêts, sans, pour cela, servir 
utilement ceux des deux vaillants petits Etats. 

Quant à l'empire des Czars, son chef déclare que, prêt à faire 
respecter son droit, il s'abstiendra d'affecter celui des autres. 
Et c'est tout! En ce qui concerne autrui, la formule est toute 
négative et ne laisse pas entrevoir la possibilité d'une inter- 
vention directe de la puissance russe en faveur du droit 
violé. Le promoteur de la conférence de La Haye, chargée de 
frayer les voies à la pratique effective de l'arbitrage interna- 
tional, est pourtant bien placé pour faire entendre, dans la 
question posée par la guerre actuelle, devant la conscience des 
peuples, une parole de conciliation et de justice et pour es- 
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sayer d'amener une solulionqui, conforme à Téquité, le serait 
aussi à ses propres intérêts. Si ses efforts en faveur de la réa- 
lisation d'un état stable de paix internationale sont sincères, 
il ne peut se dissimuler que l'attitude présente de l'Angleterre 
les entrave et en relarde l'aboutissement. D'autre part, son 
empire ne se trouvera-t-il pas plus tard en butte, en ce qui 
est de ses intérêts extérieurs, aux convoitises anglaises sans, 
cesse grandissantes ? Ce sont des points à envisager attenti- 
vement. Et si le souci de ses propres intérêts, celui d'assurer 
le triomphe de ses idées pacifiques pouvaient conduire le 
Czar à une action modératrice sur la politique anglaise, ce 
serait là un résultat dont les amis du progrès se féliciteraient 
grandement. 

Du côté de l'Allemagne, il n'y a pas à compter sur une 
pareille action, et c'est une question douteuse même que celle 
de savoir si, l'initiative venant à s'en produire de la part d'une 
autre puissance, elle s'y associerait. L'Allemagne n'a guère 
jusquici habitué le monde à la considérer comme une nation 
généreuse et disposée à servir les grands intérêts moraux de 
l'espèce humaine. Sous l'influence de la Prusse, nation où 
l'esprit militaire a reçu et conserve encore un essor considé- 
rable, elle a commis une spoliation qui l'empêche et l'empê- 
chera longtemps encore de prendre sous sa sauvegarde la 
cause des nationalités violentées et opprimées. Elle ne con- 
naît que l'intérêt allemand, et encore l'intérêt apparent, im- 
médiat, et son chancelier a publiquement et officiellement 
déclaré que ce qui se passe à la pointe sud du continent 
africain ne la regarde pas. Que cela la concerne, et beaucoup 
plus qu'elle ne le croit ou ne le croit son gouvernement, c'est 
ce dont elle s'apercevra bien et ce que l'empêche de voir, dès 
maintenant, la considération exclusive de ses intérêts pro- 
chains et terre à terre. La sympathie humaine, elle l'oublie 
trop, est une force, et il n'est pas mauvais pour les nations — 
quelque puissantes qu'elles soient ou se croient être — d'at- 
tirer vers elles un peu de cette sympathie générale des peuples 
qui accroît leur prestige et leur force de rayonnement dans 
le monde. 

Ni la France, empêchée par les contingences de l'histoire 
et de la politique, ni l'Allemagne prussifiée, à peu près animée. 
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des mêmes sentiments que l'Angleterre d'aujourd'hui à l'en- 
droit des petits peuples, ni la^ussie imprévoyante et ayant 
d'ailleurs sur la conscience quelques faits d'oppression col- 
lective, ni les Etats de second ou de troisième ordre, n'étant 
disposés à intervenir ou ne pouvant le faire, rencontrerait-on 
aux Etats-Unis l'appui que l'Europe ne donne pas pour le ré- 
tablissement du droit et de la morale sur un point du globe 
non étranger à la civilisation? C'est peu probable. Ils ne sont 
pas encore mêlés assez intimement au système de la politique 
européenne et, du reste, le courant d'opinion prédominant 
ehez eux à l'heure présente ne s'alimente pas d'idées et de 
sentiments susceptibles de les poussera une action généreuse. 
Nous voici donc conduits à croire que l'Angleterre ne verra 
pas, par suite d'un concert de volontés gouvernementales, se 
dresser devant elle une ou plusieurs puissances justicières 
pour la forcer à se soumettre à une solution équitable de la 
guerre. — Des complications imprévues, surgissant dans le 
jeu de la politique mondiale des grands Etats et où l'un ou 
plusieurs d'entre eux seraient en antagonisme aigu avec l'An- 
gleterre, produiraient seules une diversion dont auraient h 
profiter ses intrépides adversaires. 

Malgré tout, on ne peut se résigner à admettre que nulle 
force extérieure ne doive venir au secours des défenseurs des 
deux Républiques pour les aider à chasser les Anglais du sol 
de leurs patries, enfin rendues à leur autonomie politique et 
-à leur indépendance nationale dont elles se montrent si dignes 
d'obtenir la conservation. On se demande s'il n'y aurait pas 
moyen d'organiser et de diriger simultanément en tous pays 
les manifestations de l'opinion et de la sympathie publiques 
de façon à impressionner l'Angleterre, à affecter sa conscience 
morale, à ébranler son orgueil et sa confiance démesurée en 
soi, à l'amener enfin à comprendre à quel point elle devient 
antipathique à tous ceux qui, sur notre planète, portent un 
<î(Bur d'honnête homme et, l'ayant compris, à s'efforcer de 
regagner un peu de l'estime et de la considération que lui ont 
enlevées les fautes et l'allure grossière de sa politique? 

C'est en face de pareils problèmes que se révèle avec une 
netteté irrécusable la profonde lacune signalée par Comte 
dans les organisations sociales et politiques contemporaines. 
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et résultant de Tabsence d'un pouvoir spirituel homogène^ 
organisé rationnellement et indépendamment des pouvoirs 
temporels, dont l'ascendant reposerait sur les libres croyances 
et l'adhésion volontaire des populations et qui, dans certaines 
circonstances, comme celle qui donne lieu à ces considéra- 
tions, servirait d'organe autorisé à l'opinion commune et par 
ses avertissements, ses admonestations et, dans les cas les 
plus graves, ses condamnations fortement motivées et ap- 
puyées sur les principes d'une morale connue et acceptée de 
tous, mettrait un terme aux abus et aux excès du pouvoir 
temporel qu'il parviendrait même à prévenir, le plus souvent. 
Une telle fonction est, peut-on dire, vacante, à l'époque que 
nous traversons. Dans-leurs agissements envers les peuples, 
petits ou faibles, les gouvernements, étayés sur la force des 
canons et des fusils, n'usent d'autres principes que de ceux 
qu'ils puisent dans leur bon plaisir, et ce bon plaisir s'exerce 
dans le sens exclusif de leur intérêt personnel, sans nul souci 
de celui, tout aussi respectable, du peuple qu'ils exploitent 
ou asservissent. L'égoïsme qui, dans les rapports sociaux in- 
ternes, se voile, se déguise, se revêt de fausses couleurs, 
s'étale au contraire en pleine lumière et en toute sa hideur 
repoussante dans les relations entre Etats. 

On veut se ménager un point d'attache dans l'Extrême- 
Orient; on n'y va pas par quatre chemins et brutalement, 
cyniquement, à la face de l'univers civilisé, on dépêche 
quelques bateaux montés de quelques centaines de soldats 
qui, violemment, s'emparent du point convoité. Puis, le coup 
fait, on extorque une concession à l'Etat victime d'une si 
odieuse voie de fait, et cet Etat est un vieil et respectable em- 
pire qui, pendant des siècles, a maintenu dans Tordre et la 
discipline sociale près du quart de la population totale du 
globe. Plus tard, ayant k réprimer chez ce même vieux peuple 
un manquement aux coutumes internationales et des actes 
sanglants, criminels il est vrai, mais qui furent provoqués 
tant par cette extorsion et d autres semblables, que par les 
atteintes portées à ses mœurs traditionnelles et à ses croyances 
sacrées, on ne craint pas, parlant aux officiers et soldats en- 
voyés en expédition à cette fin, de les exhorter à se conduire 
comme des Huns!... 
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Ailleurs, des financiers, des spéculateurs, des faiseurs 
d'affaires plus ou moins véreux veulent dépouiller un petit 
peuple honnête, laborieux, paisible, tout plein de fortes qua- 
lités d'âme. Des intrigues se nouent, la corruption entre en 
jeu, on gagne de hauts fonctionnaires, un coup se monte : un 
aventurier, poussé en avant, tente une attaque à main armée 
contre ce petit Etat qui, heureusement, veillait. Il est repoussé 
et échappe, grâce aux hautes complicités engagées dans l'af- 
faire, au châtiment judiciaire de son attentat. Les intrigues, 
les combinaisons louches se poursuivent contre la sûreté et 
l'indépendance de ce brave et loyal petit peuple qui, un jour, 
poussé à bout et prévoyant Tenvahissement prochain de son 
territoire, se résout à une action guerrière préventivement 
défensive. Contre ce vaillant petit peuple et le petit peuple 
voisin de même race, son allié, on expédie plus de 
:200,000 hommes ; on repousse leur petite armée (pas plus de 
20,000 hommes) dans les parties reculées de la contrée; on 
s'installe dans leurs villes; on use envers la population non 
combattante d'un système révoltant de concentration, et dans 
l'exécution de cette mesure on fait preuve de cruauté bar- 
bare; on pille, on dévaste, on détruit les fermes et les plan- 
tations; on est sans pitié pour les êtres faibles et désarmés. 
On fait tout cela et, non content de l'avoir fait, on déclare 
grotesquement par décret, alors que Ton est presque à chaque 
rencontre battu par les troupes de la petite armée, que ces 
héroïques lutteurs, ayant perdu le caractère de belligérants, 
ne seront plus considérés que comme des rebelles et, à ce titre, 
bannis, etc.. etc. 

Oui! tels sont les actes que des gouvernements dits civili- 
sés, que leui*s chefs, leurs généraux perpètrent au grand 
jour, que les journaux révèlent et commentent, qui soulèvent 
des protestations individuelles ou partiellement collectives, 
mais qui n'en continuent pas moins et dont la répression est 
irréalisable, parce qu'il n'existe pas de pouvoir spirituel assez 
fort, assez caractérisé, assez unanimement reconnu et res- 
pecté pour assurer celte répression. 

Au X* et au xi* siècles, quand un souverain temporel en- 
fi'^ignait ouvertement et avec persistance les prescriptions 
morales ou ivligieuses.. une mesure d'excommunication, éma- 



A PROPOS DE LA GUERRE ANGLO-BOER. 157 

née du chef de l'Eglise, Tatteignait. Quelquefois il résistait, 
mais la résistance ne durait jamais très longtemps. Le spiri- 
tuel tenait en échec le temporel et parvenait à le refréner en 
toutes questions de croyances et de conduite morale. C'est 
qu'en ces temps-là, il existait un système unifié d'idées et de 
sentiments communs, homogènes et solidement coordonnés, 
ayant pour interprète et régulateur une haute autorité cons- 
tituée et universellement respectée. Aujourd'hui, l'opinion, 
non seulement manque d'homogénéité et de cohérence, pui- 
sant ses inspirations dans des systèmes divers de croyances ; 
non seulement en dehors des Eglises, elle est à l'état inorga- 
nisé, mais encore elle ne possède que des organes isolés, as- 
sez souvent incompétents et dont l'action manque de consis- 
tance et de prestige. Les journaux, les académies, diverses 
sociétés de èaractère moral ou intellectuel ne jouent qu'im- 
parfaitement le rôle de directeur, d'éducateur, de truchement 
de l'opinion publique. Assez souvent les appréciations d'un 
même journal se contredisent. Faute de principes philoso- 
phiques supérieurs bien nets, bien solides, et dont les idées 
et conceptions secondaires découleraient logiquement, restant 
par conséquent en harmonie entre eux, on pense d'une façon 
sur une question, et sur une autre question, en corrélation 
pourtant avec la première quoique d'un ordre dijBTérent, on 
émet une opinion qui, scrutée dans ses fondements et ses 
conséquences, révèle un défaut de coordination. C'est là un 
fait très fréquent et que connaissent tous ceux qui ont l'habi- 
tude des journaux quotidiens dont quelques-uns, cependant, 
ont la prétention de former et diriger l'opinion. 

En un tel état de désarroi mental et moral, on conçoit que 
les multiples manifestations de l'opinion défavorables à l'An- 
gleterre n'aient pas réussi à la tirer de l'indifiFérence et de la 
tranquillité d'âme qu'elle affecte de conserver, qu'elle éprouve 
peut-être réellement, à l'endroit des jugements portés sur sa 
vilaine action. On la blâme directement pour cette action. 
Elle est cependant louée presque au même moment, ou quel- 
ques minutes après, au sujet de son expansion économique, 
de sa force productive, etc., etc. Ceci compense cela. Et 
n'a-t-on pas vu un écrivain comme M. Demolins, disciple de 

il 
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Le Play, pour qui pourtant les questions morales passaient 
au premier plan, essayer de justifier TAngleterre et, alors 
qu'elle accomplit Tune des actions les plus abominables de 
notre temps, entonner des louanges en son honneur. Les 
qualités du caractère (en prenant ce mot dans son sens spécial 
et restreint) ne doivent être finalement appréciées que d'après 
l'usage qu'en fait leur possesseur. Que peuvent, en eflfet, va- 
loir, pour le perfectionnement moral des foules humaines, 
l'énergie, l'esprit d'entreprise, la persévérance, si elles ne, 
sont employées qu'au service de Tégoïsme, de la cupidité, de 
la spoliation ! Assurément, la lumière de la justice et de l'équité 
internationales ne s'est pas obscurcie dans toutes les con- 
sciences anglaises, et c'est à l'honneur de notre espèce, un 
peu aussi à celui de la nation anglaise, qu'il s'y soit rencon- 
tré des hommes de haute valeur, des esprits perspicaces et 
vigilants pour surveiller, contrôler et réprouver énergique- 
nient la politique rétrograde de leur gouvernement. Il n'en 
reste pas moins que, envisagé du dehors dans son unité po- 
litique, en tant qu'agrégat social centralisé, et agissant à l'ex- 
térieur par ses organes publics, l'Etat anglais est condam- 
nable et que la conscience morale le condamne irrémissible- 
ment. 

Cette condamnation, pour n'être jusqu'ici prononcée que 
par des individualités isolées, sans mandat consacré et re- 
connu, n'en est pas moins réelle et, dans le dossier de cet 
Etat, que dépouillera un jour l'histoire, ces milliers de voix 
se rejoindront et crieront justice contre la nation qui manque 
si gravement aux lois de la morale publique. 

Il n'est tout de même pas impossible, croyons-nous, en y 
apportant un peu de réflexion et de persévérante continuité, 
d'organiser, d'après un plan étudié et concerté, une action 
d'ensemble de l'opinion contre l'Angleterre. En s'abstenant 
de lui accorder aucune louange, pour quoi que soit, pendant 
tout le temps qu'elle persistera dans sa funeste entreprise ; 
en généralisant le plus possible cette abstention, c'est-à-dire 
en l'observant dans toutes les productions de l'esprit répan- 
dues parla presse : livres, revues, brochures, journaux, etc.; 
en continuant, a côté de cela, de protester chaque jour, et 
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«n toutes circonstances, contre le crime anglais; en appelant 
a la coalition contre ce crime toutes les forces morales et 
intellectuelles de la planète ; en appuyant cette active propa- 
gande par la création et l'organisation de sociétés destinées 
^ seconder matériellement les efforts défensifs des deux Répu- 
bliques; en reliant ces sociétés entre elles et en combinant 
leur action; en organisant plusieurs fois chaque semaine, et 
dans tous les pays (France, Espagne, Italie, Autriche-Hon- 
grie, Allemagne, Russie, Hollande, Belgique, Suède, Nor- 
vège, Suisse, Etat-Unis, etc., etc., et en Angleterre même), 
<ies assemblées, des réunions publiques, où des orateurs es- 
timés flétriraient la guerre de conquête et en appelleraient au 
sentiment d'équité et de justice des peuples ; — en faisant 
cela, et en ne se lassant pas de le faire jusqu'au bout, peut- 
être, à la fin, l'Angleterre, se sentant envahie par un flot 
sans cesse croissant d'appréciations désapprobatives, de dis- 
cours et d'écrits réprobateurs, de condamnations motivées, 
hésiterait, s'arrêterait, apprenant par là que l'idée de justice, 
le sentiment de la fraternité universelle sont déjà suffisam- 
ment développés dans la conscience des peuples pour ne 
plus supporter d'être ouvertement heurtés et outragés. 

Les intrépides républicains du Sud-Africain auraient, en 
ce cas, collaboré au progrès moral de notre espèce, en don- 
nant l'exemple des plus rares vertus mises au service du sen- 
timent sacré de la liberté et de l'indépendance nationale, en 
fournissant en outre aux élites pensantes des sociétés, secon- 
dées par l'attachement spontané des prolétaires aux principes 
éternels de justice et d'équité, l'occasion de prouver à une 
nation orgueilleuse et adonnée au culte des intérêts égoïstes 
qu'il y a pourtant dans la race humaine des mobiles d'action 
supérieurs, et que les hommes savent quelquefois se dévouer 
pour le triomphe du Vrai et du Bien, sans aucune perspec- 
tive de récompense. 

Justin Dévot, 

Avocat, ancien Professeur à l'Ecole nationale 
de Droit de Port-au-Prince (Haïti). 

1^ octobre 1901. 
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DEUXIÈME PARTIE {Suite) 



LA DOCTRINE MORALE DU POSITIVISME 



IX 

Caractères distinctifs de la morale positiviste^ 

Il n'est pas inutile de revenir sur les caractères propres et 
distinctifs de la morale positiviste. Il importe k la pratique 
même que nous nous efforcions à les mettre le plus possible 
en lumière. 

Reprenant nos définitions avec une plus grande simplicité^ 
que permet l'exposé qui précède, nous dirons : 

Science, la morale est la connaissance positive de la nature 
de l'homme, tel qu'il est donné non seulement par la biologie,, 
mais aussi par la sociologie, et de sa destinée. 

Art, elle détermine d'après cette double connaissance les- 
règles et la culture qui permettent à l'homme de conformer 
sa conduite à sa destinée en perfectionnant sa nature. 

Science et art sont, dans ce domaine plus que dans tout 
autre, intimement soudés l'un à l'autre. 

Science et art, la morale positiviste est avant tout positive; 
et c'est ici au sens purement positif que se doivent entendre 
les mots « nature » et « destinée ». 

(i) Voir la Revue Occidentale de novembre 1901 et de janvier 1902. 
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Ses bases et ses fins sont réelles. Elle est dégagée de toute 
croyance au surnaturel, indépendante de tout dogme extra- 
scientifique, de tout inconnaissable. Les données sur lesquelles 
elle se fonde sont observées ou observables, démontrées ou 
démontrables, vérifiées ou vérifîables. Réelles sont les dispo- 
sitions affectives et mentales qui lui fournissent ses indis- 
pensables principes subjectifs. Réelle est la conception de 
Tordre objectif qui la domine. Réels sont les êtres qu'elle 
propose à notre sympathie et à notre respect, réelles les 
puissances extérieures et bienfaisantes qu'elle nous apprend 
à connaître, à aimer, à vénérer et à servir. Réels sont les 
régulateurs qu'elle donne à la vie, réels, terrestres et humains 
les buts qu'elle lui assigne, réels ou réalisables les moyens 
qu'elle met à noire portée pour les atteindre. 

Positive, notre doctrine morale l'est d'autre part en ce 
qu'elle reste dans le relatif. Mais qu'on ne s'y trompe pas : 
son relativisme n'a nul rapport ni avec une casuistique trop 
célèbre, ni avec un scepticisme élégant trop en faveur parmi 
nous. Elle ne prétend ni réaliser, ni connaître l'absolu ; mais 
elle a des principes auxquels elle entend bien subordonner de 
mieux en mieux toute l'activité humaine. Seulement, comme 
les deux facteurs essentiels de la moralité, qui sont la consti- 
tution cérébrale de l'homme et l'ordre social, sont soumis à 
des lois d'évolution, subissent l'un et l'autre, entre certaines 
limites, diverses actions modificatrices et se modifient l'un 
l'autre, elle reconnaît la nécessité de tenir toujours compte 
des milieux et des temps. 

Etant positive, elle repousse V arbitraire dMidiUi qyxQ l'absolu. 
Elle soumet la moralité humaine à des lois; mais elle ne 
l'asservit à aucune grâce^ à aucun caprice, pas plus au 
eaprice des foules qu'à celui de volontés fictives. 

Elle est encore positive en cet autre sens qui oppose le 
positif au négatif. Elle est en eflFet organique, A la différence 
de certains systèmes métaphysiques qui ne parviennent qu'à 
motiver des abstentions par la conception d'un équilibre 
neutre de forces ou de « droits », elle fonde sur les sympathies 
et synergies naturelles les concours voulus de sentiments, 
de pensées et d'actions. Gomme ses données premières sont 
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non des abstractions mortes, mais des réalités vivantes^ 
coopérant h de vivants ensembles, elle institue les devoirs, 
non plus seulement négatifs mais encore positifs destinés à 
régler une vie toujours plus intense, plus large et plus harmo- 
nique. 

En second lieu, la morale positiviste est nettement altruiste y 
par oij elle se distingue de toutes les morales de l'intérêt 
personnel plus ou moins bien entendu. Comme science, elle 
montre la réalité des éléments biopsychologiques, d'abord et 
surtout affectifs, puis intellectuels, de l'altruisme, et démontre 
comment la vie sociale, qui nous est aussi inévitable qu'in- 
dispensable et bienfaisante, rend nécessaire, possible et 
légitime la subordination des instincts égoïstes, qu'on ne 
saurait abolir, à la sympathie assistée par la raison, qu'une 
culture appropriée est apte à développer et à régler. 

Penser qu'il est possible, dans chaque cas particulier, de 
remplacer l'action de notre sociabilité naturelle, la notion et 
le sentiment directs du devoir envers les autres et envers 
les différents êtres collectifs par de savants calculs d'intérêt 
indirect à plus ou moins lointaine échéance est la plus vaine 
des chimères philosophiques. Outre que ces calculs ne seraient 
pas à la portée du plus grand nombre, il ne serait pas tou- 
jours facile d'en prouver à l'avance le bien fondé et il pourrait 
arriver que l'expérience les infirmât. Cela arriverait certaine- 
ment. Et puis, il y a tant de manières à' entendre son intérêt, 
même parmi les hommes avisés qui le croient entendre bien, 
et il est si malaisé d'établir aux yeux de A... que celle de B..- 
est supérieure à la sienne, qu'il est fou soit de compter sur 
des constructions aussi fragiles et aussi incertaines pour 
opposer une digue sérieuse aux entraînements immédiats ou 
aux desseins précis d'une personnalité sans contrepoids, soit 
d'attendre de combinaisons aussi douteuses le moyen de trans- 
former en une suite d'actions vraiment morales les impul- 
sions d'un égoïsme sans mélange, même supposé intelligent. 

Mais tout en étant résolument altruiste, la morale positi- 
viste ne méconnaît aucune des conditions réelles de l'activité 
altruiste elle-même. Aussi ne rêve-t-elle pas d'une abolition, 
qui n'est pas plus désirable que possible, de la personnalité 
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humaine, qu'elle entend seulement discipliner et dont elle a 
la prétention de faire dériver l'énergie native vers des fins 
sociales, sous le gouvernement combiné de la sympathie et de 
la raison. 

Un troisième caractère essentiel de notre morale, c'est 
qu'elle se réclame à la fois de V esprit et du cœur y qu'elle recon- 
naît pour la conduite humaine la double réalité et la double 
nécessité d'un moteur affectif et d'un guide intellectuel, et en 
outre qu'elle est assise à la fois sur une base subjective et sur 
une base objective, aussi positives Tune que l'autre. En quoi 
elle se différencie des variétés de l'idéalisme métaphysique et 
du matérialisme pseudo-scientifique, lequel n'est, à y regarder 
de près, que la plus pauvre des métaphysiques. 

Un ordre extérieur dont nous dépendons, notre consti- 
tution cérébrale toujours active, tels sont les deux facteurs 
dont la coopération et les réactions mutuelles expliquent tous 
les phénomènes moraux. Avec une grande profondeur de 
vue, Auguste Comte montre, dans ces réactions mutuelles, un 
cas particulier et supérieur des réactions entre l'organisme 
vivant et le milieu. 

Il faut voir comment lui, qui a su appliquer dans toute sa 
plénitude la méthode objective au classement des phénomènes 
et des connaissances et faire ressortir avec une incomparable 
netteté la subordination du dedans au dehors et de l'homme 
au monde, n'a pas été moins net quand il a fallu mettre en 
lumière la part du subjectif (non moins réel, si on l'entend au 
sens positif, que les réalités extérieures) dans la vie, dans la 
connaissance, dans la moralité. Les critiques qui confondent 
encore le positivisme de Comte avec le matérialisme ou 
seulement avec le sensualisme à la Condillac ont-ils lu ces 
lignes? « Quoique la principale source du dogme positif» — 
écrit Comte en parlant de la conception d'un ordre soumis 
à des lois invariables — « soit entièrement indépendante de 
« nous, notre intelligence exerce directement une influence 
« successive sur sa construction eflFective. D'abord cette 
« grande notion exige autant un esprit qui l'aperçoive qu'un 
« monde qui la présente, comme Kant Ta dignement senti. 
« ....^. Mais, en outre, l'humanité ne demeure jamais passive 
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« dans une telle appréciation, toujours modifiée nécessai- 
« rement par Tensemble de notre constitution cérébrale. 
« Cette inévitable subjectivité ne se rapporte pas seulement 
« à la vie affective et à la vie active, qui, là comme partout, 
« fournissent aux opérations habituelles, Tune le moteur, 
« Tautre le but. Par une influence plus directe et plus 
« intime, nos propres tendances mentales se mêlent sponta- 
« nément aux indications extérieures, dont elles modifient 
« toujours le résultat définitif. L'organe comparatif cherche 
« partout des analogies pour former des hypothèses, d'après 
« lesquelles la fonction coordinatrice aspire sans cesse k 
« construire des systèmes. Or, ces inclinations cérébrales 
« participent nécessairement à la notion finale, ainsi devenue 
« en général plus régulière en nous qu'au dehors. » [Poli- 
tique positive, tome II, chapitre i®'.) Ailleurs, Comte s'exprime 
ainsi : « Cet ordre est à la fois objectif et subjectif; en 
<( d'autres termes, il concerne également Vobjet contemplé 
« et le sujet contemplateur. Des lois physiques supposent, 
« en effet, des lois logiques, et réciproquement. Si notre 
« entendement ne suivait spontanément aucune règle, il ne 
« pourrait jamais apprécier l'harmonie extérieure. Le monde 
(c étant plus simple et plus puissant que l'homme, la régu- 
rt larité de celui-ci serait encore moins conciliable avec le 
« désordre de celui-là. Toute foi positive repose donc sur 
« cette double harmonie entre l'objet et le sujet. » [Catéchisme 
positiviste. Introduction.) 

Auguste Comte n'insiste pas moins sur le rôle capital que 
remplit le sentiment comme facteur subjectif de la moralité. 
Il n'est certes pas de moralité possible sans un ordre cosmique 
et un ordre social, indispensables régulateurs et matière 
nécessaire de cette moralité. Sans eux, sans ce double frein 
qui est aussi un double lien et un double stimulant d'action, 
il n'est pas de discipline possible de nos penchants, de 
nos pensées et de nos volontés, pas de conduite cohérente 
et régulière, pas d'unité intérieure non plus. Nul n'a démontré 
cette vérité avec plus de force que le fondateur du Positi- 
visme. Mais nul n'a mieux que lui observé que l'ordre 
extérieur, même social, même reconnu aussi bienfaisant que 



LA GRISE MORALE ET LE POSITIVISME. 165 

nécessaire, s'il n'est que cownw par rintelligence, s'impose à 
nous comme une puissance qui nous domine et qui nous 
oblige par la force des choses et par la force de la logique, et 
qu'il manque ainsi à la soumission, si elle est exclusivement 
déterminée de la sorte, un élément sans lequel elle n'a ni 
toute sa valeur morale, ni toute son efficacité : l'inclination 
spontanée et douce de la volonté sous l'action de la sympathie 
et de la vénération. Il faut que le sentiment y ait sa grande 
part et qu'elle soit une affaire de cœur autant que de raison. 
La moralité réclame le concours intime d'une foi rationnelle 
et de l'amour. 

« D'une part, dit Comte, il faut que l'intelligence nous 
fasse concevoir au dehors une puissance assez supérieure 
pour que notre existence doive s'y subordonner toujours. Mais, 
d'un autre côté, il est autant indispensable d'être intérieure- 
ment animé d'une affection capable de rallier habituellement 
toutes les autres. » {Politique positive^ tome II, chap. i®'.) Un 
peu plus loin, après avoir rappelé « la nécessité générale 
d'une constante prépondérance extérieure pour permettre 
l'unité humaine, même purement individuelle » {/rf., ibid,), il 
se hâte d'ajouter que le sentiment de cette dépendance exté- 
rieure ne suffit pas. « Quelque profonde que puisse être cette 
croyance, elle inspire tout au plus une résignation forcée... 
Mais cette triste situation morale diffère beaucoup d'une 
véritable discipline affective, qui doit toujours être libre pour 
devenir pleinement efficace... La plus dure condition de 
l'ancien esclavage devait consister, chez les belles âmes, à ne 
pouvoir jamais vivre réellement pour autrui, leur office étant 
toujours forcé, ou du moins supposé tel. On sent aussi com- 
bien la conviction habituelle de l'assujettissement extérieur 
est loin de suffire à l'unité humaine... Car, lorsque cette 
dépendance devient trop intense, elle empêche même la dis- 
cipline affective, qui tend à résulter d'un essor spontané des 
instincts altruistes. Le bonheur et la dignité de tout être 
animé exigent donc le concours habituel d'une nécessité 
sentie et d'une libre sympathie. » (Id., ibid,) 

C'est pourquoi, comme on le verra, il n'y a pas de disci- 
pline morale sans une culture directe des sentiments, même 
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en dehors et au delà des besoins immédiats de la pratique 
sociale. 

Et voilà pourtant la doctrine que ceux-ci qualifient de 
purement « intellectualiste », ceux-là de mystique et d'autres 
d'oppressive ! 

Enfin, à la différence de bien d'autres tentatives récentes, 
la construction morale édifiée par le Positivisme ne repose 
exclusivement ni sur la biologie, ni sur la sociologie, ni sur 
la psychologie, mais, comme il convenait, sur toutes les trois. 
Nous écrivons sur toutes les trois, parce que, quoi qu'on en 
ait dit, il se dégage réellement de l'œuvre d'Auguste Comte, 
de la seconde partie surtout, une véritable psychologie positive. 
Elle est inséparable, il est vrai, de la biologie et de la socio- 
logie combinées, auxquelles, à la condition de les rapprocher 
toujours, elle doit son siège, ses éléments, sa consistance et la 
possibilité de son développement. Le mot n'y est pas (Auguste 
Comte le jugeait compromis par la métaphysique spiritua- 
liste) ; mais la chose y est certainement. Seulement Comte l'a 
incorporée dans la morale théorique. 

C'est pour avoir installé sa morale sur ces triples assises 
que notre Maître a envisagé le problème moral dans toute 
sa complexité, par conséquent dans sa réalité. 

Il a par là évité un matérialisme manifestement trop court 
ou un idéalisme inconsistant, ou encore l'absorption de la 
morale dans la politique. 

C'est par là que sa morale, si elle n'est certes pas indivi- 
dualiste, n'anéantit pas davantage l'individu dans nous ne 
savons quel nirvana social, et qu'elle aboutit aussi à autre 
chose qu'à une vague et facile philanthropie. 

La conception maîtresse qui la domine est sans doute la 
conception de l'Humanité, que nous devons toujours mieux 
connaître, aimer et servir. Mais elle ne la sépare pas des 
notions précises sur les conditions essentielles de l'existence 
sociale à tous les degrés et c'est pourquoi elle fait ressortir 
la nécessité et la bienfaisance des formations naturelles inter- 
médiaires, telles que la Famille et la Patrie, organes à vrai dire 
de cette Humanité. Et à ces notions précises elle fait corres- 
pondre des devoirs précis. 
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En un autre sens, le Positivisme va plus loin. Il reconnaît, 
d'après une étude approfondie de la nature et de la destinée 
humaines, des conditions intérieures et extérieures de la vie 
morale, que Taltruisme peut et doit dépasser les limites de 
l'espèce humaine, que la sympathie est bonne en elle-même, 
qu'il ne faut négliger aucune occasion de l'exercer et que 
nous devons n'hésiter point à en étendre l'empire jusqu'où 
s'étend la capacité de sentir et de souffrir. En répondant ainsi 
aux plus tendres aspirations de notre cœur, il élève toujours 
plus haut la dignité humaine et consacre le devoir réel, non 
seulement de nous soumettre à Tordre extérieur qui nous 
soutient, mais de l'améliorer autant qu'il dépend de nous. 



Le Devoir et la Conscience, 

Précisons maintenant la théorie positive du devoir. 

Le devoir peut être considéré de deux côtés : du côté sub- 
jectif et du côté objectif, du dedans et du dehors. 

Considérons-le d'abord dans le sujet, c'est-à-dire dans l'éla- 
boration cérébrale dont il est le produit ou la synthèse. Une 
courte analyse nous fait voir que les éléments de cette éla- 
boration ne sont pas exclusivement intellectuels. C'est avec 
raison que l'on dit tantôt la « notion » et tantôt le « senti- 
ment » du devoir. Ce sont même plusieurs notions et souvent 
plus d'un sentiment qui entrent dans la conscience d'un 
devoir à remplir. Il faut y distinguer des impulsions affectives 
et un certain nombre d'opérations de l'esprit aboutissant à 
un jugement final. 

Ces impulsions affectives et ce jugement coopèrent pour 
commander une action ou une abstention, malgré les sollici- 
tations contraires de tel ou tel instinct, généralement égoïste, 
plus ou moins servi par les combinaisons mentales qu'il 
suggère. C'est surtout quand l'antithèse s'établit avec force 
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entre Tintérêt ou la passion et la conscience du devoir que 
celle-ci se caractérise avec une grande netteté. 

Les éléments affectifs qui y sont contenus sont notre 
^sociabilité naturelle, même si elle reste indéterminée dans 
son objet, et notre vénération pour les existences supérieures, 
réelles ou fictives, auxquelles nous accordons autorité sur 
notre conduite. Il arrive plus d*une fois que notre sympathie 
spéciale pour les individus ou pour les groupes qui doivent 
subir l'effet de notre acte ou de notre abstention vient en 
aide au devoir; mais souvent aussi ces individus ou groupes 
nous sont au titre particulier indifférents et parfois ils sont 
l'objet de sentiments contraires. Dans tous les cas, ces senti- 
ments particuliers, même s'ils agissent comme alliés du 
sentiment du devoir, en sont distincts. 

11 est un autre sentiment, de nature mixte, qui peut être 
regardé comme une composante réelle et utile de la cons- 
<*ience morale, c'est le « respect de soi-même », combinaison 
d'un penchant personnel modifié, l'orgueil, avec la véné- 
ration appliquée par réflexion aux parties supérieures de 
notre nature. 

Les éléments intellectuels de la conscience morale, consi- 
dérée du côté subjectif, se résument en un jugement par 
lequel nous reconnaissons que tel acte ou telle abstention est 
la conséquence logique de principes de conduite préalable- 
ment admis comme également supérieurs à nos intérêts et 
passions personnels et à ceux des autres. 

De tels principes ont été admis de tout temps avec des 
caractères communs, mais aussi avec des variations et formes 
propres aux diverses phases de l'évolution intellectuelle et 
sociale. On y peut toujours discerner la part des croyances 
établies, par lesquelles à une époque et dans un milieu donnés 
les hommes expliquent les choses et s'expliquent eux-mêmes, 
et celle qui revient soit au besoin intellectuel d'un certain 
ordre à mettre dans notre conduite, soit aux habitudes empi- 
riques que la pratique sociale engendre et transmet aux gêné- , 
rations. Grande a été toujours la part de cet empirisme, de 
ces habitudes héréditaires dans la conscience morale, et leur 
poids n'a pas peu contribué k préserver les hommes, grâce 
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à d*heureus€s inconséquences, des effets extrêmes de la lo- 
gique théologique ou métaphysique. 

Donc, le sentiment -notion du devoir, la conscience morale 
ou la conscience tout court n'est ni la voix d'un dieu, ni une 
mystérieuse entité, mais une fonction éminemment composée 
du cerveau. Si même on tenait compte des collaborations 
indirectes autant que des directes, on arriverait sans doute k 
se rendre compte que l'ensemble de notre activité cérébrale 
concourt à former la conscience morale. 

Si, d'autre part, on considère que les croyances, les habi- 
tudes mentales et le développement même des émotions cor- 
rélatives supposent au plus haut degré une élaboration col- 
lective de plus en plus étendue et prolongée, on est autorisé 
à dire que la conscience est un grand fait social dont chaque 
cerveau individuel est le siège nécessaire. 

Les éléments affectifs et les éléments intellectuels ne 
coexistent pas seulement dans la conscience morale. Ils 
agissent et réagissent les uns sur les autres. 

Notons d'abord que les opérations de l'esprit par lesquelles 
nous nous imaginons les conséquences d'un acte ou d'une 
abstention ont pour effet de provoquer en nous par avance, 
quoique à un degré inférieur, les émotions que nous cause- 
rait le fait accompli et surtout les désirs ou les répulsions 
qui nous portent à réaHser pleinement ou à écarter ces émo- 
tions. Grâce à l'imagination et à un retour sur nous-mêmes, 
dans lequel nos propres penchants personnels entrent utile- 
ment en scène, nous nous préfigurons la joie ou la souffrance 
que notre conduite doit produire chez autrui. Dans le premier 
cas, la sympathie, mise en quelque sorte en appétit, aspire à 
une satisfaction plus effective et plus complète. Dans le 
second, elle se transforme en pitié anticipée et peut sous 
cette forme acquérir une grande force d'impulsion ou de 
rétention. 

A leur tour, nos sentiments altruistes, excités ou révoltés 
par la représentation de la conduite proposée et de ses 
suites, mettent notre intelligence en branle, nous font ré- 
fléchir, — les cas pathologiques et exceptionnels étant 
réservés. Ils aident ainsi au rappel ou au réveil plus ou 
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moins net ou plus ou moins confus des notions ou des habi- 
tudes mentales desquelles se dégage l'idée du devoir. 

Une analyse à peu près semblable permet d'expliquer le 
phénomène des remords. Une fois Tacte mauvais accompli 
par nous, nos penchants sympathiques sont blessés; notre 
pitié est plus ou moins douloureusement émue par le mal 
causé ; ce que nous avons de vénération pour les êtres fictifs 
ou réels, individuels ou collectifs, qui régnent sur notre cœur 
et que nous acceptons comme régulateurs de notre conduite 
— (fétiches, dieux ou Dieu, — famille, ancêtres, cité. Patrie, 
Humanité) — est froissé, foulé, meurtri. Notre raison est 
troublée par la contradiction entre notre acte et les principes 
qui la gouvernent, par le désordre que nous avons produit, et 
il en résulte une véritable souffrance de l'esprit; celui-ci 
forme un jugement de blâme accompagné du sentiment de la 
mésestime de nous-mêmes, de la honte; d'où l'humiliation de 
notre amour-propre et de notre orgueil. Autant de facteurs 
d'un état d'âme très pénible, qui peut devenir insupportable 
au point, dans lesxas extrêmes, d'exciter contre nous-mêmes 
notre propre instinct destructeur. Remarquons d'ailleurs que 
toutes ces conséquences douloureuses de l'altruisme lésé et 
de la raison outragée se font d'autant plus vivement sentir 
que l'instinct personnel qui a déterminé le méfait^st dans 
une certaine mesure amorti par la satisfaction même qu'il a 
reçue. « Lorsque la passion tombe, la honte, l'ennui, la dou- 
leur commencent. » (Diderot.) Nous ne parlons ni de la 
peur du châtiment terrestre ou extra-terrestre, ni de la 
crainte de la réprobation publique. Ce sont là des sentiments 
concomitants au remords et qui s'y mêlent, mais qui en sont 
distincts. 

Envisageons maintenant le devoir du côté objectif. Les 
explications antérieures nous permettront d'en définir briève- 
ment l'objet ou, comme disent parfois les philosophes, la 
matière, en écartant maintenant toute conception, théolo- 
gique ou métaphysique. 

L'objet du devoir est, non plus l'obéissance à un comman- 
dement divin ou la prétendue application d'un concept a 
priori, mais la conformité de la conduite à C ordre. Nous 
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entendons Tordre réel ou réalisable, mais par-dessus tout 
Tordre humain, c'est-à-dire Tordre social auquel se lie Tordre 
moral intérieur. 

Cest, avons-nous vu, grâce à ses caractères de généralité 
et de fixité que Tordre social, dépendant du reste de Tordre 
vital et cosmique, est le régulateur de notre conduite et 
même de notre vie intérieure. Mais il n'a toute son efficacité 
morale que si, pénétrés de son incomparable bienfaisance 
envers nous autant que de notre subordination envers lui, 
loin de nous borner à le subir comme fatal, nous sommes 
portés par les facultés les plus hautes de notre entendement 
et par les plus douces aspirations de notre cœur à le con- 
naître, à le comprendre, à Taimer, à le vouloir, à nous sou- 
mettre à lui, à concourir à son maintien et, en outre, h 
l'améliorer dans ses parties modifiables. Par le sentiment et 
par la notion du devoir, nous prenons conscience de notre 
rôle d'agents de Tordre. Par eux la solidarité, le concours, la 
continuité voulus complètent, fortifient, rectifient en partie 
et perfectionnent la solidarité, la continuité, le concours 
spontanés. Grâce à eux, c'est consciemment et systématique- 
ment que nous vivons pour autrui. 

Quand Tordre est reconnu par notre raison et que nos 
penchants altruistes nous portent à le réaliser toujours 
mieux, on peut dire qu'il nous oblige. 

Mais il ne suffit pas de reconnaître et d'aimer Tordre; 
il faut encore en connaître de mieux en mieux les conditions 
pour de mieux en mieux déterminer les devoirs qui en 
découlent. 

Les devoirs se peuvent diviser en négatifs et positifs, sui- 
vant qu'ils nous commandent de nous abstenir ou d'agir. 

Il est clair que nous devons avant tout nous abstenir des 
actes qui sont la négation même de toute vie sociale; tels que 
les actes de violence ou de dol contre les autres. Mais plus 
généralement nous devons nous abstenir, même si nous 
n'apercevons pas de dommage direct en résultant pour tel ou 
tel, des actes contraires à telle ou telle condition essentielle, 
matérielle ou morale, de Tordre social, par exemple à la 
loyauté et à l'équité des transactions, à la sécurité des pro- 
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priétés et du travail, à la constitution de la Famille, à la con- 
servation ou à la prospérité de la Patrie, à l'autorité de ses 
lois et à sa liberté, à la concorde civique, à la dignité 
humaine, au respect spécialement dû à la femme et à Ten- 
fant, aux garanties dont a besoin la vie intellectuelle et 
affective des sociétés..., etc., et plus généralement de tout 
acte contraire à la sûreté des relations sociales. 

Tel de nos devoirs négatifs est déterminé par des motifs et 
des mobiles multiples. Pourquoi, par exemple, ne doit-on 
pas mentir? Ce n'est point seulement à cause du dommage 
matériel ou moral que la tromperie cause ou peut causer soit 
à des individus, soit à une collectivité ; c'est parce que le 
mensonge compromet la confiance que doit inspirer la 
parole et que cette confiance est une condition nécessaire 
entre toutes de toute vie sociale. A ces motifs s'associe un 
sentiment acquis que la civilisation développe et fortifie et 
que nous appellerons, en prenant ces mots dans leur meilleur 
sens, le respect fétichique de la parole, bien justifié par 
l'importance et la dignité croissantes du langage humain. 

Ceci est, par parenthèse, un cas particulier d'un phéno- 
mène moral plus général : l'application, par l'effet d'une 
éducation séculaire, de nos affections altruistes non seu- 
lement à des êtres individuels ou collectifs, mais encore à 
des conceptions abstraites, surtout si elles sont morales. 
Ainsi l'on est arrivé à respecter la parole^ à chérir la règle, 
à avoir le culte du devoir. C'est par là, c'est par cette trans- 
position des sentiments que les conceptions mêmes de la 
morale métaphysique ont eu, quoique nécessairement res- 
treinte, une influence pratique qu'elles ne paraissaient pas 
comporter. Le bien abstrait des stoïciens a pu inspirer à 
quelques-uns d'entre eux des actes héroïques, et l'impératif 
catégorique de Kant a gouverné plus d'une vie vertueuse. 
C'est que, sans que la raison s'en doutât, le cœur adoptait ses 
créations. 

Même négatifs, les devoirs se multiplient à mesure que les 
relations sociales se compliquent et que la civilisation s'élève. 
L'ordre des nations civilisées a plus d'exigences que l'ordre 
des populations barbares ou sauvages. En outre, l'ordre 
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humain est un ordre en mouvement ; la vie sociale évolue ; 
et la marche de cette évolution amène plus de devoirs, de 
nouveaux devoirs. Tel acte autrefois autorisé ou indifférent 
est ou doit être de nos jours et dans nos sociétés avancées 
condamné par notre morale. 

Il en est à plus forte raison ainsi des devoirs positifs qui 
nous obligent, non plus à nous abstenir, mais à agir de telle 
ou telle façon. 



XI 



Le Devoir, Dette et Fonction, 

En ce qui concerne ces devoirs positifs, renseignement 
toujours précieux du langage nous permet de préciser autant 
que possible. En effet, les mots qui dans les langues des 
peuples civilisés expriment Tidée de devoir éveillent soit 
ridée de dette, soit celle de fonction (par exemple, x/îsoc 
ou xfcôijpxov en grec, officium en latin, devoir en français, 
duty en anglais, dovere en italien). Or, il entre réellement 
dans la notion d'un devoir positif ridée d'une dette à acquitter 
et d'une fonction à remplir. 

Arrêtons-nous d'abord sur l'idée de dette. Quand nous 
sommes débiteurs Qn vertu d'un contrat, rien n'est plus clair. 
Nous devons faire ce que nous nous sommes engagés à faire. 
Tout manquement à cet engagement est un dol commis aux 
dépens de notre cocontractant, et ce dol constitue un vol 
véritable, puisqu'il est frustré d'une chose sur laquelle il 
comptait légitimement. El c'est aussi un grave dommage 
causé à la société dont l'ordre suppose la fidèle exécution 
des conventions consenties et une générale confiance dans 
l'effet de ces conventions. 

Nous faisons ici abstraction de ce qu'un tel manquement 
implique en nous d'incohérence morale et d'irrespect envers 
nous-mêmes. 

12 



174 LA REVUE OCCIDENTALE. 

Mais ce ne sont pas seulement les contrats qui nous consti- 
tuent débiteurs. 

Rappelons-nous les classiques chapitres de Rabelais sur 
les débiteurs et créditeurs ou presteurs où, sur un enchaînement 
indéfini de dettes mutuelles et dans la forme qui lui est propre, 
il édifle toute une conception de la société humaine et même 
du monde* 

« Je me donne à saint Rabolin le bon sainct — s'écrie 
Panurge — en cas que toute ma vie je n'aye estimé debtes 
estre comme une connexion et colligance des cieux et terre, 
un entretènement unique de Thumain lignage, je di, sans 
lequel bien tost touts humains périroient... » [Pantagruel^ 
livre III, ch. m); et plus loin : « Somme, en ce monde 
desrayé rien ne debvant, rien ne prestant, rien n'emprun- 
tant, vous voirrez une conspiration plus pernicieuse que n'a 
figuré Esope en son apologue... » [Id,, ibid.) « Au contraire, 
— ajoute Panurge, — représentez-vous un monde aultre 
auquel un chacun preste, un chacun doibve ; touts soient 
debteurs, touts soient presteurs. quelle harmonie..., etc. » 
{Id., ch. IV.) 

Il est clair que Rabelais n'entend pas la chose de la même 
manière que Panurge. 

Quoi qu'il en soit, nous savons que nous sommes bien, 
sans contrat, débiteurs les uns des autres et tous ensemble 
débiteurs de nos devanciers, que nous sommes principalement 
débiteurs des êtres collectifs. Famille, Patrie, Humanité, et 
plus encore du passé que du présent. La vérité est que chacun 
reçoit de tous les côtés, reçoit avant de naître, reçoit durant 
toute sa vie et plus qu'il ne peut donner. Il naît débiteur sans 
le savoir. Il faut désormais qu'il se sache tel le plus tôt pos- 
sible et qu'il se juge tenu de se conduire toujours en consé- 
quence. 

Cette vérité, que les meilleurs penseurs, même dans l'anti- 
quité, avaient aperçue, a été pour la première fois précisée 
et développée dans toute son ampleur, avec la force et la 
netteté d'une vérité scientifique, par le fondateur de la socio- 
logie et de la morale positives, Auguste Comte. Elle pénètre 
chaque jour davantage les esprits. Récemment encore, un 
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homme d^Etat éminentde notre République Ta éloquemment 
propagée par la plume et pav la parole, avec toute l'autorité 
qui s'attache à la fois à son talent élevé, h sa personne et à 
sa situation, sans qu'il fût nécessaire peut-être — que cette 
respectueuse réserve nous soit permise — de la renfermer 
dans la formule exclusivement juridique du quasi-contrat. 

Mais comment notre dette sociale deviendra-t-elle la mesure 
<ie notre devoir social ? 

Toutes les fois qu'il s'agit des services et bienfaits qu'un 
individu a reçus d'un^iutre individu ou d'un groupe restreint 
et bien défini d'individus, l'équivalence entre ce qui a été 
reçu et ce qui peut être rendu est susceptible d'une détermi- 
nation relativement facile. Il faut noter toutefois que souvent, 
par la nature même des relations, les services et bienfaits 
équivalents doivent, au moins pour une grande part, être 
reportés sur d'autres que ceux dont on les a reçus, comme 
il arrive dans la famille entre les générations qui se succè- 
dent. Peu importe qu'on fasse intervenir ici une sorte de 
mandat tacite ou plutôt là continuité même de la famille 
dans la durée. L'une et l'autre conceptions d'ailleurs trou- 
vent dans les affections naturelles un précieux appui. 

Mais quand il s'agit de notre dette envers les grands êtres 
collectifs tels que la Patrie et l'Humanité elle-même, la diffi- 
culté grandit. Car cette dette est immense, surtout si nous 
envisageons du même regard le concours des contemporains 
et celui des innombrables générations qui nous ont précédés. 

Pour chacune des satisfactions matérielles, intellectuelles 
et morales obtenues par nous, comment comparer l'effort, 
même le plus méritoire, que nous aurons fait pour l'obtenir, 
si nous sommes toutefois parvenus à la période active de 
notre vie, avec l'ensemble des collaborations directes et plus 
encore indirectes, connues et plus encore inconnues, dont 
elle est la résultante? Qui fera l'histoire et la supputa- 
tion de ce quç chacune de ces satisfactions suppose de 
travaux du corps et de l'esprit, d'études, d'inventions, de 
découvertes, de manifestations infiniment variées de l'acti- 
vité guerrière ou industrielle, intellectuelle ou politique des 
hommes à travers la suite immense des âges ? Qui fera le 
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compte des privations, des périls, des sacrifices lentement 
accumulés qui ont rendu telle de ces satisfactions possible t 
Qui dira tout ce qu'il a fallu que l'Humanité ait dépensé, 
depuis ses lointaines origines, de patience et de génie, d'hum- 
bles eflForts à jamais ignorés et d'éclatants chefs-d'œuvre, et 
aussi de larmes et de sang, pour que nous puissions aujour- 
d'hui manger ce pain qui nous réconforte, habiter cette 
maison qui nous abrite, marcher ou être emporté avec une 
vertigineuse rapidité sur cette route sûre, recevoir cette 
lettre ou cette dépêche, lire ce livre ou ce journal, résoudre 
ce problème ou faire ce calcul, exercer ce métier, goûter ce 
poème ou ce tableau, compter sur la protection de lois équita- 
bles, ouvrir notre cœur à la douceur de la fraternité humaine, 
ou seulement parler notre langue ? 

Sans doute, nous ne pouvons payer le passé qu'en respect 
et en reconnaissance, et c'est envers le présent et l'avenir que 
nous devons nous acquitter par nos actes. Mais comment 
nous acquitter? Si notre dette est immense et doit toujours 
dépasser nos efforts, notre devoir est-il alors sans limites, 
excédant même les plus exceptionnels dévouements et les 
plus complets sacrifices ? Et par conséquent n'y a-t-il plus à 
distinguer, comme on l'a toujours fait, entre ce qui est d'obli- 
gation en morale et ce qui est facultatif? 

C'est ici que l'idée de fonction nous apporte un secours 
nécessaire. 

« Le devoir — a dit M. Pierre Laffîtte — est la fonction 
d'un organe libre. » 

L'existence sociale repose essentiellement sur le concours 
de fonctions distinctes exercées par des organes séparés^ 
intelligents et jouissant d'une liberté relative. Ce principe de 
sociologie statique, qui se dégageait déjà avec tant de force 
de la Politique d'Aristote, a été définitivement consacré par 
Auguste Comte. Il ne paraît pas à la veille d'être infirmé. Et 
il semble que M. Tarde, le très distingué sociologue qui fait 
tant d'honneur à la science française, trop préoccupé de 
réagir contre la conception organique de la Société, qui, en 
dépit des évidentes exagérations et des assimilations forcées 
de certains de ses partisans, conserve, mufatis mutavdis, sa 
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légitimité, n'avait pas besoin de contester Timportance, qui 
est capitale, de ce que nous appellerons, si Ton veut, le prin- 
cipe d'Aristote, pour faire reconnaître la grande portée socio- 
logique — et morale, dirons-nous — du phénomène de Vimt- 
tation. 

Un grand nombre d'hommes peuvent exercer la même 
fonction sociale; et le même homme peut exercer, exerce 
efifectivement plusieurs fonctions distinctes. Chacun de nous 
est fonctionnaire social pour la place qu'il occupe dans 
chacune des collectivités dont il est membre (et, si nous en- 
tendons surtout les collectivités naturelles dont il fait néces- 
sairement partie. Famille, Cité, Humanité, nous pensons aussi 
aux organisations artificielles qu'il a formées volontairement 
avec d'autres hommes ou auxquelles il s'est librement agrège, 
association, corporation, parti, église, etc.). Il l'est aussi pour 
la profession qu'il a adoptée, pour le capital qu'il possède, 
pour le travail qu'il exécute, pour son savoir, pour son talent. 

Notre devoir est d'abord de nous reconnaître fonctionnaires 
sociaux à tous ces titres, et ensuite de nous acquitter exacte- 
ment, complètement de nos fonctions diverses en réalisant 
dans la plus large mesure de nos moyens leurs fins sociales, 
en d'autres termes, et en donnant à l'expression usuelle toute 
sa valeur, de bien remplir toutes nos fonctions, spéciales et 
générales. 

Dans chaque cas particulier, notre devoir positif consiste 
h faire ce qu'exige la fonction considérée ; il se mesure d'après 
l'étendue de la fonction et d'après l'importance du cas parti- 
culier — en tenant compte d'autre part de l'étendue de nos 
moyens et de l'obligation de concilier le mieux possible nos 
multiples fonctions. 

Il faut combiner l'idée de dette avec l'idée de fonction. 
L'idée que nous avons de notre dette sociale communique 
au sentiment du devoir une grande force et une grande soli- 
dité. Mais, justement parce que notre dette envers la société 
est incommensurable au sens scientifique du terme, elle n'est 
guère propre à nous fournir la mesure du devoir dans les cas 
particuliers. La fonction, an contraire, est déterminable,plus 
ou moins facilement d'ailleurs, et, par suite, peut servir à 
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déterminer les devoirs, étant entendu qu'on ne songe pas ici, 
quand il s'agit non plus d'abstention mais d'action, à ap- 
porter dans ces déterminations une rigueur qu'il serait chi- 
mérique d'y rêver. 

Chef d'une famille, la fonction, donc le devoir de l'homme, 
est de pourvoir à ses besoins, de la gouverner et de la pro- 
téger, d'y assurer l'office matériel et moral de la femme, 
l'éducation des enfants, de préparer ceux-ci à leurs fonctions 
futures. 

Citoyen, la fonction, donc le devoir de l'homme, est, outre 
l'obéissance aux lois, de concourir à la conservation de son 
pays et à la défense, s'il y a lieu, de son indépendance, de se& 
institutions et des libertés publiques, d'aider ceux qui ont la 
charge de maintenir Tordre, de contribuer, autant qu'il dépend 
de lui, à la prospérité générale pour le présent et pour l'avenir, 
de travailler à la paix civique, de ne pas se désintéresser des 
affaires publiques, d'exercer en conscience et avec le vif sen- 
timent de sa responsabilité les droits politiques dont il n'est 
investi par la Constitution de sa patrie que pour le bien de 
celle-ci. 

Membre de l'Humanité, la fonction, donc le devoir de 
l'homme, est de contribuer, dans la mesure de sa propre 
action et de l'influence qu'il peut avoir sur les autres, a 
mettre toujours un peu plus de sympathie dans les relations 
sociales, à accroître les chances de paix générale entre les 
hommes et entre les peuples, à augmenter à la fois le con- 
cours des individus et des générations, à fortifier le respect de 
la dignité humaine, à répandre la semence d'un avenir 
meilleur. 

Attaché à une profession, brillante ou humble, le devoir 
de l'homme est de la considérer comme un office social, 
comme une coopération au ménage social et non plus exclu- 
sivement comme un moyen de subsistance personnelle et 
domestique, ou comme l'instrument de sa fortune, donc tout 
d'abord de s'interdire les productions ou opérations nuisibles 
à la communauté, ensuite de faire de la profession choisie 
un élément effectif et utile, en ce qui le concerne, de la for- 
lune publique et du bien-être général. 
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Nous attribuons une importance de premier ordre au dévoir 
professionnel. Bien faire sa tâche quotidienne est essentiel. 
L'homme qui, durant toute une vie, aura appliqué un senti- 
ment social éclairé et une volonté soutenue à la pratique de 
tous les devoirs de sa profession et se sera montré toujours 
égal à ces devoirs, quelles que soient les circonstances, a plus 
de mérite que Thomme ordinairement inutile ou incapable 
d'apporter dans ses occupations journalières autre chose que 
le souci d'intérêts privés et qui a exceptionnellement accompli 
quelques actions généreuses, même si elles ont été difficiles. 

Le savant qui a découvert une importante vérité et qui, 
quel que soit son génie, a bénéficié, comme le disait naguère 
M. Berthelot dans un magnifique langage, d'une infinité de 
collaborations connues ou ihconnues, contemporaines et sur- 
tout passées, a pour fonction, donc pour devoir, de propager 
cette vérité et, si besoin est, de la défendre. 

Nous arrêterons ici la série de nos exemples pour ne pas 
anticiper sur la suite de ce travail, où nous insisterons davan- 
tage sur certaines applications de la morale positiviste qui 
répondent plus particulièrement aux exigences de la crise 
contemporaine. 

Remarquez que nous nous plaçons, dans cette étude, au 
point de vue exclusivement moral et que nous ne nous occu- 
pons pas de la distinction, fort importante cependant, entre 
les devoirs susceptibles de sanction légale et ceux qui n'en 
sont pas susceptibles. 

Mais plus on y pense et plus on se persuade que Tidée de 
fonction est singulièrement riche en conséquences morales; 
à telle enseigne que le seul accomplissement complet d'une 
fonction sociale suffit, étant données certaines conjonctures, 
à motiver les plus beaux dévouements et jusqu'à la suprême 
immolation de la personnalité. Nous ne songeons pas seule- 
ment au soldat sur le champ de bataille, mais aussi au ma- 
gistrat devant la sédition, au citoyen qui défend les institutions 
de son pays contre les factions armées, au pompier qui entre 
dans une maison prête à s'écrouler dans les flammes, au 
médecin et à l'infirmier (ou à l'infirmière) qui affrontent les 
plus meurtrières contagions, à l'ingénieur ou à l'ouvrier des 
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mines qui opèrent un sauvetage sous la menace de Téboule- 
ment ou du grisou, au capitaine qui reste le dernier sur son 
navire en train de sombrer. 

Est-ce que dans tous ces cas et dans d'autres encore le 
sentiment d'une fonction civique ou professionnelle à rem- 
plir jusqu'au bout n'est pas assez fort pour exalter l'altruisme 
au point de faire accepter le sacrifice de la vie? 

Cette même idée de fonction nous permet de répondre à 
ceux qui se demandent si la morale positive consacre des 
devoirs « envers nous-mêmes ». Certes, oui, elle consacre 
de tels devoirs. Car nous devons sans doute nous niettre et 
nous tenir en état de remplir toutes nos fonctions sociales et 
même perfectionner toujours davantage notre aptitude à les 
bien remplir. Cette considération suffit d'abord pour justifier 
l'incorporation de rbygiène personnelle dans la morale, puis 
pour motiver la sobriété, la tempérance, la propreté, la con- 
damnation du libertinage, la pudeur, le respect de nous- 
mêmes, la culture de notre intelligence, de notre cœur et de 
notre volonté, etc. ; elle suffit aussi pour nous prescrire d'as- 
surer notre subsistance et notre avenir afin de ne pas tomber 
k la charge des autres comme de les servir utilement. 

Cette considération domine toute la« morale personnelle », 
mais elle n'y règne pas seule. D'autres motifs d'ordre non 
moins social ou altruiste interviennent pour la régler. Telle 
est la connaissance des graves désordres sociaux qu'en- 
traînent l'intempérance et le libertinage. Quant à la sobriété, 
elle est commandée non seulement parce qu'elle nous main- 
tient dispos pour l'action utile à autrui, mais encore parce 
que nous ne devons pas gaspiller une portion quelconque de 
la production humaine et que, « au delà de la mesure très 
modérée qu'exige notre service envers la Famille, la Patrie 
et l'Humanité, nous consommons — (en manquant à ce 
devoir) — des provisions que l'équité morale destinait à 
^'autres ». (Auguste Comte, Catéchisme positiviste, lll^ ]peiTiie.) 

Enfin le sentiment de la fonction à remplir est d'un puis- 
sant secours à la conscience morale quand le conflit s'élève 
entre le devoir et une aflfection altruiste. 

Car si généi^alement, comme il a été dit, la lutte s'établit 
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entre le devoir et telle ou telle forme de l'égoïsme, il arrive 
aussi que, dans un cas donné, il nous faut, pour accomplir 
notre devoir, faire violence à un attachement particulier, h 
nos affections de famille, à Tamitié, parfois à un sentiment 
altruiste dont l'objet, quoique collectif, reste spécial. C'est 
alors que nous avons besoin pour résister à notre cœur de 
trouver dans ce cœur même des forces supérieures empruntées 
aux formes les plus générales de la vénération et de Tamour. 
Mais c'est alors aussi que l'idée précise de la fonction qui 
nous incombe comme agents d'un ordre déterminé procure à 
notre sociabilité la plus haute et à notre volonté un point 
d*appui d'une très grande solidité dans le douloureux combat 
qu'il nous faut soutenir. 

Le cas que nous venons d'envisager — observons-le en 
passant — n'est pas en contradiction avec ce que nous avons 
dit précédemment de la mutuelle assistance que se prêtent 
ordinairement les différentes fonctions altruistes. Car, si dans 
telle ou telle circonstance Tantinomie peut se produire entre 
les suggestions d'un attachement particulier ou d'une crainte 
révérencielle spéciale et les exigences d'un altruisme plus 
général contenu dans le sentiment du devoir, l'antinomie 
résulte uniquement de la considération des êtres déterminés 
auxquels s'appliquent ces sentiments particuliers, dans les 
circonstances dont il s'agit. Mais il n'en reste pas moins que, 
pris en eux-mêmes, les trois penchants altruistes, attache- 
ment, vénération, bonté, loin d'être antinomiques entre eux, 
se fortifient et se complètent l'un l'autre dans leur dévelop- 
pement général, dans leur culture générale, tandis qu'il n'en 
est pas de même des divers instincts personnels ainsi consi- 
dérés. Il y a par exemple contradiction générale et formelle, 
non seulement morale mais même physiologique, entre 
l'instinct nutritif et la culture intensive de Tinstinct sexuel; 
de même on sait que l'avarice et l'ambition agissent habi- 
tuellement en sens inverse. 

Nous nous en tiendrons là en ce qui concerne le devoir. 

Mais il va sans dire que la limite du devoir, si loin qu'on 
la recule, n'est pas la limite du domaine moral. Au delà 
s'étend la région sacrée des actions héroïques ou exquises. 
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des sacrifices éclatants ou obscurs que l'éthique la plus sévère 
ne saurait tenir pour obligatoires et qui sont la fleur de la 
moralité humaine. C'est dans cette région que le cœur exerce 
sa plus haute maîtrise, sans que pour cela la raison en soit 
bannie. Non : nous ne disons pas avec M. Tarde que « toute 
sublimité est déraisonnable, » mais nous pensons comme lui 
que toute sublimité est faite avant tout d'amour et aussi « de 
la contagion des suggestions ambiantes ». (G. Tarde, Crimina- 
lité et santé sociale, Appendice.) 



XII 



Une objection. 

Nous ne voulons pas différer davantage une réponse à 
l'objection qui se présente à l'esprit quand on parle de notre 
dette sociale. 

— Cette dette est immense, dites-vous. Mais vous argu- 
mentez comme si l'action de la société sur l'individu était 
exclusivement bienfaisante, comme si le milieu social et les 
antécédents sociaux n'étaient jamais nocifs. Est-ce qu'il 
n'existe pas cependant une solidarité du mal comme du bien? 
Est-ce que les vivants ne reçoivent des morts que des bien- 
faits ? Ne subissons-nous pas le contre-coup de fautes que 
d'autres ont commises ? Ne souffrons-nous pas des mauvaises 
mœurs, des mauvaises institutions, des mauvaises organi- 
sations qui nous dominent? Ne pâtissons-nous pas de cer- 
taines survivances de choses et d'idées, legs d'un temps où 
elles furent utiles, obstacle aujourd'hui. 

La parole, l'écriture, l'imprimerie ne répandent pas seule- 
ment la vérité ; elles propagent aussi l'erreur et, qui pis est, 
le mensonge. Nous sommes, par le fait même de la vie sociale, 
exposés à toutes sortes de contaminations physiques et mo- 
rales. La contagion de la maladie, du vice, de la folie et 
même du crime n'est-elle pas une douloureuse réalité? Vous 
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parlez de la Famille; mais est-ce que la famille n'est pas quel- 
quefois pour l'enfant un foyer de corruption où il trouve les 
plus pernicieux exemples et les plus détestables suggestions ? 
Vous parlez de la Patrie ; mais ne voyez-vous pas que la 
solidarité nationale implique plus d'une fois l'individu, mal- 
gré lui, dans de véritables méfaits collectifs comme ceux dont 
témoigne, hélas! la plus moderne histoire? Vous parlez du 
passé. Mais vous oubliez les innocentes victimes d'hérédités 
redoutables; et vous oubliez aussi de quel poids souvent bien 
lourd pèsent sur la génération actuelle certaines fatalités 
historiques. 

Nous ne nions pas ces faits. Mais ils ne prouvent rien 
contre l'Humanité, ni contre la Patrie, ni contre la Famille. 

Ils ne prouvent rien contre le devoir. Bien au contraire, ils 
motivent toute une catégorie de graves et impérieux devoirs. 

Qu'est-ce qu'ils prouvent alors? Ils prouvent d'abord, ce 
dont nous nous doutions, que l'ordre humain n'est pas plus 
parfait que l'ordre du monde dont il fait partie, qu'il n'est 
pas plus parfait que l'homme lui-même. Vivant en société, 
les hommes rapprochent et transmettent leurs infirmités 
physiques, intellectuelles et morales, et les produits de ces 
infirmités. De plus, les différentes populations, les différentes 
fractions d'une même population et les différents éléments 
intellectuels, moraux, économiques, politiques, religieux de 
l'existence sociale évoluent avec des vitesses très inégales, 
dont un absurde optimisme pourrait seul s'étonner; et nous 
faisons ici abstraction de l'influence très variable du milieu ma- 
tériel. De là les désordres sociaux, les déviations historiques, 
les régressions même, les hérédités morbides, les survivances 
trop prolongées dont chacun supporte plus ou moins les con- 
séquences. De semblables solidarités affligent les différentes 
parties d'un même organisme vital. On n'en a jamais conclu 
que l'état organique ne fût pas supérieur à l'état inorganique 
et qu'il ne fût pas pour ses éléments une condition essentielle 
de vitalité et de développement normal. 

Cependant une étude attentive des sociétés et de l'histoire 
nous montre que les convergences favorables ont dans l'es- 
pace et dans la durée une portée considérablement supérieure 
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k Faction des solidarités de sens contraire. Ces dernières 
ou se neutralisent au bout d'un certain temps, ou dans cer- 
tains cas trouvent à la longue le terme de leur action dans les 
destructions mêmes qu*elles opèrent. 

La sociologie, qui nous montre des maladies sociales, nous 
montre aussi des morts sociales comme certaines dégénéres- 
cences ou régressions irrémédiables : mais elle nous les 
montre toujours fragmentaires ou exceptionnelles. Ce que 
nous en disons n*est point pour nous en consoler. Il faut 
même en retenir que les groupes sociaux doivent, comme les 
individus, faire grande attention à leur hygiène et à leur 
thérapeutique sociologiques : car leurs maladies ne sont 
jamais négligeables ; quelquefois ils en restent incurables et 
quelquefois même ils en meurent. Mais il n'en demeure pas 
moins établi qu'il n'y a pas de comparaison possible entre le 
total des mauvaises fatalités sociales et l'ensemble des tré- 
sors de savoir, de richesse, de sécurité, de moralité que 
nous trouvons dans notre héritage, sur lesquels nous vivons 
et dans lesquels nous puiserons, si nous le voulons, les 
moyens de réduire progressivement l'effet de ces fatalités 
mauvaises. 

Songez d'ailleurs que, si nous apprécions celles-ci, si nous 
les jugeons, c'est à l'aide d'un langage et de pensées que nous 
n'avons pas inventés, mais qui sont la création lente et le don 
de l'Humanité. 

Certes, il y a des familles qui sont des foyers de corrup- 
tion. L'étude de la criminalité juvénile ne les accuse que 
trop. Mais sont-ce là des familles? Suffit-il qu'un homme, 
une femme et des enfants cohabitent quelque part, même 
avec la sanction légale , voire religieuse , pour qu'ils 
forment une famille. Disons plutôt que ces prétendues 
familles sont de véritables monstres sociologiques. Il y a une 
tératologie sociale, comme il y a une pathologie sociale. Ces 
monstres ne prouvent pas plus contre la société et ses institu- 
tions nécessaires, que les monstres biologiques ne prouvent 
contre la vie et ses indispensables organes. 

On objecte les méfaits collectifs, nationaux. Que les nations 
puissent céder à des entraînements coupables ou à des coups 
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de folie, ce n'est pas douteux. Mais cela n'infirme en rien ni 
la notion de la Patrie, ni nos devoirs envers elle. 

Non : tout cela n'est pas fait pour diminuer notre recon- 
naissance envers les êtres collectifs. Il n'en faut conclure 
qu'à de plus rigoureux devoirs. Justement, parce qu'il y a 
une solidarité du mal el que nous mauvaises actions, nos 
vices, nos maladies ont une répercussion plus ou moins loin- 
taine et souvent funeste sur nos contemporains et sur la pos- 
térité, nous devons d'autant plus nous appliquer à nous inter- 
dire les unes, h, nous préserver ou à nous corriger ou à nous 
guérir des autres, à prodiguer les bons exemples et à étendre 
autour de nous, dans toute la mesure de notre pouvoir, les 
bienfaits de la thérapeutique, de la prophylaxie morales et, 
autant qu'il dépend de nous, matérielles. 

C'est justement aussi parce que Tordre humain est impar- 
fait et comporte les maux dénoncés qu'il réclame nos ser- 
vices, sollicite notre dévouement et que d'autant plus pres- 
sant est pour nous le devoir de travailler de tout notre cœur 
à l'améliorer. Et quand, en regard des malfaisances sociales 
sur lesquelles on insiste, nous mesurons l'immense chemin 
parcouru par l'Humanité depuis les temps préhistoriques 
jusqu'à ce jour vers une vie meilleure grâce à l'action accu- 
mulée de niilliers de générations, nous nous sentons tenus 
de ne rien négliger pour faire avancer de quelques pas le 
progrès social au profit de nos descendants. 



XIII 



De la notion de droit. 

A propos de ce que nous avons dit du devoir, il convient 
de ne pas laisser sans réponse le reproche qui a été formulé 
contre Auguste Comte d'avoir méconnu le rfroiï. 

Il est vrai qu'Auguste Comte a écarté la conception du 
droit ou des droits naturels de l'individu en tant que concep- 
tion métaphysique, efficace pour affranchir la pensée, la 
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conscience et Tactivité humaines des dominations déchues, 
historiquement légitime pour son aptitude à dissoudre l'an- 
cien régime, mais impropre à organiser Tordre nouveau en 
raison de son caractère à la fois absolu et négatif. Il s'est 
expliqué à plus d'une reprise sur ce point dans les différentes 
parties de son œuvre et a donné, dans la Politique positive, 
cette formule de sa pensée sur ce sujet : « Il est temps de 
substituer k la discussion orageuse des droits la détermina- 
tion pacifique des devoirs. » 

Ailleurs, il spécifie que « le positivisme ne reconnaît à per- 
sonne d'autre droit que celui de toujours faire son devoir ». 
{Catéchisme positiviste, X""" entretien.) Puis, après avoir 
rappelé que la religion de l'Humanité « impose à tous l'obli- 
gation d'aider chacun à remplir sa propre fonction », il 
ajoute : « La notion de droit doit disparaître du domaine 
politique, comme la notion de cause du domaine philoso- 
phique. Car toutes deux se rapportent à des volontés indis- 
cutables. Ainsi, les droits quelconques supposent nécessaire- 
ment une source surnaturelle, qui peut seule les soustraire à 
la discussion humaine. » (Id., ibid.) Et plus loin : « Le posi- 
tivisme n'admet jamais que des devoirs chez tous envers tous 

Nous naissons chargés d'obligations de toute espèce envers 
nos prédécesseurs, nos successeurs et nos contemporains. 
Elles ne font ensuite que se développer ou s'accumuler avant 
que nous puissions rendre aucun service. Sur quel fonde-, 
ment humain pourrait donc s'asseoir l'idée de droit, qui 
supposerait raisonnablement une efficacité préalable?... 
Puisqu'il 'n'existe plus de droits divins, cette notion doit 
s'eflFacer complètement, comme purement relative au régime 
préliminaire et directement incompatible avec l'état final, qui 
n'admet que des devoirs d'après des fonctions. » (/of., ibid.) 

Ces citations nous font comprendre pourquoi Auguste 
€omte ne pouvait pas faire une place dans sa doctrine à 
l'idée d'un droit individuel inné en tout homme qui vient 
au monde, inconditionnel, « antérieur et supérieur » à la vie 
sociale, n'ayant d'autre signification intelligible que celle 
d'une indépendance irréductible autrement (et encore....) 
que par le fantastique Contrat social de Rousseau, qui ne 
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saurait cependant avoir Hé, s'ils pouvaient s*être liés, que 
les lointains et mystiques souscripteurs du pacte. L'idée en 
elle-même visait un absolu; elle était donc antiscientifique, 
et comme fondement d'une morale sociale, elle était contra- 
dictoire. Auguste Comte ne pouvait pas ne pas lui recon- 
naître ces caractères, même quand elle se présentait dans 
la métaphysique kantienne sous des formes plus savantes. 

Cette critique de la conception métaphysique, absolutiste, 
du droit individuel, n'est pas pour amoindrir la haute valeur 
historique et morale des « déclarations des droits » énoncées 
par la Révolution française, ni pour méconnaître, à côté des 
formules en lesquelles il ne faut voir que des armes de 
combat nécessaires contre le « droit » monarchique et contre 
les prétentions théocra tiques, celles qui n'ont besoin que 
d'être transposées du métaphysique au positif pour repré- 
senter quelques-unes des conditions fondamentales et perma- 
nentes de l'ordre moderne. Quant à s'étonner que nos grands 
devanciers de la Constituante et de la Convention, alors, que 
la sociologie, la morale et même la biologie positives n'étaient 
pas fondées, n'aient pas été complètement dégagés de l'esprit 
métaphysique, c'est aussi raisonnable que de faire grief h 
Jeanne d'Arc d'avoir été bonne catholique. 

Mais, si les citations ci-dessus nous donnent la clef de 
l'exclusion prononcée avec raison par Comte à l'égard de la 
conception métaphysique des droits individuels, elles ne fer- 
ment pas la porte, semble-t-il, à une notion positive, relative, 
donc légitime de ce que le sentiment public, abstraction faite 
de tout système, appelle droit dans le langage usuel. 

Le mot a d'abord un sens légal qui ne souffre pas de diffi- 
culté. Dans ce sens, notre droit, c'est ce que les lois en 
vigueur nous permettent ou ne nous interdisent pas de faire 
et, en outre, ce qu'elles nous autorisent, sous leur sanctionna 
réclamer d'autrui. 

N'a-t-il pas aussi un sens moral qu'un positiviste puisse 
admettre? Oui, pourvu qu'on l'entende bien. Il se dégage 
même des citations que nous venons de faire. 

Quand Auguste Comte écrit « le Positivisme n'admet jamais 
que des devoirs chez tous envers tous », il nous ouvre la voie 
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vers une acception rationnelle du droit de chacun. Si A... a 
des devoirs envers les autres, les autres, pour des raisons sem- 
blables, ont des devoirs envers A... Parmi ces devoirs, il en est 
dont A. ..peut et parfois même doit exiger l'observation. C'est 
à ces derniers que correspond le droit de A... Ici le règlement 
légal d'un droit et la conception morale que nous en avons 
sont distincts. Les lois en vigueur sanctionnent au profit de 
A... telle obligation que, d'après les idées régnantes dans 
une civilisation donnée, nous jugeons ne pas comporter de 
sanction légale ; et, en revanche, elles refusent leur sanction 
a des obligations dont, d'après les mêmes idées dans cette 
même civilisation, nous jugeons l'accomplissement exigible. 

C'est à cette distinction que se ramène, si Ton y regarde 
de près, l'opposition du droit dit naturel au droit civil ou 
politique. Vous voyez que le premier est, comme le second, 
essentiellement social et relatif. 

Mais quels sont les devoirs des autres individus envers A... 
que nous regardons comme exigibles par A...? Ce sont avant 
tout ces devoirs que nous avons appelés négatifs et qui sont, 
par cela même, moins susceptibles que tous autres de contes- 
tation sérieuse. Au devoir qu'ont les autres individus de 
s'abstenir de toute violence, de tout dol, de toute oppression 
aux dépens de A..., de ne porter atteinte ni à sa vie, ni à sa 
sécurité, ni à sa santé, ni à sa liberté individuelle, intellec- 
tuelle, religieuse ou politique, ni à l'exercice de son métier, 
ni à sa propriété, ni à son honneur, etc., correspond pour 
chacune de ces obligations un droit corrélatif de A..., à 
charge de réciprocité. De même, bien entendu, l'exécution des 
engagements pris est à la fois due et exigible. Mais il en est 
également ainsi de certaines dettes positives résultant de cer- 
taines relations précises en dehors de tout contrat. 

Cependant nous pouvons étendre et généraliser cette notion 
d'un droit de l'individu, en le considérant non seulement 
comme corrélatif à quelques-uns des devoirs des autres 
envers lui, mais encore comme la conséquence de ses propres 
devoirs envers les autres, envers les êtres collectifs dont il 
fait partie, comme la conséquence de ses fonctions sociales. 

Quand Auguste Comte écrit : « Le positivisme ne reconnaît 
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7i personne d'autre droit que celui de toujours faire son de- 
voir », il faut comprendre : d'autre droit que celui de pouvoir 
toujours faire son devoir. 

En d'autres termes, A... ayant des devoirs à accomplir, c'est- 
à-dire des fonctions domestiques, civiques, professionnelles, 
sociales à remplir, il doit pouvoir les remplir effectivement. 
Il lui est donc permis et il a même le devoir d'exiger que les 
autres n'entravent pas chez lui l'exercice de ces fonctions et 
que les conditions de cet exercice soient entièrement respec- 
tées par eux. Et c'est en cela encore que consiste le droit de 
A... au sens scientifique. 

Mais, aiùsi compris, les droits de l'individu, en même 
temps qu'ils constituent une autre face des devoirs des autres 
-envers lui, envisagés d'un autre point de vue, sont une 
limite que la puissance publique et le législateur ont le devoir 
d'observer dans leur action sur les personnes. Nous voyons donc 

« 

que toujours la considération d'un droit rentre dans la con- 
sidération d'un devoir, dont elle est en quelque sorte l'envers. 
» En rédigeant dans le style métaphysique les déclarations des 
droits que l'on connaît, les hommes de la Révolution ont tra- 
duit dans la langue du temps cette importante vérité positive 
que ce qu'on appelle le droit n'est ni une chose convention- 
nelle, ni une création arbitraire du législateur, qui a lui- 
même l'obligation de garantir et de respecter la somme de 
liberté qu'exige et comporte une civilisation donnée. L'erreur 
est de concevoir les « droits de l'homme » en dehors de toute 
condition de milieu et d'époque, comme quelque chose 
d'ante-social. Les hommes ont des droits parce qu'ils vivent 
en société et qu'ils ont des devoirs. Ils ont d'autant plus de 
droits que la société à laquelle ils appartiennent est plus 
élevée en civilisation, qu'ils ont par cela même plus de devoirs 
et que leurs devoirs sont moins simples. 

Pour accomplir leurs devoirs mutuels, leurs multiples 
fonctions dans la famille, dans la cité, dans l'humanité, pour 
se conduire en agents responsables, les individus ont besoin 
de sécurité personnelle et d'un minimum garanti d'indé- 
pendance et de respect. Ce minimum croît ou doit croître 
h mesure que se compliquent les rapports sociaux et que 

13 
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grandit en s'étendant le sentiment de la dignité humaine, Or^ 
c'est cette indispensable sécurité, c'est ce minimum progressif 
d'indépendance et de respect garantis qui constitue le droit 
individuel, s'il est conçu comme une limite à l'action coerci- 
tive ou inhibitive de la puissance publique. Ajoutons qu'à 
l'égard de l'accomplissement des fonctions sociales de l'indi- 
vidu, le pouvoir, même législatif, outre l'obligation négative 
de n'y pas faire obstacle, a le devoir positif d'y apporter les 
garanties, répétons-le, et les facilités indispensables qui 
dépendent de lui. 

Ainsi expliquée, cette notion des droits, étroitement dépen- 
dante de celle des devoirs humains, ne peut être tournée contre 
le lien social qu'elle suppose. Ainsi fondée, la liberté ne peut 
être retournée contre elle-même et, au lieu d'être opposée à 
l'ordre, en est un élément de plus en plus nécessaire. De tels 
droits et une telle liberté ne sauraient servir de base à l'anar- 
chie, ni de masque à la rétrogradation. Ils rentrent enfin 
dans le domaine de la relativité et, loin d'être immuables, 
sont soumis aux lois de l'évolution humaine. 

Il n'en allait pas de même avec le dogme métaphysique des 
droits vagues et absolus que les hommes apporteraient en 
naissant, sans acception de temps ni de lieu, et qui préexis- 
teraient à la vie sociale, chimœra bombinans in vacuo. C'est 
évidemment contre ce dogme et contre l'individualisme 
anarcbîque — ou rétrograde — qui en découle qu'était 
dirigée la critique justifiée de Comte. 

Nous avons à maintes reprises fait état de la notion de la 
dignité humaine. Le Positivisme s'approprie pleinement cette 
notion et prétend fortifier à un haut degré le sentiment 
correspondant. L'un et l'autre se rattachent à notre conception 
de l'Humanité. H est clair que, comme membre de l'Huma- 
nité, participant à la plus noble des existences connues, 
chaque homme, élément conscient de cette existence, acquiert 
une dignité que nous avons le devoir de respecter en autrui 
et en nous-mêmes. Mais il ne faut pas oublier que le senti- 
ment de la dignité humaine, qui entre pour une grande part 
dans le sentiment moderne du droit individuel, est lui-même 
en rapport avec l'ascension des hommes au-dessus de la pure 
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animalité par la sociabilité et par les idées générales, dont la 
société est le véhicule nécessaire. 



XIV 



La Justice. 

Dans un livre très intéressant, dont les quelques réserves 
qu'il nous a suggérées ne nous ont pas empêché d'apprécier la 
haute valeur, la forme attrayante et Toriginalité, M. A. Bau- 
mann (1) déclare qu'il a fini par rayer le mot justice de son 
vocabulaire philosophique. Et, quand il explique sommaire- 
ment sa pensée, il fait, entre autres griefs, au vocable qu'il 
condamne celui de servir surtout à couvrir les prétentions ou 
les récriminations de la personnalité. 

Nous ne croyons pas devoir souscrire à ce jugement; et il 
nous semble qu'une aussi vieille idée, si respectable, ne fût-ce 
que par son âge, avait droit à un plus long délibéré. 

M. Baumann peut-il dans tous les cas oublier que l'on 
revendique parfois la justice non pour soi mais pour les 
autres? Nous n'apercevons pas bien, par exemple, en quoi 
Voltaire s'est montré si égoïste quand il a poursuivi avec tant 
d'éloquence et de ténacité la revision du procès de Calas. 

L'aimable et spirituel écrivain nous permettra donc d'en 
appeler de son opinion ; et nous espérons qu'il ne récusera 
pas notre juge d'appel. C'est Auguste Comte. 

A propos de la tentative phrénologique de Gall, dont il a 
toujours reconnu la haute valeur sans en dissimuler les dé- 
fauts et les erreurs inévitables, il indique les modifications 
apportées par Spurzheim au tableau cérébral du premier et 
en fait la critique. « C'est ainsi, par exemple, écrit-il, que, 
après avoir justement admis la bienveillance et la sympathie 
comme dispositions élémen taires, Spurzheim a cru devoir ériger 



(1) A. Bacmann. La Vie sociale de notre temps. Etudes et rêveries 
d*un positiviste. 
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la justice en un nouveau sentiment fondamental, quoique ce 
ne soit évidemment que le résultat de l'usage de ces facultés," 
éclairé, en chaque cas, par une convenable appréciation in- 
tellectuelle des rapports sociaux. » {Philosophie positive, 
tome III, 45® leçon.) 

On sait que Comte n'a arrêté que plus tard sa théorie des 
fonctions intérieures et élémentaires du cerveau ; mais il n'a 
nulle part infirmé l'appréciation qui précède et de laquelle il 
résulte que, considérée dans le cerveau humain, la justice 
est, comme le devoir, une fonction composée, en laquelle se 
trouvent associés nos penchants sympathiques et nos facultés 
intellectuelles, donc une réalité altruiste et non pas un mot 
vide de sens à rayer de notre vocabulaire ou un succédané de 
Tégoïsme. Si la suite de son œuvre ne contient pas de 
théorie spéciale de la justice, elle en révèle en maint endroit 
un sentiment profond sous les formes qui sont propres à 
l'auteur. 

Et c'est fort heureux. Car il serait grave que, sur ce point, 
le Positivisme, c'est-à-dire une philosophie scientifique, fût 
en opposition avec la tradition du genre humain, avec l'em- 
pirisme moral des peuples. Parmi les éléments qui composent 
le patrimoine spirituel, dont l'Humanité nous fait héritiers, il 
n'en est pas de plus vénérable par son antiquité, ni de plus 
vivace dans la conscience publique que cette idée de justice. 
Micheleta eu raison de mettre en lumière la part prépondé- 
rante qui lui revient dans ce que la Révolution française a 
eu de vraiment populaire. Aujourd'hui encore, en nos temps 
sceptiques, c'est elle qui a le plus de chance de faire battre le 
cœur des masses. Elle est si bien installée dans la mentalité 
commune que tout effort pour l'en déloger serait vain. Nous 
nous demandons même s'il serait bien facile à M. Baumann, 
malgré toutes les ressources de son esprit, de soutenir une 
conversation tant soit peu prolongée sur une question morale, 
sociale ou politique sans se surprendre à dire que telle chose 
est « juste » ou « injuste ». Il serait donc grave, répétons-le, 
que les positivistes s'estimassent obligés de bannir de leur 
esprit et de leur langage la justice, la distinction du juste et 
de l'injuste. 
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Par bonheur, il n'en est rien; et il suffit de dégager le mot 
et la chose de tout alliage métaphysique. Il suffit de nous 
faire de la justice — idée et sentiment — une notion pure- 
ment humaine, sociale, organique, expurgée de tout absolu, 
affranchie notamment de toute solidarité avec la conception 
du droit c< antérieur » de l'individu dont on Ta mal à propos 
embarrassée et qui lui est étrangère. Il suffit que cette notion, 
comme toute notion morale, puisse se rattacher de proche en 
proche et en dernière analyse aux données de l'observation 
biopsychologique et sociologique. 

Ce que nous avons dit du devoir nous permet d'être plus 
bref sur la justice. Ici encore nous retrouvons ^association 
d'un ou plusieurs sentiments avec des vues de l'esprit, et, 
pour préciser, avec une conception telle quelle, suivant le 
degré d'avancement mental et social, d'un ordre supérieur à 
rinlérèt ou à la passion personnels. 

A toute époque, comme on le sait, les idées religieuses ou 
philosophiques, les habitudes mentales et le pur empirisme 
social sont entrés en proportions variables dans cette con- 
ception. 

La notion de justice n'est pas plus immuable qu'une autre. 
De tout temps certaines choses ont été réputées justes ou in- 
justes; mais ce ne sont pas toujours les mêmes qui ont été 
qualifiées de Tune ou l'autre façon. 

Le cannibale trouve juste qu'il puisse manger le corps d'un 
ennemi tué par lui. 

Toute l'antiquité a regardé l'esclavage comme juste. Aris- 
tote, qui cependant était à tant d'égards si prodigieusement 
en avant de son époque, a cru pouvoir en donner une justi- 
fication théorique. Il nous apparaît à nous comme la plus 
odieuse des iniquités. Mais, il n'y a pas si longtemps qu'on a 
reconnu juste de laisser les travailleurs se concerter libre- 
ment pour discuter les conditions de leur travail et au besoin 
le refuser collectivement. Demain employeurs et employés 
reconnaîtront juste d'agir réciproquement entre eux de ma- 
nière à s'assister les uns les autres dans l'accomplissement 
de leurs fonctions respectives, pour éviter le plus possible 
des conflits non seulement en raison de ce qu'ils se doi- 
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vent mutuellement mais de ce qu'ils doivent ensemble à \a 
société. 

Si la matière de la justice a varié, ses frontières aussi. La! 
justice a commencé par ne pas dépasser la tribu. Puis elle 
s'est arrêtée aux limites de la cité; — Tétranger était, en 
principe, Tennemi. Au moyen âge, elle ne franchissait guère 
les bornes de la chrétienté pour les chrétiens. 

De notre temps, nous n'examinerons pas si les peuples 
européens ou de civilisation européenne observent toujours 
entre eux la justice. Mais il semble bien qu'ils se croient 
permis, à Tégard des peuples barbares ou jugés tels, des 
actes et des procédés que sans doute ils n'estimeraient pas 
justes s'ils leur étaient appliqués à eux-mêmes. En revanche, 
la conception qu'ont les musulmans de leurs rapports avec 
les « infidèles » n'est pas précisément celle d'une exacte 
justice. 

Tout cela n'empêche pas que la justice ait pour nous une 
signification claire. Pour s'en rendre compte, il n'est rien de 
tel que de considérer son contraire, l'injustice. 

Qu'un homme en dépouille un autre de son bien, qu'un 
puissant abuse de sa force pour faire souffrir, opprimer ou 
exploiter un faible, ou que nous distribuions arbitrairement 
les avantages ou les charges que nous avons la mission de 
dispenser, que nous rendions le mal pour le bien qu'on nous 
a fait, que nous violions la règle de la réciprocité qui est la 
loi des conventions sociales, expresses ou tacites, qu'un mal- 
heureux subisse une peine pour un crime qu'il n'a pas 
commis, etc., voilà autant d'injustices. Voilà autant d'actes 
qui font souffrir ceux qui les connaissent dans leur cœur et 
leur esprit, à cause de la souffrance qu'ils infligent à autrui 
et de l'évidente perturbation qu'ils apportent dans l'existence 
sociale, sans compter le retour fait sur soi-même et la menace 
éventuelle qu'on peut voir dans de tels exemples. Cette der- 
nière considération est d'ordre personnel, sans doute, mais 
elle ne fait qu'apporter un appoint aux sentiments altruistes 
blessés et à la raison tfoublée qui font réprouver l'injustice. 

Ce qui est manifestement injuste nous éclaire assez sur ce 
qui est juste. Mais nous n'admettons pas que la notion de 
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justice ne soit que négative. Comme celle du devoir, elfe 
a pour objet la conformité passive ou active de la conduite â 
Tordre, mais à cette partie de Tordre qui nous apparaît fon- 
damentale et nécessaire. Il est toujours entendu que cette 
partie da Tordre, regardée comme nécessaire et fondamen- 
tale, grandit et s'étend avec le progrès général des sociétés. 

Cependant, si nous poussons plus avant notre analyse, 
nous trouvons que Tidée de justice, toujours associée aux 
sentiments sociaux, correspond surtout à certains aspects 
spéciaux de Tordre dans les relations humaines. 

Elle contient d'abord l'exclusion de l'arbitraire, du caprice 
et du privilège, les idées d'impartialité, d'égalité proportion- 
nelle. A cet égard, elle doit beaucoup aux habitudes mentales 
qu'engendre la considération des lois naturelles, faites de 
généralité, de similitude, de constance. 

N'oublions pas, à ce propos, que les premières connais- 
sances positives ont été les connaissances mathématiques 
élémentaires et que celles-ci remontent à une haute anti- 
quité. Aussi, pénétré de bonne heure et par degrés, grâce à 
elles, des notions d'exactitude et de régularité, d'égale et 
commune mesure, de proportion, l'esprit a-t-il tendu impli- 
citement à en transporter ce qui lui en paraissait trans- 
portable dans Tordre moral et à y mettre chaque jour plus d'iso- 
nomie, malgré ce qu'il y avait souvent de contraire dans les 
données de la croyance et de la politique. N'est-il pas cou- 
rant, par exemple, de dire que la justice distributive ne doit 
pas avoir « deux poids et deux mesures »? 

Il y a sur ce sujet, dans la Morale à Nicomaque d'Aristote, 
des pages bien remarquables qui n'ont presque pas vieilli. 

La justice signifie, d'autre part, réciprocité et équivalence 
des services, du respect, des égards, des procédés. Cette 
idée de réciprocité et d'équivalence a pris d'autant plus 
d'importance que l'activité industrielle et commerciale qui 
en vit s'est développée davantage avec les échanges qu'elle 
suppose. 

Dans Tidée de justice est encore comprise Tidée d'un clas- 
sement des hommes d'après leur participation volontaire à la 
coopération sociale, de leur classement par ordre de mérite et, 
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autant que possible, de leur traitement en conséquence. Au* 
dessous de la limite inférieure du classement positif com- 
mence le classement négatif et, plus bas, s'ouvre le domaine 
de la justice pénale qui proportionne la répression à la 
gravité sociale des méfaits d'après la règle de l'équivalence 
entre la réaction et l'action perturbatrice. 

Mais, conçue dans un sens plus large et plus élevé, la 
justice aura enfin pour objet de réaliser cette partie de 
Tordre social qui consiste dans la conciliation du concours 
avec l* indépendance, de la solidarité croissante avec la liberté 
mieux respectée en vue du progrès. Par là s'étendra son 
empire parallèlement à ce progrès lui-même. 

Conçue de la sorte, la justice positive dépassera toujours 
la limite des obligations sanctionnées par la loi, limite qu il 
n'entre pas dans notre sujet de déterminer, qui a beaucoup 
varié et qui variera encore. En revanche, la limite de la 
justice, telle que nous l'avons comprise, restera en deçà de 
celle du devoir qui, lui-même, n'absorbe pas le domaine 
indéfini de la bonté et de l'amour. 

Mais il va sans dire que c'est à une justice vraiment univer- 
selle que nous aspirons, à une justice s'étendant à tous les 
hommes et même, toute proportion gardée, à nos collabora- 
teurs animaux. 

Nous dirons maintenant quelques mots de la responsabilité . 

(A suivre,) P. Grimanelli. 

Rectification. — Dans le numéro précédent de la Revue 
Occidentale, nous avons écrit que la définition de la loi natu- 
relle était de M. Laffitte. Elle est de Comte. Elle a été reprise 
par M. Laffitte, qui l'a magistralement développée dans sa 
Philosophie première, P. G. 
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UHÏSTOIRE DU POSITIVISME 

A PROPOS d'un 

Nouveau résumé de la Philosophie <1'A. Comte 

Suite (1). 



II 

La tâch€ des disciples de la philosophie positive est mul- 
tiple. Il s'agit d'abord de développer et de compléter la doc- 
trine, puis de la défendre contre les attaques de ses adver- 
saires, enfin de la propager par la parole et les écrits. De là, 
trois genres de travaux de nature différente, qui nécessitent, 
outre une connaissance approfondie des idées du Maître, des 
qualités intellectuelles spéciales, excitées et mûries par le 
travail et par Tamourde la vérité. 

Comte étant mort sans avoir terminé son œuvre, la com- 
pléter paraît devoir être la tâche principale ; c'est aussi la plus 
difficile. Elle ne convient qu'à certains esprits, rares en tous 
les temps, exceptionnellement doués pour la spéculation phi- 
losophique, qu'une sévère et longue préparation a profondé- 
ment imprégnés des idées du Maître. Un travail moins ardu, 
mais qui n'en demande pas moins un savoir étendu dans les 
différentes branches des connaissances humaines, consiste h 
développer les points essentiels de la doctrine, à étayçr les 

(1) Voir le numéro de la Bévue Occidentale du !«' janvier 1902. 
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parties faibles, à rendre explicite ce qui n'est qu'implicite- 
ment indiqué. Enfin, chose non moins importante, c'est de 
suivre avec soin les progrès de la science et de rechercher, 
dans les acquisitions nouvelles, ce qu'elles présentent de gé- 
néral pour rincorporer dans la hiérarchie scientifique, établie 
par Comte. 

Il est peu de doctrines qui aient été plus fréquemment et 
plus violemment attaquées que le Positivisme. Philosophie 
relative, elle a vu s'élever contre elle toutes les philosophies 
de l'absolu : religions et métaphysiques. Sans doute, la plu- 
part de ces critiques sont à dédaigner. Semblables au trait 
lancé par Priam à Pyrrhus, elles sont le plus souvent impuis- 
santes et sans force. Mais il en est qui ont un certain carac- 
tère de positivité et méritent qu'on en tienne compte. Les 
réfuter, c'est se confirmer dans ses propres idées; et ainsi, 
tout en se rendant service à soi-même, on défend la doctrine 
qui vous est chère. 

Mais c'est à la propagande, par la parole et les écrits, des 
dogmes fondamentaux du Positivisme que les disciples de 
Comte se sont, jusqu'ici, plus particulièrement attachés. Le 
succès a couronné leurs efforts. Nous ne rappellerons que 
pour mémoire les nombreux cours et conférences qui se sont 
faits et se font encore journellement sur les points les plus 
divers de la planète. L'historien futur du Positivisme depuis 
la mort de son fondateur aura de belles pages à consacrer à 
cette propagande orale qui porte la bonne parole dans les 
milieux les plus différents et jette ainsi un peu partout les 
semences fécondes des vérités nouvelles, qui germeront peu 
à peu dans les esprits et finiront par produire d'abondantes 
moissons. 

Quant à la vulgarisation par le livre, la brochure, elle est 
destinée, elle aussi, à rendre de grands services. Les résumés, 
les expositions populaires, s'ils sont faits avec clarté et discer- 
nement, mettent la doctrine à la portée du plus grand nombre.- 
Sans doute, tous leurs lecteurs ne deviennent pas positivistes ; 
mais, sur le nombre, il en est toujours quelques-uns qui, 
d'abord attirés par la simple curiosité, se laissent séduire par 
la solide cohésion du système, par ses admirables applica- 
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lions sociales et morales, et, de simples curieux devenus dis- 
ciples, ils entrent enfin dans le giron de la nouvelle philo-^ 
Sophie. L'occasion s'en présentant, nous croyons de notre 
devoir de passer en revue, par ordre chronologique, les divers 
abrégés q^ui ont été faits du Positivisme, et cela, non pas dans 
ie but de faire montre de connaissances bibliographiques, mais 
afin de rendre un hommage mérité à de dignes ouvriers qui 
ont rempli avec dévouement une tâche ingrate, mais utile. 

On sait que-Cointe consacra douze années de sa vie à la pu- 
blication du Cours de Philosophie positive. Durant ce long 
intervalle, qui va de 1830 k 1842, aucun journal, aucune revue 
périodique — en France, du moins — ne fit mention de cet 
ouvrage, soit pour l'apprécier, soit pour le critiquer; les pu- 
blicistes et les penseurs de Tépoque semblaient ignorer son 
existence. Il faut arriver à la fin de 1844 pour trouver la pre- 
mière manifestation publique en fayeur de la nouvelle doc- 
trine ; elle est due à M. Littré qui rompit ce silence en quelque 
sorte systématique. Ce savant érudit publia dans le National y 
Torgane le plus sérieux du parti républicain sous la monar- 
chie dé Juillet, une série d'articles qui furent très goûtés, dont 
le succès fut tel que les numéros où ils parurent s'enlevèrent 
rapidement (1). 

Ce travail, à tous égards excellent, se divise en quatre cha- 
pitres où sont exposés, avec une grande hauteur de vues et en 
un style d'une clarté parfaite, les points fondamentaux de la 
philosophie positive. Après avoir envisagé la question philo- 
sophique telle qu'elle peut être posée de notre temps, et dé- 
montré à l'aide de faits bien choisis « que les événements 
historiques, c'est-à-dire les phénomènes sociaux, ne peuvent 
pas être alTranchis, plus que le reste des choses, de lois déter- 



(i) Ces articles furent insérés dans les numéros du National des 22, 
25, 26 et 29 novembre, 3 et 4 décembre 1844. Us furent ensuite publiés 
à part, en une brochure, qui eut même succès que les articles. Cet 
opuscule fut plus tard reproduit dans le volume de M. Littré, intitulé : 
Conservation, Révolution et Positivisme (1 vol. in-18, Paris, 1852), dont il 
forme la première partie. Il fut publié de nouveau en 1876, dans un 
autre recueil d'articles du même auteur, intitulé : Fragments de Philo- 
sophie positive et de Sociologie contemporaine. 
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minées », Tauteur conduit tout naturellement son lecteur à 
conclure à la nécessité d'une philosophie « qui n'emprunte 
aucune donnée à une intervention surnaturelle, ou aux notions 
métçtphysiques », mais qui, embrassant tous les ordres de 
faits, depuis les plus simples jusqu'aux plus complexes, les 
étudie à Taide d'une même méthode, la méthode scientifique 
ou positive. Avant Comte, un seul ordre de faits — les faits 
sociaux et moraux — restait encore soustrait à cette méthode ; 
il appartenait au grand penseur de les y soumettre à leur 
tour, en créant la sociologie ou physique sociale. Grâce à cette 
création, couronnement de la série des sciences abstraites, 
une synthèse philosophique devenait possible, ayant pour 
(^ractères essentiels l'unité de méthode et l'homogénéité de 
doctrine. 

Aussi, M. Littré a-t-il pu dire avec raison : « Faire de 
l'histoire une science et créer une philosophie positive sont 
deux idées consécutives, mais connexes, et qui, au point où 
est arrivée l'Humanité, ne peuvent être séparées. Faire de 
l'histoire une science (l'histoire n'est que la société considérée 
dans le temps), c'est d'une part reconnaître que les phéno- 
mènes sociaux se suivent dans une succession qui n'est ni 
arbitraire ni fortuite, et d'autre part déterminer la loi de 
cette succession ; tant que ce résultat n'est pas obtenu, ou 
bien les faits, à l'état de simples matériaux, ne sont qu'un 
objet d'érudition, ou bien ils se prêtent à toutes les expli- 
cations, quelque vagues qu'elles soient; et c'est la double 
condition dans laquelle l'histoire est encore aujourd'hui. 
Créer une philosophie positive, c'est coordonner la totalité 
du savoir humain de manière à en tenir à la fois tous les fils, 
remédiant ainsi à la double insuffisance qui, dans l'état 
actuel, frappe d'une incapacité égale, mais inverse, la 
méthode positive et la méthode rivale (1). » 

Cette science sociale, ou science de l'histoire, M. Littré en 
esquisse les traits généraux dans le chapitre suivant; puis, 
après une comparaison des religions et des métaphysiques 



(1| Emile Litiré. Conservation, Révolution et Positivisme, Paris, 1852, 
page 6. 
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avec les notions positives, où abondent les vues fines et les 
idées ingénieuses, il passe à la philosophie positive dont il 
analyse les bases fondamentales. « On peut, écrit-il en ter- 
minant (1), présenter ainsi les points essentiels de cette 
œuvre philosophique : la détermination de la loi qui régit les 
sociétés passant par Tétat théologique et Tétat métaphysique 
pour arriver à l'état positif; la nature des questions, qui doivent 
cesser d'être absolues pour devenir relatives ; la méthode qui 
marche du monde vers l'homme, et non pas de l'homme vers 
le monde ; la coordination hiérarchique des sciences, qui en 
indique les rapports et les réactions réciproques ; l'incorpora- 
tion des séiences dans la philosophie, et par là, enfin, Thomo- 
généité établie entre toutes nos conceptions. Ce sont là les bases 
de la nouvelle élaboration philosophique ; c'est ce qui en fait 
le caractère, et c'est aussi ce qui a dû tout d'abord être sou- 
mis à l'appréciation du lecteur. Dans la marche continue de 
l'Humanité, les peuples sont arrivés aujourd'hui au point de 
partage des idées philosophiques. L'histoire montre, dans 
tout son développement, le versant et le long cours des idées 
théologiques et métaphysiques; mais déjà commence un 
autre versant, et la source des idées positives s'épanche k son 
tour, abandonnée désormais au lit qu'elle se creuse et à la 
pente qui l'entraîne. » 

En lisant ce passage, on ne peut s'empêcher d'un senti- 
ment de légitime satisfaction. Grâce à l'infatigable enseigne- 
ment des disciples du Maître, les points capitaux de la philor 
Sophie positive, qui y sont énumérés, ont presque tous 
pénétré dans la pensée contemporaine ; ils soi)t devenus pour 
ainsi dire des lieux communs, qui ne se discutent même plus, 
parce qu'ils font partie intégrante de notre mentalité. 

Six ans après la publication dans le National des articles 
de M. Littré, parut, dans une de ces revues éphémères que la 
Révolution de 1848 vit surgir, un travail des plus intéres- 
sants (2), dû à la plume d'un jeune positiviste, Charles Yund- 

(1) Loc. cit., p. 65. 

(2) Charles Yuodzill. De la Philosophie positive. — Ce travail a été re- 
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zill, qu'une mort prématurée devait enlever à cet âge heureux 
— il avait à peine trente ans — où, plein d'ardeur et d'illu- 
sions, on caresse volontiers « le long espoir et les vastes pen- 
sées ». Les pages qu'il consacra à la philosophie positive sont^ 
d'ailleurs, plus qu'une promesse : il n'en est que plus déplo- 
rable de voir moissonnée en sa fleur une belle intelligence, 
appelée à rendre des services signalés à la cause qu'elle avait 
embrassée. 

Cet opuscule se divise en trois parties. Dans la première, 
l'auteur essaye de définir le problème philosophique actuel, 
tel qu'il fut posé par Comte, d'après une appréciation exacte 
de la grande crise moderne, à la fois intellectuelle et sociale. 
Cette crise, caractérisée par la lutte violente et continue des^ 
forces sociales ascendantes contre les forces sociales descen- 
dantes, — celles-ci se refusant à disparaître sous la poussée 
de celles-là, — constitue un véritable état révolutionnaire, 
aujourd'hui séculaire, et qui « tient, en définitive, à une 
anarchie profonde de tout le domaine intellectuel; anarchie 
produite elle-même par la dissolution successive et irrévo- 
cable des doctrines qui présidaient jadis à l'ensemble des rap- 
ports sociaux, et par lesquels l'abandon et l'indifférence 
tendent de plus en plus à remplacer la foi qu'elles inspiraient 
alors (1) ». Et l'auteur ajoute avec raison, en terminant : 
« Donc, on peut dire que le véritable problème posé de nos 
jours est avant tout philosophique. Ce qui doit surgir du 
milieu des ruines dont le sol est partout encombré, ce qui 
seul peut clore définitivement la grande période révolution- 
naire, et inaugurer une ère normale, c'est un nouveau sys- 
tème d'idées générales, une philosophie nouvelle propre à 
reconstruire l'unité des intelligences, en leur inspirant à tous 
des convictions communes (2). » 

Dans la deuxième partie, Ch. Yundzill s'applique h 



produit par A.-M. de Lombrail, à la fin de son livre intitulé : Apet^çus 
généraux de la doctrine positiviste, i vol. in-12. Paris. Gapelle, libraire- 
éditeur, 1858. 

(1) Charles Yundzill. Loc. cit., p. 312. 

(2) Idem, p. 314. 
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montrer « comment la philosophie positive intervient au 
milieu de l'anarchie actuelle des esprits pour établir les bases 
d'une reconstruction intellectuelle, préliminaire indispensable 
de toute reconstruction sociale vraiment efficace ». Ces bases 
de la reconstruction intellectuelle, ce sont les sciences qui le» 
fournissent; et la meilleure démonstration en est dans la loi 
des trois états, que Tauteur expose avec une grande clarté^ 
l'illustrant de deux exemples qu'il n'est pas sans intérêt de 
rappeler. 

Le premier est emprunté à la physique. « Dans le phéno- 
mène du tonnerre, écrit-il (1), les théologies (nous les prenons, 
bien entendu, telles qu'elles furent au temps de leur splen- 
deur et de leur efficacité, et non telles que les ont aujourd'hui 
déflgurées leurs nombreuses concessions aux idées modernes), 
les théologies, disons-nous, ne voient que l'action directe de 
la puissance divine, de quelque nom qu'elles la personnifient. 
Que ce soit le Jupiter du paganisme ou le Dieu des chrétiens, 
la foudre est toujours l'instrument des vengeances célestes 
dont il s'agit, dès lors, par des supplications opportunes, de 
désarmer la colère. Pour la science, au contraire, le tonnerre 
n'est que la répétition en grand d'une expérience qui s'ac- 
complit journellement en petit dans ses laboratoires quand on 
établit le contact de deux corps électrisés par des sources dif- 
férentes. D'ailleurs, le météore a perdu son danger en livrant 
le secret de ses lois; car, quoique son essence intime nous 
reste inconnue, nous en savons assez sur la manière dont il 
agit pour pouvoir, dans la plupart des cas, prévoir ses effets 
et détourner ses ravages. » Entre ces deux procédés d'expli- 
cation se place celui du métaphysicien. Celui-ci cherche dans 
le tonnerre « l'action des fluides électriques dont il conçoit 
l'existence essentiellement distincte des corps et qu'il sup- 
pose doués de qualités propres à déterminer les redoutables 
effets dont nous sommes témoins ». 

Le second exemple est pris dans la sociologie, et il est 
non moins démonstratif. « Expliquer, dit notre auteur (2), 

(1) Gh. Yundzill. Lo*;. cit., p. 317. 

(2) Loc. cit., p. 323. 
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les faits sociaux passés ou présents, ceux de Thistoire ou ceux 
de la politique actuelle, par l'intervention continue d'une 
Providence qui les règle à son gré, c'est y appliquer le pro- 
cédé théologique. Les rattacher à certains droits abstraits, 
à certains principes absolus, tels, par exemple, que celui de la 
souveraineté du peuple, c'est y employer le procédé méta- 
physique. Et voilà, évidemment, ce que font de nos jours 
presque tous ceux qui agitent ces importantes questions. Se 
borner à observer les mutations sociales en vue de découvrir 
leur enchaînement et leurs lois, afin d'asseoir sur ces lois des 
prévisions rationnelles, telle serait l'élaboration scientifique 
applicable k un pareil sujet et non encore effectuée, ou du 
moins non encore popularisée. » 

Enfin, la troisième et dernière partie, complétant le point 
de vue sociologique, indique les bases positives sur lesquelles 
repose l'étude de l'existence et du développement social. Il 
importe avant tout d'établir une notion fondamentale, dont la 
réalité ne saurait être mise en doute : « c'est que l'Humanité, 
dans son évolution générale à travers le temps, constitue un 
corps homogène et complet dont le développement s'accom- 
plit sous des conditions qui lui sont propres et qui échappent 
à l'action des volontés individuelles; c'est que ces volontés et 
les actes qu'elles déterminent, qui, considérés isolément, 
présentent des divergences interminables et des fractionne- 
ments sans limite, engendrent finalement par leur concours 
une résultante unique dont la direction invariable assure 
l'unité de la progression sociale (1) ». 

L'évolution des sociétés obéit donc, dans ses phases géné- 
rales, à des lois déterminées; de plus, les phénomènes histo- 
riques se succèdent les uns aux autres, s'engendrent mutuelle- 
ment d'une manière continue, de façon qu'il devient possible 
de relier toute la suite de nos antécédents pour en déduire 
rationnellement, sans utopie aucune, les conditions essen- 
tielles de l'avenir. « Prévoir ce que l'on ne voit pas d'après 
ce que l'on voit, ce qui n'est pas encore d'après ce qui a été, 
tel est, en eflFet, le caractère fondamental de toute science 

(!) Gh. Yundzill. Loc. cit,, p. 326. 
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véritable. Il n'y a science qu'à cette condition, et les lois na- 
turelles des phénomènes, c'est-à-dire l'objet final de toutes les 
spéculations scientifiques, sont précisément ces relations de 
succession et de similitude qui permettent de conclure les 
phénomènes les uns d'après les autres (1). » 

Cette grande conception de la science sociale effectuée, 
l'esprit scientifique embrasse tout ce qui lui est accessible, 
c'est-à-dire tout ce qui est susceptible d'observations réelles 
et d'inductions certaines. Cette systématisation de toutes nos 
conceptions, en transformant la science en philosophie, orga- 
nise définitivement l'harmonie complète de la pensée hu- 
maine. 

Nous aurions plaisir à suivre l'auteur dans les déductions 
politiques et morales qu'il tire des principes ainsi établis ; 
mais il faut savoir se borner. Nous lui donnerons cependant la 
parole une dernière fois, en reproduisant la conclusion de 
son travail, page d'une rare élévation de pensée, écrite de ce 
style net et vigoureux, que les divers extraits donnés ont 
permis d'apprécier (2). 

Après avoir montré que « la longue insurrection d'un ra- 
tionalisme de plus en plus audacieux contre une théologie 
devenue oppressive vient aboutir, de nos jours, à la victoire 
définitive de la science transformée en philosophie, et appe- 
lée, sous ce titre, à la souveraine domination des intelli- 
gences », Charles Yundzill résume en ces quelques phrases (3) 
toute sa foi, toute son espérance en un prochain avenir. 

(( Tel est, quand on l'examine avec attention, le résultat 
du travail intellectuel accompli parles siècles derniers, résul- 
tat ni cherché ni prévu par ceux-là mêmes qui concourent le 
plus puissamment à le produire, et qui, se réalisant ainsi. 



(1) Loc, cit., p. 331. 

(2) Ces qualités, on les retrouve dans la lettre si remarquable écrite 
par Yundzill à Comte, pour lui annoncer sa conversion à la doctrine po- 
sitive, et aussi dans cette belle « Ode sur l'Humanité », dédiée au fondateur 
du Positivisme. Ces deux documents, qu'on peut lire dans la préface de 
la Synthèse subjective (tome !•', Paris, 1856), augmentent les sympathies 
pour cette intelligence d'élite et les regrets de sa mort prématurée. 

(3) Loc. cit., p. 346. 

14 
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est l'expression manifeste des lois du progrès humain. Que 
qu'on fasse, les anciennes bases mentales et morales sont au- 
jourd'hui ruinées sans retour par l'effet même du développe- 
ment naturel des agents de la civilisation moderne. On peut 
fermer les yeux à l'évidence et nier la lumière; mais la réa- 
lité n'en subsiste pas moins, plus forte que tous les préjugés,, 
et plus durable que toutes les illusions. Demander à des doc- 
trines épuisées le point d'appui d'une reconstruction sociale 
qu'elles ne peuvent plus désormais qu'entraver radicalement,, 
c'est évidemment tendre à éterniser l'anarchie que leur chute- 
fit naître autrefois et que leur résistance continue de nos 
jours. 

« Un invincible courant entraîne les esprits dans une autre 
direction et prépare les éléments de l'unité mentale que com- 
portent les énergiques aspirations de la sociabilité moderne. 
Or, c'est en cela que consiste la notion capitale apportée par 
la nouvelle philosophie, cette unité spirituelle si désirée, de 
laquelle doit sortir l'apaisement universel succédant enfin 
aux orages de nos temps révolutionnaires : cette unité ne 
peut se produire que sous l'influence organique de la science 
positive étendue k tous les ordres d'idées accessibles à notre 
intelligence et constituant une doctrine philosophique et 
morale, seule capable désormais de conquérir le libre assen- 
timent des esprits de nos jours. » 

Les deux opuscules que nous venons d'analyser, tout ex- 
cellents qu'ils fussent, et par le fond et par la forme, 
n'avaient d'autre but, dans l'esprit de leurs auteurs, que d'at- 
tirer l'attention du public pensant sur le Cours de Philosophie 
positive, de lui servir en quelque sorte de préambule. Une 
autre tâche, plus difficile et plus délicate, s'imposait : celle 
de faciliter au plus grand nombre la connaissance des idées 
fondamentales contenues dans ce Cours^ en-l'abrégeant, en le 
résumant, ou en le présentant sous une forme condensée. 

Chose curieuse et vraiment intéressante, cette doctrine qui 
embrasse dans leur ensemble les méthodes et les théories de 
toutes les sciences abstraites, ce fut une femme qui en entre- 
prit la première exposition systématique. Cette femme, une 
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Anglaise, Miss Martineau (1), occupait depuis longtemps en 
son pays un rang des plus éminents dans les lettres, et parti- 
culièrement dans l'économie politique (2), lorsqu'elle connut 
Touvrage de Comte et résolut de le mettre aux mains de ses 
compatriotes. Son œuvre parut en 1833 et obtint tout le suc- 
cès qu'il méritait (3). 

Cet ouvrage condense en deux volumes les six volumes du 
Cours de Philosophie positive. Son auteur n'a pas suivi le pro- 
cédé didactique employé par Comte. Au lieu d'analyser le 
livre du philosophe leçon après leçon, Miss Martineau préféra 
— et avec raison — employer un procédé plus méthodique. 
Après une Introduction, comprenant deux chapitres consa- 
crés aux généralités de la doctrine, les six sciences fondamen- 
tales sont étudiées dans six Livres distincts, divisés en autant 
de chapitres, selon les points- de vue différents sous lesquels 
chaque science est envisagée; de plus, ces chapitres eux- 
mêmes comprennent des subdivisions nécessitées par les 
sujets qui y sont traités. 

Qu'un tel mode d'exposition, facilitant la lecture et les 
recherches, obtînt le complet assentiment de Comte, on le 
comprend aisément ; mais ce qui frappa aussi le Maître, 
c'est, d'une part, la remarquable clarté d'exposition, et, d'au- 
tre part, la sagacité apportée dans certains retranchements 
nécessaires. Il en exprima sa satisfaction dans la lettre qu'il 
écrivit à Miss Martineau au reçu de son ouvrage. « Ce travail, 

(1) Miss Harriett Martineau descend d'une famille française qui s'ex- 
patria en Angleterre à l'époque de la révocation de l'Edit de Nantes. 
Elle naquit à Norwich (comté de Norfolk) le 2 juin 1802, et mourut a 
Birmingham, en juin 1876, à l'âge de soixante-quatorze ans. 

(2) Ses Contes sur l'économie politique sont célèbres et ont été traduits 
dans toutes les langues. -- Outre de nombreux romans. Miss Martineau 
publia des récits de voyage, entre autres un Voyage aux Etats-Unis, ou 
Tableau de la société américaine, qui a été traduit en français par Ben- 
jamin Laroche (2 vol. in-8o, Paris, Pagnerre, 1839). Rappelons encore sa 
remarquable Histoire de l'Angleterre pendant la paix de trente ans (His- 
tory of England during the thirty years peace^ 1816-1846, 2 vol. in-8o, 
London, 1850). 

(3) Miss Martineau. The positive philosophy of Auguste Comte freely 
translaied and condensed (2 vol. in-8o, London, 1859). — Cet ouvrage a 
été traduit en français par Ch. Avezac-Lavigne. 2 vol. in-S", Paris, 1871- 
1873. — 2e édition, Paris, 1893. 
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dit-il (1), mérite surtout ma gratitude en accélérant la régéné- 
ration à laquelle j'ai systématiquement voué ma vie. Grâce à 
vous, la pénible étude de mon traité fondamental ne reste 
indispensable qu'au petit nombre de ceux qui veulent deve- 
nir théoriciens. Mais l'immense majorité des lecteurs, où la 
culture théorique est seulement destinée à préparer la raison 
pratique, peut désormais et même doit préférer la lecture 
habituelle de votre admirable Condensation, qui vient plei- 
nement réaliser un vœu que j'avais formé depuis dix ans... » 

L'ouvrage de Miss Martineau est précédé d'une préface où. 
se trouve développée avec une grande hauteur de vue l'im- 
portance sociale de la nouvelle doctrine. Ces pages, écrites il 
y a un demi-siècle, sont toujours d'actualité; nous en déta- 
chons le passage suivant qu'on ne relira pas sans intérêt : 

«... La crainte suprême de quiconque s'intéresse au bien de 
son pays et de l'Humanité est que les hommes ne se laissent 
aller en dérive, faute d'un ancrage pour leurs opinions. Je 
crois que personne ne met en question qu'un très grand 
nombre de nos compatriotes flottent aujourd'hui ainsi en 
dérive. Nous voyons avec crainte et avec peine qu'une mul- 
titude de gens qui pourraient et devraient être parmi les plus 
sages et les meilleurs sont à peine détachés de cette espèce 
de foi qui suffisait à tous pendant la période organique que 
nous avons passée, sans que personne leur ait présenté ce 
qu'ils ne peuvent trouver eux-mêmes, k savoir : une base de 
convictions aussi ferme et aussi claire que celle qui suffisait 
à nos pères en leur temps. Que la transition d'un ordre de 
convictions au suivant soit longue ou courte, les dangers 
moraux d'un tel état de fluctuations sont effrayants à l'ex- 
trême. L'ouvrage de M. Comte est, sans contredit, le plus 
grand effort isolé qui ait été fait pour obvier à ce genre de 
danger, et je suis persuadée qu'il est susceptible de redresser 
une foule d'aberrations, de spéculations malsaines, de doutes 
indolents ou étourdis, d'incertitudes ou de dépressions mo- 



(1) Lettre de Comte à Miss Martineau, le 29 décembre 1853. In Au- 
guste Comte et la Philosophie positive, par Ein. Littré, 2« édition. Paris, 
1864, p. 648. 
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raies. Quoique d'ailleurs on puisse penser de l'ouvrage, on 
ne niera pas qu'il fixe, avec une sagacité et une fermeté 
singulières, les fondements du savoir, qu'il détermine son 
véritable objet et son but, et qu'en même temps il établit la 
vraie filiation des sciences dans les limites de ses propres 
principes, Plusieurs pourront désirer d'intercaler ceci ou 
cela, d'autres d'amplifier et peut-être de faire des transpo- 
sitions dans les plus obscures retraites de grand édifice ; mais 
tous ceux qui mettent en question la vérité générale de l'ex- 
position ou du rapport de ses parties appartiennent à une 
autre école. Ils négligeront simplement le livre, et feront 
comme s'il n'avait jamais existé. Ce n'est pas pour eux que 
j'ai travaillé, mais pour ceux qui ne sont pas des hommes 
d'école, pour ceux qui, ayant besoin de convictions, doivent, 
mieux que personne, savoir si leur besoin est satisfait. Quand 
la philosophie positive sera déployée sous leurs yeux, ils y 
trouveront, du moins je le crois, une assiette pour leurs 
pensées, un point de ralliement pour leurs spéculations dis- 
persées, et peut-être une base inébranlable pour leurs con- 
victions intellectuelles et morales... » 

Comme elle le dit dans sa préface, Miss Martineau s'en tint 
exclusivement, dans sa Condensation y aux idées développées 
dans le Cours de Philosophie positive. M. Célestin de Bligniè- 
res,en son Exposition publiée en 1857, élargissant en quelque 
sorte son sujet, fit entrer dans son livre, comme l'indique son 
titre, un abrégé non seulement' de la philosophie, mais 
encore de la religion positive (1). 

Cet ouvrage, qui dénote de rares aptitudes philosophiques 
et une connaissance approfondie de la doctrine de Comte, est 
divisé en quatre paîties. Dans la première, servant d'intro- 
duction, est exposé le principe fondamental de la politique 
positive : l'indispensable nécessité, dans toute société bien 
organisée, de deux pouvoirs distincts, l'un temporel, l'autre 
spirituel. — La deuxièmepartie étudie la philosophie naturelle : 



(1) Célestin de Blignières. Exposition ahrégffe et populaire de la Philo- 
sophie et de la Religion positives, 1 vol. in-12. Paris, 4857. 
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après un chapitre de prolégomènes où sont analysés les prin- 
cipes fondamentaux de la doctrine, l'auteur passe successive- 
ment en revue la mathématique, l'astronomie, la physique, 
la chimie et la biologie, indiquant l'objet de ces sciences, les 
méthodes qui y sont appliquées, enfin les lois des phéno- 
mènes qu'elles étudient. — Les troisième et quatrième parties 
sont consacrées à la philosophie morale, c'est-à-dire à la 
sociologie et à la morale. 

Ces quatre parties résument, en ce qu'elles ont d'essentiel, 
les idées philosophiques et religieuses de Comte, et cela avec 
un esprit de méthode, une clarté d'exposition, qu'on ne sau- 
rait assez louer. Mais deux d'entre elles présentent en outre 
un vrai caractère d'originalité. Ceux qui ont beaucoup fré- 
quenté le livre de M. de Blignières se plaisent à reconnaître 
que l'étude sur la séparation des deux pouvoirs est de tous 
points remarquable. En un peu plus de soixante-dix pages, 
on trouve ramassés tous les arguments en faveur de cette 
grande conception sociale, « essayée dans le passé, nécessaire 
dans le présent, certaine dans l'avenir ». Homme de foi 
profonde, l'auteur défend avec une chaleur communicative 
cette thèse, si peu comprise aujourd'hui, de la nécessité d'un 
pouvoir spirituel nettement distinct du pouvoir temporel ; il 
appuie sa démonstration des preuves historiques et politi- 
ques les plus pressantes, qui devraient entraîner l'assenti- 
ment des esprits les moins prévenus en sa faveur. 

Le Traité de morale positive, depuis longtemps projeté par 
Comte, ne devait jamais paraître ; une mort implacable et 
cruelle enlevait le grand philosophe, au moment où il allait 
mettre la dernière main à cet ouvrage capital, si impatiem- 
ment attendu par ses disciples. Heureusement, on trouve, 
oparses dans son œuvre, les idées fondamentales de ce Traité. 
Les y rechercher pour les soumettre à la critique positive, 
puis les coordonner en un corps de doctrine, telle fut la dou- 
ble tâche que s'imposa M. C. de Blignières et qu'il remplit 
avec un rare talent. 

Comme le Maître, en la dernière partie de sa vie, il consi- 
dère la morale comme une science abstraite, étudiant l'homme 
individuel et venant immédiatement après la sociologie qui 
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recherche les lois de rhomme en société. Dans une science 
qui, plus que toute autre, confine à la pratique, il importe dé- 
faire une large part à cette dernière. De là, dans la morale 
positive, deux divisions : la science morale proprement dite 
et Tart moral, celui-ci n'étant qu'un prolongement, une appli- 
cation de la première. 

La science morale, qui plonge par ses racines dans la 
hiologie et dans la sociologie, a pour but Tétude de l'homme 
individuel dans ses plus nobles attributs ; elle est, en un mot, 
l'étude scientifique des phénomènes intellectuels et moraux, 
ou, si Ton préfère, de la théorie de Vâme, ce terme étant en- 
tendu dans le sens de fonctions du cerveau. 

On sait dans quel esprit Comte concevait cette étude. Tout 
«en enseignant qu'elle devait s'inspirer surtout de renseigne- 
ments puisés dans la sociologie, il reconnaissait que, pour 
lui fournir son véritable substratum, il était indispensable 
-d'avoir recours en même temps aux notions biologiques. 
« L'inspiration sociologique, contrôlée par l'appréciation 
ïoologique, tel est donc, dit-il avec raison (1), le principe 
général de cette construction biologique. » 

Le « tableau cérébral » constitue, par conséquent, le cha- 
pitre principal de la science de l'homme. M. G. de Blignières 
expose celui construit par Comte, en quelques pages d'une 
clarté parfaite, résumé le meilleur de cette grande conception 
qui décompose « l'âme en dix-huit facultés élémentaires, 
-entraînant, comme conséquence, celle du cerveau en autant 
d'organes (2) ». 

Mais, « principe du consensus, intimement lié à l'ensemble 
de l'organisme et en dépendant étroitement, le cerveau ne 
peut être étudié ni compris isolément ». Il faut donc recher- 
cher, à l'aide de l'observation et de l'expérience, les lois qui 
régissent les réactions réciproques de l'organisme sur le cer- 
veau et du cerveau sur l'organisme. Ces recherches, inau- 
gurées avec tant d'éclat et dans un esprit vraiment scienti- 



(1) Auguste Comte. Système de politique positive ou Traité de Socio- 
logie, instituant la religion de VHumanité, tome I«r. Paris, 1851, p. 673. 

(2) G. de Blignières. Loc. cit., p. 482. 
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fique par l'illustre Cabanis (1), continuées depuis par tous les 
médecins philosophes, constituent un des chapitres les plus 
importants de la science de l'homme. Ce chapitre ne le cède 
en importance qu'à celui qui traite des réactions des diverses 
parties du cerveau, les unes sur les autres. Cette étude, en 
effet, difficile et délicate entre toutes, permet de déduire les- 
quelles de ces parties « doivent être dominantes, et comment 
peut s'établir leur accord et Tunité dans la conduite ». 

M. de Blignières consacre à toutes ces questions, dont aucun- 
savant ou moraliste ne niera le profond intérêt, un para- 
graphe qui, s'il n'épuise pas le sujet, en indique du moins les- 
grandes lignes. Puis, passant à l'art moral, « qui se propose 
directement de systématiser et de déterminer la conduite «, il 
nous montre qu'il a un double objet : prescrire les actes et 
exciter les sentiments. 

Après avoir exposé la « véritable théorie de la liberté mo- 
rale », l'auteur s'applique à démontrer que le but essentiel 
de la morale est le développement de l'altruisme, qui ne prend 
son complet essor que sous l'influence bienfaisante de l'exis- 
tence sociale. On sait que les éléments fondamentaux de cette 
existence sont la Famille, la Patrie, l'Humanité. M. de Bli- 
gnières étudie successivement, et en paragraphes distincts, 
la « théorie positive des liens conjugal et paternel », la « pro- 
priété morale de la vie publique » et, enfin, la « religion po- 
sitive ou la religion de l'Humanité ». 

l\ nous semble difficile de faire, en moins de cent pages, 
un meilleur résumé de la Morale positive, oii se trouve mise 
en pleine lumière et d'une façon irrécusable « la haute apti- 
tude, encore plus méconnue et pourtant encore plus décisive,, 
de la philosophie positive, pour consolider et perfectionner, 
à tous égards, la moralité humaine (2) ». 

Nous avons dit un mot, plus haut, du chapitre des prolé- 
gomènes, mis en tête du Livre consacré à la philosophie na- 

{\ ) P.-J. Cabanis, Bapporfs du physique et du moral de l'homme, 8® édi- 
tion, précédée d'une notice historique et philosophique sur la vie, les 
travaux et les doctrines de Cabanis, 1 vol. in-S^, parL. Peisse. Paris, 1844. 

(2) Auguste Comte. Cours de Philosophie positive, 2^ édition, t. VI^ 
p. 735. Paris, 1864. 
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turelle. Il s'y trouve deux paragraphes surtout, celui intitulé : 
« Immuabilité et modificabilité de Tordre universel », et celui 
traitant « de l'inconnaissable et de la répartition du connais- 
sable dans les différentes sciences », qui méritent d'attirer 
l'attention du lecteur. Il semble difficile de dire plus de choses 
en peu de pageS : multa paucis, pour rappeler l'adage latin. 
Et spécialement sur cette question tant controversée du con- 
naissable et de l'inconnaissable, combien le peu qu'en a dit 
M. C. de Blignières a plus de valeur scientifique et positive 
que les longues et' pénibles élucubrations de M. Herbert 
Spencer sur l'incognoscible (1)! 

Lés services spirituels ont droit à la reconnaissance de ceux 
qui les reçoivent, autant et peut-être même plus que les 
autres. Il nous est donc impossible de quitter le livre de 
M. C. de Blignières sans rappeler, non sans un profond sen- 
timent de gratitude, qu'il fut, pour beaucoup d'entre nous, 
étudiants des Facultés de médecine entre les années 1860' 
et 1870, comme un véritable vade-mecum philosophique, oii, 
tout occupés de nos études spéciales, mais curieux aussi de 
généralités, nous cherchions à nous initier dans les grands 
principes de la véritable philosophie scientifique (2). Ce vo- 
lume, lu avec avidité et bien des fois- relu, nous servit, en 
quelque sorte, d'introduction à l'étude des grands ouvrages 
de Comté. Ainsi mieux préparés, nous pûmes tirer le meilleur 
profit possible de l'œuvre géniale du Maître, qui, de l'avi» 



(i) Outre son Exposition abrégée et populaire de la Philosophie et de la 
Religion positives, M. de Blignières a publié une série de brochures phi- 
losophiques qui méritent d'être consultées par l'historien du Positivisme, 
et dont voici les titres : La Vraie liberté. Conséquence nécessaire de la 
séparation du pouvoir temporel et spirituel, 47 pages, in-8®, Paris, 1860. 
— Lettre sur la Morale à M, Vévéque d'Orléans, l'un des quarante de 
l'Académie française, 48 pages, in-S®, Paris, 1863. — Du Progrès des idées 
politiques, La Liberté et la Souveraineté nationale. Lettre h. un positiviste 
(M. Ch. Mellinet fils, de Nantes), 18 pages, in-8o, Paris, 4864. — La Doc- 
trine positive. Projet de Revue, 32 pages, in-8<>, Paris, 1867. — Etudes de 
morale positive^ 23 pages, in-8<*, Paris, 1868. 

(2) Cf. l'Éloge de notre cher et regretté ami, le D' Jules Gotard, que 
nous avons prononcé à la Société médico-psychologique de Paris, dans 
sa séance solennelle du 30 avril 1894. Voir la Revue Occidentale, numéra 
du [«'novembre 1894, pages 402 et suivantes. 
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presque unanime, dépasse de si haut toutes les productions 
philosophiques du xix« siècle. 

L'année qui suivit la publication de l'ouvrage de M. de Bli- 
gnières vit paraître un petit volume d'un ancien élève de 
l'Ecole polytechnique, A.-M. de Lombrail, ayant pour objet 
de donner un abrégé sommaire des idées philosophiques et 
sociales du Positivisme (1). Il s'agit là bien moins d'un traité 
systématique, méthodiquement conçu et exécuté, que d'une 
série de conférences, ou, si l'on préfère, d'une suite d'essais, 
un peu à bâtons rompus, où l'auteur revient volontiers, à 
plusieurs reprises, sur les mêmes conceptions, afin de les faire 
mieux pénétrer dans l'esprit de ses lecteurs. Il n'y a pas lieu de 
s'en plaindre. De toutes les figures de liiétorique, la plus 
puissante n'est-elle pas la répétition? 

Le livre de A.-M. de Lombrail, très court, mais d'une 
lecture facile et agréable, est surtout destiné aux personnes 
peu habituées aux hautes abstractions. Divisé en six cha- 
pitres, plus une introduction, il nous initie plutôt aux ques- 
tions morales et sociales qu'aux problèmes scientifiques, et, 
à ce point de vue, il peut rendre des services. 

Après nous avoir fait assister aux origines du Positivisme 
et développé quelques considérations générales sur l'Huma- 
nité et les hommes supérieurs, l'auteur expose le programme 
de la nouvelle doctrine. Puis, passant aux applications, il 
étudie successivement la religion de l'Humanité, le positi- 
visme social, le rôle du prolétaire et de la femme dans la 
nouvelle organisation. 

Ecrits, pour ainsi dire, sous les yeux de Comte, ces 
« Aperçus généraux » reflètent exactement la pensée du 
Maître, et, à ce point de vue, ils constituent un document 
intéressant à consulter pour l'historien du Positivisme. Mais 
cette ébauche un peu confuse ne saurait être considérée 
comme un tableau complet de la société de l'avenir, telle que 
l'a construite le génie du grand philosophe. Le sujet, difficile 



(1) A.-M, de Lombrail. Aperçus généraux sur la doctrine positiviste, 
i vol. in-80. Paris, 1858. 
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entre tous, est à reprendre. Peut-être tentera-t-il, un jour ou 
l'autre, — espérons-le du moins, — quelque écrivain de 
talent, k la fois lettré et philosophe, à Timagination vive et 
aux connaissances étendues, bien au courant surtout des 
résultats de ce long et pénible labeur scientifique, accompli 
depuis les premiers vagissements de la pensée grecque jus- 
qu'à nos jours, et dont la conséquence la plus claire, la plus 
évidente, a été la substitution de la providence humaine à la 
providence divine (1). En un style approprié, mais avec le sen- 
timent des nuances, indispensable en pareille matière, ce 
nouveau saint Augustin nous peindra cette future Cité de 
l'Bumanité, destinée à remplacer la Cité de Dieu, dont le 
règne touche à sa fin. 

Sous ce titre un peu énigmatique : « Doctrine du réel, 
Catéchisme à l'usage des gens qui ne se paient pas de mots »> 
M. Prosper Pichard (2) s'est appliqué « à mettre sous une 
forme brève^ et dans un enchaînement facile à suivre, les 
points essentiels de la philosophie positive » . La tâche est 

(i) Cette substitution du concept de la providence humaine au con- 
cept de la providence divine dans la mentalité de l'homme est un des 
points capitaux de la doctrine positive. C'est ce qu'a très bien saisi 
M. André Layertujon. Avec une érudition peu commune et en un style 
d'une remarquable clarté, ce penseur distingué a abordé ce sujet, à plu- 
sieurs reprises, dans son Bellérophon, vainqueur des chimères, publica- 
tion philosophique pleine de « substantificque mouelle )^ dont on ne 
saurait assez recommander la lecture aux esprits émancipés de toute 
théologie, qui cherchent un nouveau point d'appui pour leur vie intel- 
lectuelle et morale. 

(2) Prosper Pichard. Doctrine du réel, Catéchisme à Vusage de ceux 
qui ne se paient pas de mots, précédé d'une préface par E. Littré 
(83 pages, in-8«, Paris, 1873). — Ce travail parut d'abord dans la Philo- 
sophie positive, revue dirigé par E. Littré et 6. Wyrouboff, numéros de 
septembre-octobre et novembre-décembre 1872, de janvier- février et 
mars-avril 1873. — Une nouvelle édition, dans le format in-18, a été ré- 
cemment publiée chez Schleicher frères (librairie C. Reinwald), à Paris. 

M. Prosper Pichard a mis, comme épigraphe à sa brochure, cette 
pensée tirée des Mémoires de Goethe, qull n'est pas sans ii^térêt de re- 
produire : « Que si, dans le cours de notre vie, nous voyons accomplir 
par d'autres les choses où nous portait autrefois nous-mêmes une voca- 
tion à laquelle, comme à bien d'autres, nous avons dû renoncer^ alors 
s'éveille en nous cette belle pensée, que c'est l'Humanité tout entière 
qui est seule l'homme véritable, et que l'individu, pour être heureux et 
content, doit avoir lo courage de se sentir dans l^ensemble. » 
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d'autant plus ardue quil s'agit d'exposer une doctrine nou- 
velle, dont les principes fondamentaux sont en opposition 
presque complète avec les idées généralement enseignées 
dans les églises et les écoles ; surtout de l'exposer de façon à 
la rendre intelligible aux esprits les moins habitués aux 
hautes spéculations scientifiques et philosophiques. Car, 
ainsi que le dit avec raison M. E. Littré, dans la courte pré- 
face mise par lui en tête du travail de M.. Prosper Pichard, 
« procéder par demandes et par réponses oblige à détacher 
nettement chaque petit membre de l'exposition, à ne rien 
éluder et à être court. Les catéchismes sont, depuis long- 
temps, en possession d'enseigner dogmatiquement une doc- 
trine dont les titres à la croyance sont d'avance acceptés. 

« Les titres à la croyance sont, pour le Catéchisme du réel, 
dans l'œuvre de M. Comte et dans tout ce qui, depuis lui, a 
été fait pour le développer. » (Loe, cit. Préface, p. xi.) 

L'auteur divise son œuvre en neuf chapitres. Le premier 
est consacré à la Méthode; il y est traité des limites de la 
connaissance, de l'idée de loi scientifique et.de la méthode 
expérimentale. Le second, en étudiant V Objet de la connais- 
sance, nous enseigne la hiérarchie des sciences abstraites» 
dont les généralités nous sont ensuite exposées en autant de 
chapitres distincts, depuis la mathématique jusques et y 
compris la sociologie. 

Pour chacune des six sciences fondamentales, M. Prosper 
Pichard, en quelques réponses précises et nettes, indique 
successivement l'objet de la science, le procédé méthodique 
qui lui est particulier, les lois principales des phénomènes 
qu'elle étudie, ses relations avec les autres sciences, enfin 
son rang dans la hiérarchie scientifique. Mais ce n'est là que 
le sommaire des entretiens sur les diverses branches de la 
philosophie scientifique. Pour bien faire connaître la manière 
de l'auteur, la clarté et la netteté avec lesquelles sont posées 
les questions et données les réponses, il faudrait reproduire 
un de ces chapitres si nourris d'idées ; ce qui serait un peu 
long. Nous nous contenterons de citer la fin de la partie con- 
sacrée à la sociologie (i). 

(1) Prosper Pichard, Loc. cit., p. 62. 
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« D. — L'évolution sociologique est-elle de même nature 
que révolution biologique ? 

« /?. — L'évolution biologique ou développement de l'in- 
dividu vivant (végétal, animal, homme), consiste en une 
série continue de transformations de l'organisme corrélative 
à une série continue d'actes vitaux. Les conditions indis- 
pensables du développement sont un germe ou ovule, et des 
milieux cosmiques et organiques capables d'entretenir Tirri- 
tabilité de la matière organisée qui provient du germe ou de 
l'ovule. Le moyen par lequel s'opère le développement est la 
rénovation moléculaire continue. Quand la rénovation ne peut 
plus s'efTectuer, à cause de l'insuffisance des milieux, la 
matière organisée perd son irritabilité et les actes vitaux 
cessent de se produire; c'est la mort de l'individu. • 

(( L'évolution sociologique consiste essentiellement dans 
l'apparition successive d'ensembles de choses qui peuvent et 
doivent être apprises. Elle reconnaît pour condition la réu- 
nion d'hommes en société. 

« Les moyens par lesquels elle s'opère sont les langues, 
l'écriture, la tradition et les monuments historiques. L'évolu- 
tion biologique finit avec l'individu ; l'évolution sociologique 
poursuit son cours en passant d'une société à une autre, elle 
est indéfinie. L'évolution sociologique a pour effet d'amélio- 
rer les facultés intellectuelles, esthétiques et morales des 
individus qui se succèdent par descendance, au sein d'une 
même société; cette amélioration s'opère, il est vrai, grâce à 
l'exercice et à l'hérédité, propriétés d'ordre biologique, qui 
servent le développement, mais qui ne peuvent le produire. 

<c D, — En quoi consiste le Progrès? 

« R, — Le Progrès consiste dans l'accroissement graduel 
du savoir, de la moralité et du bien-être matériel que l'évolu- 
tion amène ^u sein des Sociétés, et dans l'amélioration des 
facultés intellectuelles, esthétiques et morales qu'elle opère 
chez les individus. 

« D, — Que faut-il entendre par civilisation d'une société? 

« R. — C'est l'ensemble du savoir, de la moralité et du 
bien-être matériel que cette société possède à un moment 
donné. 
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' « />. — Quel a été l'itinéraire du Progrès dans les sociétés 
qui ont préparé la civilisation actueUe de TEurope occidentale? 

« R. — Les monuments historiques les plus anciens que 
nous ayons nous viennent des Egyptiens; en consultant les 
monuments fournis par les autres peuples, on reconnaît que 
le Progrès a tenu l'itinéraire suivant: Egypte, Assyrie, Phé- 
nicie, Grèce, Rome, Europe du moyen âge et Europe moderne. 

« />. — A quelle date remonte la fondation de la science 
sociologique? 

« R, — La science sociologique a été fondée, il y a une 
trentaine d'années, par Auguste Comte. Ce penseur profond, 
rassemblant les nombreux documents accumulés surtout de- 
puis un siècle, grâce au progrès des études historiques, en 
détermina la valeur au moyen d'une critique sévère munie 
des résultats de toutes les sciences et en particulier de la Bio- 
logie, constituée par Bichat, peu de temps auparavant. Ce 
travail de revision et de contrôle terminé, il reconnut que les 
phénomènes sociaux pris dans leur ensemble se produisaient 
suivant un ordre de succession invariable et constant qu'il 
appela évoluiiorij et, en outre, que le sens de l'évolution con- 
sistait essentiellement en ceci : dans les sociétés, les concep* 
tions de l'univers s.ont d'abord théologiques, puis métaphy- 
siques, enfin positives. 

«. B, — A quel rang faut-il placer l'enseignement de la So- 
ciologie ? 

« R, — La Sociologie étudiant les phénomènes présentés 
par les hommes en société suppose la connaissance préalable 
des lois qui régissent l'homme en tant qu'individu, c'est- 
à-dire la connaissance des lois biologiques. Elle vient donc 
après la Biologie dans l'enseignement des sciences. » 

Les connaissances, lentement acquises par le labeur scien- 
tifique de nombreuses générations successives, ont totalement 
transformé notre manière de concevoir le monde et l'homme. 
Cette profonde modification de notre mentalité doit avoir sa 
répercussion sur nos sentiments, et, par suite, sur les motifs 
d'action qui dérivent de ceux-ci. De la conception scientifique 
ou positive des choses doit nécessairement découler une mo- 
rale scientifique ou positive, plus humaine et, conséquem- 
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ment,. plus parfaite que les différentes morales basées sur le 
concept de l'absolu. C'est ce qu'a très bien compris M. Pros- 
per Pichard. 

Il est vrai qu'il ne suit pas Comte jusqu'à faire de la morale 
une sixième science abstraite, dernier échelon et couronne- 
ment de la hiérarchie scientifique ; mais, dans son dernier 
chapitre intitulé : « De la conception positive de l'univers ou 
Philosophie positive », il nous montre la haute aptitude de 
cette philosophie « pour consolider et perfectionner, à tous 
égards, la moralité humaine ». Ce perfectionnement s'ob- 
tient en développant les sentiments que « suscite dans l'homme 
la connaissance positive de l'évolution sociale et de la soli- 
darité humaine ». Et il ne s'agit pas là seulement de nos de- 
voirs envers nos contemporains et nos descendants, mais 
encore des liens qui nous attachent à ceux qui nous ont pré- 
cédés. Car, comme le dit si éloquemment l'auteur, « la soli- 
darité qui unit les générations disparues aux générations 
présentes, la contemplation de Tœuvre laborieusement pour- 
suivie par nos devanciers et continuée par nos contempo- 
rains, remplissant le cœur d'une profonde reconnaissance, 
suscitent en nous une pieuse sollicitude pour la postérité, et 
nous inspirent un sentiment qui s'élève à la hauteur d'une 
religion, en nous découvrant un idéal nouveau, centre de nos 
pensées et de nos affections, but suprême de nos actes : l'Hu- 
manité ». [Loc. cit,j p. 77.) 

La question du bonheur a beaucoup préoccupé les théolo- 
gies et les métaphysiques, qui lui ont donné les solutions les 
plus variées. Voici celle que propose M. Prosper Pichard, et 
nous ne saurions mieux faire que de terminer l'analyse de 
son œuvre par cette belle page où l'élévation de la pensée s'unit 
à une grande simplicité de style : 

« Le bonheur, dépendant du sentiment, est chose éminem- 
ment relative, variable d'un individu à un autre. Cependant, 
si l'on admet, comme on l'a cru généralement dans tous les 
temps, qu'il consiste dans la satisfaction des désirs, nul plus 
que l'homme soumis h la conception positive du m^nde n'a 
de chances d'être heureux. Connaissant les limites qui Ten- 
serrent, il s'habitue h ne désirer que ce qu'il peut atteindre; 
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la modération lui épargne la satiété, les déceptions et les 
découragements. En outre, comme il sait, par l'histoire, que 
le bien-être grandit avec le développement des sociétés, il se 
réjouit de sa condition en la comparant à la dure condition 
de ses devanciers, de ses ancêtres. Grâce à sa connaissance 
de la réalité et aux moyens de résistance que la civilisation 
moderne lui fournit, il n'est plus en proie aux terreurs qui 
saisissaient les hommes du passé, et qui, de nos jours encore, 
envahissent les ignorants en présence de phénomènes natu- 
rels tels que la foudre, les tempêtes, les éclipses, les co- 
mètes, les tremblements de terre, les éruptions volcaniques, 
les maladies, les épidémies, etc. Les lois naturelles, fatales, 
inexorables qui accablaient jadis THumanité,- il les utilise 
maintenant, pour augmenter son bien-être. S'il ne fait plus 
entrer dans ses rêves de bonheur les radieuses espérances 
d'une félicité imaginaire placée par delà le tombeau, il trouve 
des jouissances moins égoïstes, plus nobles, plus pures et 
non moins vives dans le dévoûment à cette Humanité réelle, 
n laquelle tant de liens l'unissent. Enfin, sachant combien 
les jugements des hommes sont susceptibles d'erreurs et de 
méprises, comme les meilleures intentions peuvent être mal 
interprétées ou méconnues, il s'habitue, dans ses détermina- 
tions et ses actes, à ne pas compter sur les faveurs de l'opi- 
nion et à ne chercher qu'en lui-même l'approbation de sa 
conduite; il goûte alors pleinement, dans le sanctuaire invio- 
lable de sa conscience, ces joies austères et profondes, vrai- 
ment viriles, qui précèdent, accompagnent et suivent l'ac- 
complissement de bonnes actions. » {Loc. cit.^ p. 82.) 

En 1876, M. André Poëy annonçait la publication d'une 
« Bibliothèque positiviste », ayant pour objet la « vulgari- 
sation du Positivisme »; elle devait se composer de trente- 
trois monographies et envisager la doctrine sous toutes ses 
faces : philosophique, sociale et même religieuse. En prenant 
un tel engagement, cet estimable penseur caressait, sans 
doute, « le long espoir et les vastes pensées » ; mais, malheu- 
reusement, il y a loin de la coupe aux lèvres, loin d'un beau 
projet à son exécution. 
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De cette longue série da volumes, devant paraître à inter- 
valles réguliers et constituer une véritable encyclopédie popu- 
laire de la doctrine de Comte, un seul a paru, intitulé : le 
Positivisme (1). C'est une œuvre un peu touffue, sans pré- 
tention à une exposition méthodique, écrit et composé un 
peu à la manière des a essayistes » anglais, par suite difficile 
à analyser. 

Substantiellement nourri des idées de Comte et très au 
courant des travaux scientifiques les plus récents, M. André 
Poëy en a profité pour écrire deux chapitres, qui me pa- 
raissent les plus originaux de son livre : la Physique négative 
et la Physique positive; le Darwinisme négatif et le Comtisme 
positif. 

On sait Timportance qu'a prise en physique la théorie de 
réquivalence ou de la corrélation des forces vives, et le succès 
prodigieux qu'ont eu, en biologie, les hypothèses darwi- 
niennes. La philosophie positive ne saurait donc les ignorer, 
et comme elles ont tenu, et tiennent encore, une grande place 
dans les préoccupations des savants, il lui appartient de les 
soumettre à une critique éclairée et de les incorporer à la 
doctrine si elles sortent victorieuses de cette épreuve. 

Cette critique positive, M. André Poëy a fait plus que de 
l'ébaucher dans les deux chapitres dont nous avons donné 
les titres, et cela avec une bonne foi parfaite et en s'éclairant 
de connaissances scientifiques étendues en physique et en 
biologie. Mais cette tentative, intéressante à bien des égards, 
n'est pas elle-même à l'abri de la critique. Telle qu'elle 
est, elle mérite néanmoins d'être consultée par les esprits, 
curieux de ces problèmes scientifiques, qui voudraient les 
creuser plus à fond, à la lumière du savoir positif et des 
données fournies par la philosophie de Comte. 

Le volume qui devait suivre dans la série celui dont nous 
yenons de parler était une Bibliographie positiviste, com- 
prenant près de mille ouvrages et écrits parus jusqu'à ce jour 
sur la philosophie positive, dans toutes les langues et dans 



(1) André Poôy. Le Positivisme, 1 vol. in-12. Paris, Germer-Bail- 
lière, 1876. 
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toas les pays. Cet ouvrage était impatiemment attendu et on 
doit vivement regretter qu'il n'ait point encore été publié. 
Une bibliographie positiviste, raisonnée et méthodiquement 
présentée, rendrait, en effet, de signalés services aux tra- 
vailleurs — et ils sont nombreux — qui s'intéressent à l'his- 
toire du Positivisme depuis la mort de son fondateur. 

La Revue Occidentale a inséré récemment i tous les do> 
cuments relatifs à la genèse, au développement et à la publi- 
cation du résumé de la Philosophie positive^ par Jules Rig(2i. 
C'est, sous forme de lettres, l'histoire d'un livre, qui, à tous 
égards, méritait d'être connue. Nous essaverons de la résumer 
en quelques lignes. 

M. E. Rigolage — qui signa le résumé du pseudonyme 
Jules Rig — est un adepte fervent de la doctrine de Comte, 
f't, comme tel, il ne voulut pas que son adhésion demeurât 
.stérile. Comme beaucoup d'entre nous, il put constater, et 
par lui-même et par d'autres, les difficultés qu'éprouvent 
.souvent les néophytes en abordant pour la première fois 
l'étude du Cours de Philosophie positive. Ainsi qu'il le dit, dans 
sa première lettre à M. Litlré : « La lecture des livres de 
Comte est fatigante. La phrase est tellement longue qu'on a 
de la peine à se rappeler le commencement en arrivant à la 
fin. Or, il faut se souvenir pour comprendre et il faut com- 
prendre pour se souvenir. C'est un cercle vicieux. Le fond et 
la forme sont, pour le lecteur, deux causes de graves diffi- 
cultés. Le fond, c'est la conception, c'est l'œuvre même; on 
ne peut songer à le modifier. Mais doit-il en être nécessaire- 
ment ainsi de la forme? » M. Rigolage, ne le pensant pas, ré- 
solut donc de réduire les six volumes du Cours de Philosophie 
positive en deux; mais, tout en le réduisant, il devait con- 

(1; Matériaux pour servir à Thistoire du Positivisme. Correspondance 
de M. E. Rigolage avec M. Littré et M™« Comte. (Id Revue Occidentale^ 
numéro de mars 1901, p. 262.) 

'2) La Philosophie positive, par Auguste Comte. Résumé par Jules Rig, 
2 vol. in-8«. Paris, 1880-1881. — Le second volume de cette publication 
a été réimprimé récemment sous ce titre : La Sociologie, par Auguste 
Comte. Résumé par E. Rigolage, 1 vol. in- 8» de la Bibliothèque de Phi- 
losophie contemporaine. Paris, F. Alcan, 1897. 



UN CHAPITRE DE l'hISTOIRR DU POSITIVISME. 323 

server son originalité ou, si Ton préfère, sa personnalité; 
€'est-à-dire qu'il fallait y retrouver la facture de l'auteur. 

Miss Martineau, en sa Condensation y avait, en quelque sorte, 
-digéré Touvrage de Comte, l'avait repensé, puis écrit et par- 
tagé en chapitres; elle lui avait donné un cachet personnel. 
M. Rigolage, lui, a pris le texte du Maître et Ta soumis à un 
travail d'élimination. Sa méthode a consisté, dit-il, « à sup- 
primer, dans chaque phrase, les mots et les propositions qui 
ne sont pas indispensables au sens de l'idée exprimée, à 
élaguer les phrases qui ne sont pas des développements né- 
cessaires de la pensée, et plus rarement à éliminer quelques 
paragraphes qui sont dans le même cas ». 

Ce travail d'élagage, fait avec un soin pieux sur les soixante 
leçons de Cours, n'a atteint que les parties inutiles, celles qui 
n'enlèvent rien à la majesté de l'ensemble. Aucune mutilation, 
aucune coupure n'a été faite, car la réduction, qui semble au 
premier abord impossible, a été exécutée avec tant de pru- 
dence et d'habileté que les habitués de l'ouvrage de Comte le 
retrouvent presque tout entier, forme comme fond, dans le 
résumé de M. Rigolage. Aussi, M. G. Wyrouboff, rendant 
compte du livre de M. Jules Rig lors de sa publication, a-t-il 
pu dire (1) : « Examinez sa réduction, chapitre par chapitre, 
page par page, paragraphe par paragraphe, et vous y trou- 
verez l'original jusque dans les moindres détails, jusque dans 
le tour de phrase ; cela est à peine croyable, mais cela est par- 
faitement vrai. C est là un travail vraiment prodigieux; il a 
fallu bien des années de patients essais, de minutieuses cor- 
rections, de continuelles retouches, pour arriver à cacher a ce 
point, dans une œuvre littéraire, sa propre personnalité, il a 
fallu aussi un désintéressement trop rare pour ne pas être 
admiré. Nous avons maintenant, grâce à M. Rig, un M. Comte 
maniable, accessible au grand nombre, conservant sa puis- 
sance et son originalité, débarrassé seulement des longueurs 
qui rebutent tant de lecteurs. » 

(1) G. Wyrouboff. La Philosophie positive, par Auguste Comte. Ré- 
sumé par Jules Rig. In La Philosophie positive, revue fondée par E. 
Littré et G. Wyrouboff, dirigée par Gh. Robin et G. Wyrouboff, t. XXVII, 
p. 270, Parié, 1881. 
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Le Résumé de M. Rigolage eut le plus grand succès; mais- 
ce succès, loin de ralentir, comme on le craignait peut-être, 
la vente du Cours de Philosophie positive de Comte, semble 
l'avoir accélérée. La quatrième édition de ce grand ouvrage, 
publiée en 1897, à mille exemplaires, ne tarda pas à s'écouler 
comme ses aînées ; une cinquième devint nécessaire : elle est 
due à la pieuse sollicitude et au dévouement de notre vénéré 
maître, M. Pierre Laffitte. 

Dans sa JVotice sur Auguste Comte, publiée en 1860 (1), le- 
D' Robinet consacre la première partie à une exposition de 
l'œuvre du Maître. Le sous-titre : « Religion de THumanité », 
donné à ce travail indique suffisamment dans quel esprit il 
fut conçu et exécuté. En un peu plus de cent pages, l'auteur 
trace un tableau des plus complets des grandes constructions 
du fondateur du Positivisme, passant successivement en re-^ 
vue le dogme, le culte et le régime de la société future, tels- 
que les élabora le puissant génie de Comte. Il nous montre 
cette œuvre grandiose comme un ensemble parfait dont toutes 
les parties se tiennent, comme un bloc cohérent et résistant 
dont il est impossible de détacher la moindre parcelle. 

On trouve là l'homme d'une foi profonde que jamais le 
doute n'effleura, qui resta, jusqu'à ses derniers jours, le dis- 
ciple le plus fidèle et le plus complet. Gela dit sans aucune 
nuance de critique; car on ne saurait parler qu'avec une 
sympathie respectueuse de cet attachement à la lettre, de 
cette vénération enthousiaste, de ce dévouement sans bornes, 
surtout lorsque ces sentiments élevés s'associent à une large 
tolérance à l'égard de ceux qui ne les partagent pas sans ré- 
serve. 

Vingt ans après, en 1881, le D"" Robinet, plus philosophe 
cette fois qu'apôtre, publia dans la Bibliothèque utile un 
court mais substantiel résumé de la Philosophie positive (2). 



(1) Notice sur Vœuvre et la vie d'Auguste Comte, par le D"^ Robinet, sod 
médecin et l'un de ses treize exécuteurs testamentaires, 1 vol. in-S^. 
Paris, 1860. 

(2) Dr Robinet. La Philosophie positive, Auguste Comte et M. Pierre 
Laffitte, 1 vol. in-32 de la Bibliothèque utile. Paris, F. Alcan, 1881. * 
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En associant, dans le titre de son petit livre, le nom de 
M. Pierre Laffîtte à celui d'Auguste Comte, il rendait un 
hommage mérité et reconnaissant au disciple distingué qui 
développa avec tant de sagacité et d'érudition les idées du 
Maître, les complétant même sur plusieurs points non sans 
importance. Et particulièrement, toute la première partie de 
l'opuscule du D' Robinet, consacrée à Tétude des« caractères 
fondamentaux de la philosophie positive ou philosophie pre- 
mière », n'est qu'un exposé en raccourci de ce cours magis- 
tral, où M. Pierre Laffîtte, reprenant une conception à peine 
ébauchée par Comte, l'étudié à fond, la systématise et lui 
donne tous les développements qu'elle comporte (1). 

Après la philosophie première vient la philosophie seconde. 
Le D' Robinet lui consacre plus de la moitié de son opuscule. 
Toutes les sciences abstraites, jusques et y compris la morale, 
sont successivement passées en revue, caractérisées dans 
leur objet, leur méthode et leur doctrine. Dans cette exposi- 
tion, la place la plus étendue est réservée aux trois sciences 
supérieures : la biologie, la sociologie et la morale. Toutes les 
conceptions essentielles du Positivisme sur cette partie de la 
hiérarchie scientifique, que Comte englobait sous le terme 
général d'anthropologie, sont étudiées dans ces pages très 
nourries avec une très grande clarté et une connaissance 
approfondie de la doctrine. Le lecteur désireux de remonter 
aux sources trouvera dans de nombreuses indications biblio- 
graphiques de quoi satisfaire sa légitime curiosité. 

La troisième partie, sous forme de « conclusion sociale », 
donne un résumé synthétique de la Philosophie positive et 
de la notion de l'Humanité, et se termine par un paragraphe 
très intéressant où la Philosophie positive nous est montrée 
€omme étant « l'introduction nécessaire à la Politique positive 
et à la Religion de l'Humanité ». 

Le D' Robinet, esprit combatif, quitte volontiers le ton 
dogmatique pour monter à l'assaut des théories qu'il con- 



(1) Pierre Laffitte. Cours fie Philosophie première. Tome le»", Théorie 
générale de l* entendement. — Tome II, Des lois universelles du monde. 
2 vol. in-80. Paris, 18S9-1894. 
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sidère comme des ennemies du Positivisme. C'est ainsi qu'on 
trouve dans son opuscule des critiques, souvent assez vives, 
contre le Monisme, le Darwinisme, le Malthusianisme, contre 
le Matérialisme et sa manière d'envisager la sociologie, etc. 
11 y a là des pages écrites de verve, mais sans prétention 
aucune d'épuiser les sujets qui y sont abordés. Leur lecture 
n'en est pas moins intéressante et profitable ; car on y trouve 
réunies les principales objections faites, au nom du Positi- 
visme, à certaines théories scientifiques et sociales qui 
passionnèrent les esprits pendant le dernier demi-siècle. 

Dans son Exposé populaire du Positivisme , M. Camille 
Monier (i) s'est appliqué à « vulgariser sans abaisser », 
comme le dit l'épigraphe mise en télé de son travail, et il y a 
pleinement réussi. Ce qui caractérise cet opuscule, c'est que 
son auteur s'est placé à ce point de vue élevé, que la con- 
naissance scientifique de l'homme social et moral est la 
grande nécessité du moment; aussi accorde-t-il la plus 
grande place à la sociologie et à la morale, les deux sciences 
sacrées. Quelques pages seulement sont consacrées à la mé- 
thode positive, mais assez claires et précises pour pouvoir 
être saisies même par des esprits d'une culture scientifique 
peu développée. On en peut dire autant de la deuxième 
partie : les différentes sciences qui, dans l'échelle encyclopé- 
dique, vont de la mathématique à la biologie y sont rapide- 
ment exposées; mais les renseignements ainsi donnés, pour 
sommaires qu'ils soient, suffisent néanmoins pour nous faire 
connaître la subordination des phénomènes successivement 
étudiés, ainsi que les relations qui existent entre eux, enfin 
comment ces sciences dites inférieures sont comme la prépa- 
ration aux sciences supérieures, tant au point de vue de la 
méthode que de la doctrine. 

Le reste du livre — c'est-à-dire plus des deux tiers — est 
occupé par une exposition très méthodique de la sociologie 
et de la morale scientifique, ces deux grandes créations du 



(1) Camille Monier. Exposé populaire du Positivisme. Broch. io-12^ 
Paris, 1888. 
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Positivisme. En ce qui concerne la première, M. Camille 
Monier, après avoir fait ressortir les caractères de la méthode 
historique, passe successivement en revue la théorie de l'or- 
ganisation ou de l'ordre, celle de l'équilibre, enfin celle de 
l'évolution ou du progrès. Sur tous ces points capitaux, rien 
d'essentiel n'est omis, et il faut féliciter l'auteur d'avoir su 
résumer en une trentaine de pages, et avec une précision, 
une netteté qui n'excluent pas la clarté, les éléments fonda- 
mentaux d'une science aussi complexe que la sociologie. 

A la morale revient la plus large part. Et n'est-ce pas de 
toute justice et, aussi, de toute nécessité? « La morale, en 
effet, comme l'a si bien dit M. C. de Blignières (1), n'est pas 
une science comme les autres. Sans doute, plus on sait, 
mieux cela vaut, car la science ennoblit et agrandit la vie. 
Mais que l'on sache un peu plus, un peu moins d'astronomie, 
d'histoire même, la conduite n'en sera guère changée. Savoir 
ce qu'est la science, savoir que la démonstration, la science 
positive est la seule source possible de toute foi moderne, 
voilà l'essentiel, et ce qui doit être familier à tout le monde. 
Après cela, d'important, il n'y a plus que la morale. Mais, 
elle, elle est la science que jamais l'on ne sait assez, la science 
toujours à l'étude, la science à savoir dans tous les détails. 
C'est elle, en effet, qui éclaire, dirige, indique et prescrit la 
conduite. Chaque jour, chaque instant, elle s'applique... » 

M. Camille Monier a, lui aussi, très bien compris cette im- 
portance capitale de la morale, surtout dans un nouveau 
système comme le Positivisme, puisqu'il lui consacre le cha- 
pitre le plus étendu de son œuvre. Ajoutons que c'est sans 
conteste le plus intéressant. Ceux qui n'ont que des notions 
vagues sur la morale positive trouveront, condensés en trente- 
cinq pages, les principes fondamentaux de cette belle création 
de Comte; quant aux disciples du Maître, ils ne reliront pas 
sans plaisir, ainsi réunies sous un petit volume, des idées 
qui leur sont chères, dont ils font le sujet constant de leurs 
méditations. Les uns et les autres, nous en sommes convain- 



(1) C. de Blignières. Exposition nbrëgée et populaire fie la Philosophie 
et de la Religion positives^ i vol. in-12. Paris, 1867, p. 457. 
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dis, s'accorderont à reconnaître que M. Camille Monier, en 
écrivant son Exposé populaire, eut, lui aussi, le talent, tout 
en étant clair, de dire beaucoup en peu de mots, — multa 
paucis, — qualité rare en tout temps, mais surtout à notre 
époque. 

Pour des raisons qu'il serait trop long d'énumérer, TAUe- 
magne est restée longtemps réfractaire aux idées de Comte. 
Ce n'est guère que depuis une vingtaine d'années qu'elle a 
commencé à s'en occuper, depuis, surtout, la traduction en 
langue allemande du Résumé de la Philosophie positive de 
Jules Rig (1). Cette publication provoqua, de la part des 
penseurs germaniques, les appréciations plus ou moins bien- 
veillantes, les critiques plus ou moins justes des idées du 
philosophe français. Mais qu'importe? La graine ainsi jetée, 
« au gré de l'air qui vole », est tombée sur un terrain favo- 
rable, où elle n'a pas tardé k lever, à se développer et même 
à produire des fruits. Depuis l'année dernière, TAllemagne 
possède môme une revue périodique, excellent organe de 
propagande de la doctrine positive (2). 

Mais, dès 1889, un professeur du Realgymnasium de Ham- 
bourg avait publié un résumé du Cours de Philosophie posi- 
tive, dont il avait, en quelque sorte, extrait la moelle (3). 
L'auteur fait bien quelques réserves, mais elles ne s'adressent 
qu'à des points secondaires (4). Quoi qu'il en soit, le travail 
de M. Maxim ilian Brutt, fait avec soin et clairement écrit, a 
dû contribuer pour une large part à la pénétration, si désirable 
à tous égards, des conceptions de la philosophie positive en 
Allemagne. 

(1) Die positive Philosophie von Auguste Comte, im Auszuge von Jules 
Rig. — Uebersetzt von J.-H.-V. Kirchmann, 2 vol. in-8o. Heidelberg, 
G. Weiss, 1883-1884. 

(2) Die ReligioD der Menschheit. MonatsschHft zur Verbreitung der po- 
sitiven Weltanschauung . Herausgeber, D^H. Molenaar, Miinchen. — Leip- 
zig, Rudolf Uhlig, éditeur. 

(3) Der Positivismus nnch semer ursprûng lichen Fassung dargestellt und 
heurteilt, von D»" Maximilian Brtttt, broch. in-4o. Hambourg, 1889. 

(4) Nous avons répondu à quelques-unes des critiques de M. Maximi- 
lian BrOtt, en un article publié dans la Uevue Occidentale, numéro de 
juillet 1890, p. 114. 
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Nous sommes arrivés au terme de cette longue excursion à 
travers les livres. Comme le voyageur, arrivé au but de sa 
course, jette volontiers un regard en arrière sur le chemin - 
parcouru, nous récapitulerons les nombreuses étapes que 
nous venons de faire, afin de les classer d'une façon métho- 
dique. 

Des onze ouvrages analysés, ceux de M. Littré et de 
Ch. Yundzill méritent une place à part, parce qu'ils ont été les 
premières manifestations publiques en faveur d'une doctrine 
autour de laquelle on semblait s'être donné le mot pour faire 
la conspiration du silence. Puis viennent les ouvrages de Miss 
Martineau et de M. E. Rigolage (Jules Rig), qui sont de re- 
marquables condensations du Cours de Philosophie positive ; 
ce sont encore, et exclusivement, les idées développées dans 
ce Cours qui sont résumées dans le travail de M. Maximilian 
Brûtt et exposées d'une façon si originale dans le Catéchisme 
du réel de M. Prosper Pichard. 

Les auteurs des cinq dernières œuvres dont nous avons à 
parler se sont inspirés de l'œuvre entière de Comte. L'opus- 
cule du D' Robinet et celui de M. Camille Monier sont carac- 
téristiques à ce point de vue : les idées du Cours de Philosophie 
positive sont constamment corroborées par celles des publi- 
cations ultérieures de Comte. Si le volume de Lombrail donne 
une suffisante compréhension de l'organisation sociale telle 
qu'elle est sortie du puissant cerveau du Maître, par contre 
celui de M. Célestin de Blignières doit être considéré comme 
l'abrégé le meilleur, avec, comme nous l'avons montré, quel- 
ques parties originales de l'ensemble de la philosophie et de 
la religion positives. Quant au livre de M. André Poëy, il 
n'est qu'une suite d'essais sur le Positivisme, intéressants 
sans doute, mais simples pierres d'attente d'un édifice qui 
reste à construire. 

Pour que fût complet cet historique de la propagande de 
la doctrine positive par les écrits, il nous faudrait énumérer 
les innombrables brochures publiées depuis un demi-siècle, 
œuvres souvent éphémères, mais dont un historien impartial 
a le devoir de tenir compte. Parmi ces brochures, les unes 
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ont pour but, soit de défendre les idées positivistes contre les 
attaques de leurs adversaires, soit de prendre part à des- 
questions d'actualité ; les autres se chargent d'exposer en 
quelques pages et en un style vif et alerte les principes fon- 
damentaux de la philosophie de Comte. C'est de ces dernières 
dont nous devrions particulièrement nous occuper dans ce 
chapitre d'histoire ; mais, comme dit le poète, il faut savoir 
se borner. Néanmoins, il est deux brochures qui méritent 
d'être mentionnées, tant à cause du succès qu'elles ont 
obtenu que pour leur valeur intrinsèque qui est grande. 

La première, qui est intitulée : « Le Positivisme pour tous », 
a pour auteur M. Louis André-Nuytz (1). En une trentaine de 
pages, d'une lecture très agréable, on y trouve indiqués les 
principes généraux sur lesquels s'appuie la doctrine de Comte^ 
les tendances qui lui sont propres, enfin les caractères qui la 
différencient des autres écoles philosophiques. Toutes ce& 
questions sont traitées avec une verve, un esprit, à la 
manière de Voltaire, cet incomparable vulgarisateur, que 
M, Louis André-Nuytz doit avoir beaucoup pratiqué. 

La seconde, due au D' Eugène Sémérie (2), expose, en un 
style entraînant et avec un enthousiasme communicatif , 
quelques-unes des solutions apportées par le Positivisme aux 



(1) Louis André-Nuytz. Le Positivisme pour tous. Exposé élémentaire 
des principes de la Philosophie positive. Précédé d'une préface par 
E. Littré, broch. in-S», Paris, 1868. — M. L. André-Nuytz, alors capitaine 
d'artillerie, n'est autre que le général André, aujourd'hui ministre de 
la Guerre. Outre cette brochure, M. André a publié dans la Revue de 
E. Littré et G. Wyrouboff une série d'articles qui témoignent d'incon- 
testables aptitudes philosophiques, d'une connaissance approfondie de 
la doctrine positive et d'une érudition étendue et variée. Nous citerons 
entre autres les suivants : De l'éducation des femmes; De l'esprit méta- 
physique en géométrie; Le spiritualisme et Técole expérimentale; De 
la politique positive; De la matière, de la vie et de l'esprit; Etudes 
positives, etc., etc. 

(2) D' Eugène Sémérie. Positivistes et Catholiques, 1 vol. iu-18. Pa- 
ris, 1870. — Le D' Eug. Sémérie est l'auteur d'une thèse des plus re- 
marquables sur les Symptômes intellectuels de la folie (Paris, 1867). On 
lui doit encore un grand nombre de brochures sur l'application de la 
doctrine positive à des questions d'actualité. Il fît paraître, en 1872-1873, 
une revue bimensuelle, intitulée : La Politique positive, qui, à côté d'ar- 
ticles de polémique, contient des travaux intéressants sur la sociologie 
et la morale. 
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grands problèmes de l'heure actuelle, et en particulier celle 
de réducation de Tenfant, celle de la femme, enfin, et surtout, 
la question sociale par excellence : les rapports entre le 
capital et le travail. 

Ce chapitre un peu touffu doit avoir une conclusion, et 
cette conclusion sera toute morale. N'est-ce pas un spectacle 
réconfortant de voir cette série ininterrompue d'efforts désin- 
téressés pour la propagande d'une doctrine contre le dévelop- 
pement de laquelle, s'étaient liguées, à un moment, toutes les- 
forces sociales ? Car, il est bon de le rappeler, il fut un tempa 
— et il n'est pas très loin de nous — où le Positivisme, qui 
partageait ce privilège avec le matérialisme, était considéré 
comme une philosophie immorale et antisociale, et ses 
adeptes dénoncés au pouvoir séculier. 

On connaît la réponse de ce philosophe grec à quelqu'un 
qui niait le mouvement : il marcha. De même, les disciples de 
Comte, dédaignant les attaques injustifiées dont eux et leur 
Maître étaient l'objet, se contentèrent de démontrer la fatale 
ascendance de leurs idées en les développant, en les répan-. 
dant et en les faisant accepter par un public longtemps indif- 
férent, même hostile. 

Après ce long détour, qui ne nous semble pas avoir été 
inutile, nous revenons à l'excellent ouvrage de M. Lévy-Bruhl, 
dont l'examen approfondi fera l'objet de notre prochain 
article. 

{A suivre,) D' Ant. Ritti. 



UNIVERSITÉS POPULAIRES 

ORIGIIfES, DESTIMTIOir ET IVEIfTfi 

Suite et fin (1). 



DESTINATION ET AVENIR 
DES UNIVERSITÉS POPULAIRES 

Je vous ai exposé à grands traits, Mesdames et Messieurs, 
les Raisons fondamentales, c'est-à-dire les Raisons théoriques 
^t les Raisons pratiques, comme diraient les philosophes de la 
Science, puis les origines et les développements de VEnsei- 
gnement populaire supérieur. Voyons maintenant quels sont, 
«a Destination et son Avenir. 

L'Enseignement des Universités populaires ne doit point 
avoir pour but, tout simplement, d'orner Tesprit de nos 
concitoyens ou de leur procurer des jouissances intellec- 
tuelles, comme certains le croient et peuvent le croire. 

Sa Destination est, certes, beaucoup plus sérieuse et beau- 
<îoup plus noble. 

Pour s'en convaincre, il suffît de considérer l'état des 
Esprits de l'époque actuelle, le peu d'influence qu'exercent 
«ur eux les vieilles Doctrines philosophiques et religieuses 
théologico-métaphysiques, l'absence de toute Doctrine scien- 
tifique capable de les remplacer, de diriger les Consciences 
et de former une Opinion publique stable, il suffît de consi- 
dérer l'état de désemparement et d'anarchie qui en résulte. 

(1) Voir la Revue Occidentale, numéro de Janvier 1902. 
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io InsuffLssuice des anciennes Doctrines morales. 

Nous voyons facilement, en eflfet, que les vieilles Doctrines 
sont tombées dans un grand discrédit, dans une profonde dé- 
cadence, qu'elles sont en ruine et que leur décomposition 
s'accentue de plus en plus. 

Leur Idéal qui, dans le passé, a exercé un si grand empire 
sur tous nos ancêtres, qui a rallié toutes les générations jus- 
qu'à une époque peu éloignée de la nôtre, leur Idéal social et 
moral, dis -je, est presque sans attrait et sans prestige 
aujourd'hui. {Nombreuses marques d'assentiment.) 

Les vieilles Croyances surnaturelles qui, en entretenant 
dans le cœur de l'homme ses espérances et ses craintes^ 
maîtrisaient les mauvaises passions et excitaient les bons 
sentiments, se sont presque complètement effondrées. Et il 
est facile de prévoir que, dans l'Avenir, l'intluence de ce 
vieux Régime philosophique et religieux ne fera que diminuer, 
que sa décomposition ne fera que s'accentuer. 

Il suffit, en effet, de bien observer pour voir les transforma- 
tions irrésistibles qui, sous la puissance de la Science, s'opèrent 
dans la Mentalité des Nations d'Occident et, surtout, dans celle 
de la France. {Approbations nombreuses.) 

Quant à moi, je sens vivement que j'assiste, en y concou- 
rant, du reste, consciemment et activement, à une Rénovation 
profonde et nécessaire de l'Esprit humain. 

Certes, il n'y a pas lieu de le regretter, bien au contraire, 
mais à la condition, vous le comprenez, que le vieux Régime 
soit remplacé par un meilleur Régime, car, en bonne logique, 
en vraie sagesse, il ne faut détruire une chose quelconque 
qui est absolument nécessaire que quand on peut la rem- 
placer par une meilleure. C'est la Raison même. {Applaudis- 
sements prolongés.) 

Malheureusement, les principaux Dogmes institués par 
notre grande Révolution, précisément pour remplacer ceux 
de l'ancien Régime, sont, eux-mêmes, très souvent oubliés ou 
méconnus, mal interprétés ou complètement rejetés. 

Il n'y a plus d'Idéal moral assez puissant pour établir et 
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maintenir une véritable Opinion publique homogène et bien 
■équilibrée, vraiment capable d'exercer un contrôle et une 
sanction morale efficaces sur les Consciences et les Actes. 

Les quelques Règles de Morale qui surnagent encore ne 
sont guère pratiquées que par habitude personnelle et, sou- 
vent, elles-mêmes, impatiemment supportées. 

2o Maux engendrés 
par rinsuffisance des Doctrines morales actuelles. 

Le fanatisme aveugle de la Liberté et de V Indépendance in- 
dividuelles a fortement obscurci les grandes Notions, les No- 
tions sacrées, de Fraternité et de Solidarité, quand il ne les 
a pas tout à fait éteintes, et engendré un esprit révolution- 
naire chronique, dont nous souffrons tous profondément et 
qui menace de tuer tout à fait notre Société. 

L'arbitraire et le caprice tendent à remplacer de plus en 
plus VOrdre rationnel et moral, 

La plupart des passions égoïstes qui fermentent dans le 
cœur de Thomme, la cupidité, la sensualité, l'envie ^ la vanité^ 
Vorguei/^ l'âpre besoin des jouissances matérielles de toutes 
sortes, etc., sont exaltées jusqu'à devenir de véritables ma- 
ladies, qui font commettre toutes sortes d'injustices et même 
de crimes. {Nombreuses marques d^ approbation,) 

En somme, Mesdames et Messieurs, un très grand nombre 
d'esprits, qui ne fait qu'augmenter, sont désorientés et sans 
houssole, paralysés par l'indécision, le doute et l'ignorance, 
ou excités par un profond égoïsme, tourmentés par des senti- 
ments discordants ou tout à fait opposés. 

L'Anarchie intellectuelle et morale mine la Société, qui est 
périodiquement et convulsivement agitée d'ébranlements vio- 
lents et incohérents. 

Tous ces maux mèneront infailliblement notre bien-aimée 
Pairie à la ruine, si l'on ne parvient pas à y remédier conve- 
nablement et promptement. {Nombreuses marques de sensations 
pénibles,) 
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30 Avantages et Inconvénients 
des Universités populaires actuelles. 

C'est, sans doute, ce que vous avez senti et compris, Mes- 
dames et Messieurs, lorsque vous avez inscrit, en tête de vos 
statuts et en lettres bien noires : « Le But de V Université popu- 
laire^ « CAube du IV^ Arrondissement », est V éducation intel- 
lectuelle, littérairCy artistique^ morale et sociale du Peuple, » 

La Destination de V Université populaire est, en effet, de 
reformer la Raison, c'est-à-dire d'édifier un Régime mental 
nouveau, vraiment scientifique et homogène, qui soit capable 
de substituer à la confusion et à l'incohérence qui régnent 
dans les Esprits, un Equilibre mental stable, et de remplacer 
ainsi, avantageusement, l'ancien Régime en décomposition. 

Ici, il convient de faire une remarque qui présente la plus 
haute importance. 

Pour obtenir le résultat que je viens de vous indiquer, il 
ne suffira point de faire, dans les Universités populaires, 
tîomme on le fait déjà, toutes sortes de Conférences sur toutes 
sortes de sujets, ni d'exposer toutes les Doctrines discor- 
dantes ou tout à fait opposées qui se disputent l'empire des 
Intelligences. 

Si ce genre d'Enseignement populaire supérieur présente de 
grands avantages qui consistent à agiter publiquement de 
grandes masses d'Idées différentes, de les mettre en conflit les 
unes contre les autres, de les faire saper ou de les faire 
triompher, de passionner, ainsi, tout le monde pour les 
choses de l'Esprit, il présente, aussi, les graves inconvénients 
qui consistent à laisser les Intelligences dans l'indécision, à 
les troubler et à les égarer, à accroître encore la confusion et 
l'incohérence qui y régnent si largement, et à augmenter, 
ainsi, V Anarchie intellectuelle , morale et sociale qui nous fait 
déjà tant de mal et qui est si grosse de dangers. [Approbations 
nombreuses,) 

Les pires malheurs peuvent, en effet, frapper le Peuple 
qui se trouve dans une telle situation intellectuelle et mo- 
rale. 
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La Doctrine sociale y aujourd'hui absolument nécessaire, ne 
pouvant être édifiée que sur l'ensemble des Vérités scienti- 
fiques (1), les plus solidement établies, le Peuple n'est point 
préparé pour discuter dignement et fructueusement une telle 
Doctrine. 

Mieux vaudrait lui demander de discuter scientifiquement 
le plan de construction d'un grand navire cuirassé ou d'un 
grand pont, d'un vaisseau sous-marin ou d'un ballon diri- 
geable. {Nombreux rires.) 



40 Rôle de la haute Elite 
de rintelligence et de la Science. 

L'élaboration et l'adoption de la Doctrine nécessaire ne 
peut être faite que dans les cercles fort restreints de la plus 
haute Elite des Intelligences et du Savoir. 

L'harmonie des convictions doit, aujourd'hui, commencer 
par la Tête du Corps social pour se répandre, ensuite, dans 
tous les Eléments de ce Corps, et non par les Eléments 
de ce Corps pour remonter vers sa Tête. {Nombreuses appro- 
bations,) 

Et, je le demande, que peut-on, raisonnablement, espérer 
de la Mentalité d'un Peuple forcément plus ou moins inculte, 
tant que la Mentalité de sa plus haute Elite manquera d'ho- 
mogénéité et de stabilité? (Marques nombreuses d'assentiment.} 

Et, en eflet, beaucoup, parmi cette Elite, qui sont nettement 
positifs, vraiment scientifiques y en Mathématiques, en Astro- 
nomie, en Mécanique, en Physique, en Chimie et même dans 
une partie de la Biologie, sont, encore, plus ou moins com- 
plètement métaphysiciens, en Psychologie, en Sociologie et en 
Morale. 

Ils ont, comme on dit vulgairement, deux poids et deux 
mesures, pour apprécier les Etres et les Phénomènes. {Rires.) 

Mais, supposons que la Doctrine en question soit, enfin. 



(1) Voir la cote placée au bas de la page 63 du numéro de JaDviei\ 
pour savoir ce qu'il faut entendre ici par Vérités scientifiques, etc. 
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solidement édifiée, suffisamment simplifiée et codifiée pour 
être enseignée au Peuple. Cela ne suffira point. 

Il faudra, encore, un certain nombre d'Hommes de haute 
Elite intellectuelle et de grande culture, doués d'un réel amour 
désintéressé pour leurs semblables, possédant à fond la Doc- 
trine, capables de l'exposer avec art pour en faire sentir, 
souvent, la nécessité, la vérité, la beauté et la puissance. 

50 Science et Démocratie. 

Quoi qu'il en soit de toutes ces choses, en visant V Idéal si 
élevé et si noble, que vous avez formulé en tête de vos Sta- 
tuts, vous avez pris la plus belle et la plus sage des résolu- 
tions, la résolution qui est digne des meilleurs éloges et des 
plus grands encouragements. 

Ils ne vous manqueront pas, soyez-en sûrs, car tout le 
monde sent bien que rien n'est plus beau, plus utile et sur- 
tout plus opportun que le perfectionnement de VHomme et de 
notre Société, 

C'est là un besoin qui se fait plus vivement sentir dans une 
Démocratie que dans tout autre Régime politique. 

En effet, quand un Peuple, un grand Peuple, est, comme le 
nôtre, maître de ses propres Destinées, qu'il se gouverne lui- 
même et qu'il aspire à se gouverner de plus en plus pleine- 
ment, qu'il veut jouir, sans entraves, de toutes les Libertés, 
qu'il fait, défait et refait les Pouvoirs politiques et législatifs, 
et, conséquemment, les Lois qu'ils établissent, ce Peuple se 
trouve, cela est évident, dans la nécessité de posséder un 
grand perfectionnement intellectuel et moral. (Approbations 
nombreuses.) 

Si l'exercice de sa Souveraineté lui assure les plus grands 
avantages, tous les Droits ^ cette Souveraineté lui impose, 
aussi, les plus grandes charges, tous les Devoirs. 

Chaque citoyen et chaque citoyenne doit, en effet, s'ins- 
truire largement et solidement, acquérir toutes les connais- 
sances qui lui sont nécessaires pour bien exercer son Pouvoir 
souverain et s'en montrer vraiment digne. {Nombreuses 
marques d'assentiment.) 

16 
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Soyez certains que le Savoir seul, c'est-à-dire la Science, 
rend Thomme vraiment libre. En engendrant la conviction y^il 
engendre aussi la Liberté, car il n'y a, pour Thomme, de 
vraie liberté, que dans l'obéissance à ses propres convic- 
tions, et, conséquemment, à sa Volonté qui en naît natu- 
rellement. 

Entrez donc résolument dans la large voie que vous voulez 
parcourir. Efforcez-vous de vous y maintenir toujours, sans 
défaillance. La cbose sera bien, parfois, difficile, caria route 
est dure. Mais, avec de la force de caractère, avec de la vo- 
lonté, on arrive à tout. 

Qo Enseignement des Universités populaires. 

Ainsi que le comporte le titre même d'Université populaire, 
dont l'enseignement doit être universel, mais sommaire, sur- 
tout philosophique, prenez des Clartés de tout, c'est-à-dire des 
Notions générales nettes et précises, vraiment scientifiques et 
positives, qui vous permettront de participer consciemment à 
la vie générale de notre Société, de notre Patrie et des autres 
Sociétés humaines, qui vous permettront de mieux comprendre 
et de mieux remplir vos devoirs professionnels et sociaux. 

Etudiez surtout la Nature et la Philosophie de la Nature : 

La Cosmologie, c'est-à-dire notre Terre avec son enveloppe 
gazeuse, ainsi que leurs phénomènes mécaniques, physiques 
et chimiques; notre Système solaire avec sa Mécanique céleste, 
et même le reste de V Univers; 

La Biologie, c'est-à-dire les phénomènes de la vie des végé- 
taux, des animaux et de THomme, phénomènes qui ont un 
large fond commun ; la construction et le fonctionnement de 
tous les Etres vivants, mais, surtout, de VEtre humain. 

La Sociologie, c'est-à-dire le mécanisme des phénomènes 
sociaux qui se produisent par les Actions et les Réactions réci- 
proques des Individus, des Familles, des Collectivités, des dif- 
férentes Nations dont l'ensemble constitue YHumanité; 

La Mathématique qui renforcera, en la simplifiant, votre 
Logique, 

Etudiez toutes ces choses, en gros, cela va sans dire, mais 
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^vec soin, afin de posséder une Vue encyclopédique complète 
^t précise, vraiment scientifique, et vous verrez qu'il n'y d, 
dans toutes ces choses, ainsi que je l'ai déjà publié en 1889 (a) 
*et toujours soutenu depuis, que de la Mécanique, c'est-à-dire 
que des Systèmes et des Combinaisons de Systèmes (6) plus ou 
moins simples ou plus ou moins compliqués qui agissent et 
réagissent sans cesse les uns sur les autres suivant des Lois et 
un Ordre immuables. 

Vous verrez que rien n'est isolé et que tout est relié et 
solidarisé dans la Nature, 

70 Rôle moral de la Science. 

Il résultera, de ce grand travail, cette conviction profonde 
que, malgré son amour effréné de la Liberté et de Ylndépen- 
dance, l'Homme ne saurait vivre isolé, qu'il est toujours lié, 
c'est-à-dire 5o/irfaris^ à un Etre collectif quelconque : Famille, 
Association spéciale, Collectivité, Patrie, etc., c'est-à-dire à. 
un Système social, qu'il le veuille ou non. 

Il résultera, aussi, cette conviction que rien de ce que fait 



(a) Voir : 

1« Recherches expérimentales sur la Pathogénie de la Fièvre, — Théorie 
générale sur la Nature et les Rôles physiologique, pathogène et thérapeu- 
iique des Dinstases ou Ferments soluàles, deux Mémoires couronnés par 
rÂcadémie de Médecine de Paris {Prix Perron, 1890) et publiés dans le 
Becueil des Mémoires de cette Académie, t. XXXVII, fasc. !«'. 

20 Aperçu historique sur les Ferments et les Fermentations normales 
et morbides, s'élendant des temps les plus reculés à 1900, pages 17Q et 
suivantes, ainsi que pages 347 à 352. 1 vol. in-80 de 442 p. Rousset, li- 
braire-éditeur, 36, rue Serpente, Paris. 

{è) Par Système^ /entends un ensemble de points modifiables, tous reliés 
entre eux et solidarisés, de sorte que toute modification subie par l'un 
d'eux a pour conséquences, entre toîis les points du Système, un ensemble 
d^ actions et de réactions réciproques, qui s'accomplissent suivant des Lois 
naturelles. 

Théoriquement, le Système le plus simple est celui qui serait composé 
•de deux points simples, c'est-à-dire non composés. 

Pratiquement, chacun des points d'un Système est toujours plus ou 
inoins composé. 

Les Actions et les Réactions d'un Système sont d'autant plus compli- 
quées que les points de ce Système sont, eux-mêmes, plus nombreux 
«et plus compliqués. 
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l'Homme n'est indifférent dans le Système social auquel il est 
lié, ^ue toutes ses Actions, les plus petites comme les plus 
grandes, les meilleures comme les pires, y engendrent, au 
contraire, des Réactions dont jouit ou souffre le Système tout 
entier. 

Et alors. Mesdames et Messieurs, se dégagera, pour chacun 
de vous, le sentiment profond de votre participation directe 
dans la vie de ce Système social y de cet Etre collectif, dans sa 
force comme dans sa faiblesse, dans sa santé comme dans sa 
maladie, dans sa joie comme dans sa tristesse^ dans son don- 
heur comme dans son malheur. {Profonde attention.) 

Et, avec ce sentiment, se dégagera, aussi, celui de votre 
Responsabilité qui, de même que votre Libre Arbitre et votre 
Volonté, est toujours réelle, plus ou moins grande, propor- 
tionnelle à votre Conscience, c'est-à-dire à votre Connaissance 
ou sentiment profond de votre Science, et cela, malgré la 
Fatalité inhérente à l'exercice des Lois naturelles qui régissent 
les phénomènes de la vie humaine et ceux de la vie sociale, 
comme tous les autres phénomènes de la Nature. {Profonde 
attention.) 

Cette vue nette et précise vous permettra d'apprécier les 
conséquences et la valeur de votre activité, ainsi que l'étendue 
et les limites de vos Droits et de vos Devoirs. De là résultera 
naturellement une Discipline mentale, c'est-à-dire une vraie 
Morale. 

Vous serez convaincus que THomme ne pouvant vivre que 
par l'Etre collectif auquel il est lié fatalement, et que, devant 
vivre d'autant mieux que cet Etre collectif est plus parfait, 
sa vraie Destinée est de Vivre pour cet Etre collectif, en 
s'efforçant sans cesse de se perfectionner sous le triple rapport 
intellectuel, moral et physique, afin de contribuer, toujours le 
plus possible, à l'amélioration de cet Etre collectif. 

Voilà, selon moi, en quoi consiste le véritable Esprit j'épubli- 
cain, la vraie Res publica, c'est-à- dire la grande Chose publique. 

Là se trouve, n'en doutez pas, V Idéal le plus beau, le plus 
noble et le plus fécond de notre grande Doctrine républicaine. 

Là plane VIdéal qui doit inspirer et attirer, sans cesse, tous 
les membres d'une même Famille, comme tous ceux d'une 
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Tïième Patrie, comme tous ceux de l'Humanité. [Approbations 
unanimes.) 

L'étude attentive de la Nature et de sa Philosophie vous 
démontrera que si les Etres et les Phénomènes dont ils sont le 
siège sont modifiables les uns au moyen des autres, cette mo- 
dificabilité oscille entre certaines limites qu'aucune puissance 
ne peut franchir. 

Cette étude vous démontrera, aussi, que cette modificabi- 
iité^ loin d'être l'effet du caprice d'une Volonté arbitraire, 
•est, au contraire, soumise à un Ordre profond et parfait qui 
se traduit par des Lois constantes dont la possession et l'ap- 
plication permet, en toute assurance, de prévoir les phéno- 
mènes, de les provoquer^ de les éviter ou de les titiliser, selon 
nos besoins et nos agréments. 

Cette étude vous apprendra, enfin, que la possession com- 
plète de ces Lois constantes, toujours et partout véri fiables et 
démontrables, constitue, seule, la Science positive, la vraie 
Science (i), qui, seule, permettra à l'Homme d'établir et de 
maintenir son Equilibre mental, puis, entre tous les Hommes, 
le Concours harmonieux des sentiments, des convictions et des 
activités, concours nécessaire au bon fonctionnement des 
Etres collectifs et qui, seul, leur procurera le bonheur auquel 
ils aspirent. 

Vous serez, alors, pleinement convaincus, Mesdames, Mes- 
sieurs et chers concitoyens, que l'Homme ne saurait faire un 
usage plus utile e*t plus noble de son activité qu'en l'em- 
ployant à Conquérir l'Ordre qui règne dans la Nature, et que 
Ja vraie Philosophie, la supi^ême Sagesse, consiste toujours à 
J'utiliser ou à s'y soumettre avec résignation, au lieu de se 
révolter. 

80 Rôle social de l'Ouvrier de la Science. 

Apprendre toutes ces choses au Peuple et bien d'autres 
encore du même genre que le temps ne me permet même pas 

^1) Voir la note de la page 65 du numéro de Janvier. 
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de vous indiquer, tels sont, selon moi, la véritable Destination 
et le véritable Avenir des Universités populaires. 

C'est sur ce nouveau terrain toujours ouvert à tous les 
souffles de la libre Critique, car la vraie Science n'a rien à 
craindre et a tout à gagner de la Critique, que doit se préparer 
et s'accomplir, paisiblement, loin des réactions folles et san- 
glantes, la grande Rénovation mentale, c'est-k^-dire la grande- 
Révolution d'où découleront nécessairement toutes les ré- 
formes (morale et sociale, économique et politique, etc.), 
c'est-à-dire toutes les Révolutions, ou, pour mieux dire, toutes 
les Evolutions. 

C'est sur ce terrain que la Science doit refouler VIgnorance, 
vaincre l'Erreur et assurer, continûment, V Evolution des In^ 
telligences. 

C'est là que YOuvrier de la Science, en vrai et bon frère^ 
conscient de sa haute fonction sociale, doit nécessairement 
tendre, à son tour, toujours religieusement, à YOuvrier de 
C Activité musculaire, un bras robuste et vigoureux pour 
l'aider à gravir, sans cesse, un échelon de plus sur l'échelle 
indéfinie du Progrès, (Salves d'applaudissements répétées.) 

En terminant, je souhaite, de tout cœur, que cette haute 
Destinée, que ce grand et brillant Avenir soient réservés à. 
l'Aube du IV^ Arrondissement. [Salves d'applaudissements 
répétées et prolongées.) 

Ce discours a été écouté avec la plus grande attention, avec 
le plus vif intérêt. Il était évident qu'il produisait, sur tous les- 
auditeurs, une profonde sensation et le meilleur effet. 

L'orateur a été chaudement félicité par un grand nombre 
d'assistants, et, tout spécialement, par les plus compétents. 

Plusieurs artistes ont, ensuite, traduit avec beaucoup d'art des- 
morceaux de poésie et de musique fort remarquables. 

Puis, M. Hauser, professeur à l'Université de Clermont, a fait 
une conférence sur ce sujet : Ce que &est qu'une Université 
populaire. 

Le conférencier a dit, avec beaucoup d'aisance, d'excellentes 
choses que le public a vivement applaudies. 
Au nom du Conseil d'administration de VAuhe, M. le D' Chas- 
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SAiNG, député du IV« Arrondissement, a remercié les deux ora- 
teurs et TAssistance en termes justes et heureux. 

La fête s'est terminée, enfin, par Tinterprétation de nouvelles 
poésies et une petite comédie qui ont beaucoup amusé les assis- 
tants. 

Le public s'est retiré à six heures en emportant la. meilleure 
impression de cette charmante fête, à la fois si instructive et si 
réjouissante. 

D' Rqussy. 
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POUR LA NOUVELLE ANNEE 

Ce n'est certes pas avec un sentimeat de satisfaction que nous 
pouvons considérer la première année du viDgtième siècle. Ja- 
mais la politique de la force brutale n'a fêté de plus grands 
triomphes; jamais le droit n*a été foulé aux pieds avec plus 
d'effronterie et de cynisme que dans Ta an de grâce » 1901. 

Pour l'Angleterre, cette année restera à jamais, dans son his- 
toire, une année de honte ; car ce n*est pas seulement le sang 
des combattants, mais celui des femmes et des enfants sans 
défense entassés dans les camps de concentration qui criera 
vengeance dans les siècles à venir. 

L'indifférence également criminelle des grandes puissances en 
face de ces atrocités ; leur impassibilité en présence des envois 
d'armes, de chevaux et autres fournitures à l'Angleterre; leur 
amitié ainsi exprimée à ce gouvernement de brigands — tout cela 
montre bien, à qui sait voir, que ces Puissances pratiquent elles- 
méYnes une politique sans scrupules de vol et d'oppression. 

Tandis que les Etats-Unis asservissaient les Philippines, la 
Russie procédait en silence à l'étranglement de la Finlande, et 
l'Allemagne cherche à enlever à la Pologne la seule chose qui lui 
reste encore de sa nationalité : sa langue. 

La France qui, seule de toutes les grandes puissances, a reçu 
dignement le respectable représentant des Boers et refusé à leurs 
oppresseurs tout appui moral ou matériel, la France peut sans 
honte contempler ces meurtres de nations : elle les regarde en 
grinçant des dents, mais, hélas ! les deux mains liées. 

Un fait pourtant brille dans la nuit de la barbarie, où nous 
sommes menacés de retomber, comme une aimable lueur d'espé- 
rance : c'est la franche et universelle sympathie que le peuple 
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boer a rencontrée, à défaut des gouvernements, chez tous les 
peuples de la terre (1). 

Pour la première fois, dans l'histoire du monde, THumanité 
apparaît comme sentant à l'unisson. Peut-être le jour n*est-il 
pas éloigné où elle se décidera aussi à une action commune. 

Pour cela, une doctrine commune^est indispensable, qui devra 
«e cristalliser en religion, laquelle servira à tous les individus, à 
toutes les nations, d'étoile directrice. La doctrine d'Auguste Comte 
(naturellement perfectible) renferme, croyons-nous, tous les 
«léments de cette religion. 

H. MOLENAAR. 

(Extrait de la « Religion der Menschheit », janvier 1902; 
traduit par M. Paul Boell.) 



(1) Môme en Angleterre, la cause du droit, de la liberté et de Thu- 
manité a trouvé des représentants courageux et énergiques, parmi 
lesquels figurent en place hoDorable nos coreligionnaires positivistes. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ PAR LE D'' AGCSTIN ARAGON 

A l'Inauguration du « Théâtre des Héros * à Ghihuahua 

le 24 Gutenberg 113. 



Monsieur le Gouverneur, 
Mesdames, Messieurs^ 

Ma présence à cette solennité s'explique par les souvenirs de 
collège, par les premières sensations de mon adolescence, par 
mes relations avec un maître éminent et avec des camarades 
inoubliables, qui entretiennent dans mon cœur le culte de cette 
ville. 

L'admiration que j'ai pour ses fils et l'affection qui m'unit à 
plusieurs d'entre eux ont seules pu me décider à accepter l'bon- 
neur de célébrer avec vous un événement dont le souvenir vivra 
dans les annales de cet Etat. 

Dans une circonstance aussi solennelle, il faudrait pouvoir dé- 
velopper une appréciation artistique en harmonie avec toutes les 
beautés qui nous entourent, mais j'hésite devant une tâche aussi 
difficile. 

S'il est délicat d'exposer une théorie de l'Art, il ne l'est pas 
moins de soumettre à l'analyse un Art déterminé, de peser la 
quantité d'émotions qu'il nous réserve, d'énumérer les états d'âme 
qu'il provoque et d'appliquer ces deux éléments à l'appréciation 
d'un cas spécifique. 

Seul, un artiste pourrait se tirer d'une pareille difficulté; je 
n'espère pas vous rappeler les temps où, sous le portique du 
gymnase, la jeunesse des Républiques florissantes de la Grèce 
venait écouter ses plus illustres concitoyens, mais je m'efforcerai 
de vous montrer quelle influence peut avoir sur la société la 
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création de -ce centre de culture artistique et quelle est la signi- 
fication sociale du sentiment qui nous a portés à dédier cet édifice 
à la mémoire des Pères de la Patrie immolés en ce lieu. 



* 



Le développement des Beaux-Arts, depuis l'antiquiié jusqa*à 
nos. jours, a toujours été en relation avec les idées dominantes de 
chaque époque, et il est facile de suivre leur influence. 

Depuis le fétichisme primitif jusqu'à la synthèse, qui expliqua 
le monde et l'homme par une méthode scientifique, nous voyons 
que les créations esthétiques sont subordonnées ^ux conceptions 
logiques. 

Le système philosophique, qui présenta comme doués de vie 
tous les êtres inanimés, favorisa l'imagination, car elle exprime 
la correspondance exacte entre le monde extérieur et l'àme du 
spectateur. 

La tendance fétichiste, qui se manifeste en nous par Vamour 
des choses, n'a pas encore disparu et n'est pas près de disparaître; 
c'est elle qui a motivé la sympathie universelle dont a bénéficié 
l'œuvre de John Ruskin et sa tendance à nous faire interpréter 
et renforcer la volonté des choses. « Aimez les choses ! » fut le cri 
suggéré par l'inspiration spontanée des fétichistes; il nous appar- 
tient de. suivre ce précepte joiat à l'amour des animaux. 

La statuaire antique avait représenté les animaux inférieurs à 
l'homme par les monstres ailés des Assyriens, le Veau d'or des 
Israélites, les Sphinx égyptiens, le Pégase des Grecs, le Dragon 
des Chinois, les serpents des Aztèques, etc., — et l'art contem- 
porain leur consacre encore son talent, quoiqu'il les comprenne 
autrement, comme en témoignent les belles statues d'animaux du. 
palais du Trocadéro à Paris. 

L'antiquité mit l'art du statuaire au service de la religion, de 
l'architecture ou de l'écriture hiéroglyphique, tandis qu'aujour- 
d'hui, l'Art rend hommage à l'industrie, à l'action de la planète,, 
au travail et au mérite. 

Les symboles sont passés dans la catégorie des réalités et ce 
que nous glorifions aujourd'hui, c'est l'animal compagnon d& 
rhomme dans ses rudes labeurs, le bœuf dans les travaux agri- 
coles, le cheval dans les transports, etc. 

Quelles peuvent être les conséquences de cette glorification des 
vertébrés supérieurs? D'abord les bons traitements de l'homme, 
puis l'amélioration des espèces, présentées à la multitude comm& 
collaborateurs de l'effort humain. 
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L'amour desbétes n*a subi que de légères transformations^ et, 
tout comme les anciens, nous aimons à nous entourer d*animaux 
affectueux et nourriciers^ comme la chèvre, qui aime vivement 
Tenfant qu'elle a nourri, d'animaux affectueux et travailleurs^ 
comme le cheval, et, enfin, d'animaux affectueux et vigilantSy 
comme le chien. 

Le règne du polythéisme favorisa le développement direct et 
spontané de l'imagination; il détermina les êtres fictifs à qui Ton 
attribuait la production de tous les phénomènes. A peine la phi- 
losophie avait- elle créé une nouvelle divinité que la poésie s'en 
inspirait pour humaniser la création abstraite, l'identifiant avec 
ies attributs de sa catégorie et la dotant d'une histoire détaillée. 

Pour le fétichisme, les divinités étaient des êtres, des exis- 
tences concrètes. C'était l'arbre le plus haut de la forêt, celui 
dont le tronc dressait vers le ciel son impeccable rectitude 
comme la flèche d'une cathédrale gothique, ou bien le roi le plus 
saillant de la montagne, etc. Mais pour le polythéisme, ce furent 
des créations abstraites que l'homme orna de toutes les res- 
sources de son cerveau. 

Les BeauX'Ârts permirent aussi au régime polythéiste d'élargir 
admirablement sa sphère en y incorporant les phénomènes mo- 
raux et sociaux; ceux-ci furent ainsi popularisés et inculqués à 
l'esprit des masses avec une force qui nous fait défaut aujourd'hui. 

La Vénus des Grecs et la légende d'Orphée, dont les accents 
surent émouvoir l'harmonie intérieure des pierres, ne sont pas 
seulement des œuvres d'art admirables, mais encore des monu- 
ments précieux où l'idéal de la Grèce est perpétué dans sa pureté 
inaltérable. Vénus, Bacchus, Mercure, Pan, Hercule, Diane, etc., 
ne doivent pas leur immortalité à la théologie qui les a créés, 
mais à la poésie qui les a chantés, et à la sculpture et à la pein- 
ture, qu'ils inspirent depuis trente siècles; ce sont les dieux im- 
mortels de l'art, et comment pourrait-il en être autrement puis- 
qu'ils représentent la plastique, les rêves, les actes et les passions 
de l'Humanité. 

A côté de ses créations artistiques, la Grèce immortelle voit 
surgir la première théorie abstraite de l'art et le grand Aristote 
l'esquisse dans sa Poétique, en indiquant son application géné- 
rale à tous les arts. 

Le désir universel des hommes de reproduire les objets, les 
actions ou les événements qui ont impressionné leur intelligence, 
c'est-à-dire l'imitation, est l'origine de l'art. 

A cet élément primordial et irréductible s'ajoutent graduelle- 
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ment, comme facteurs de beauté : lliarmoDÎe, la symétrie et 
Tunité. 

Les Grecs crurent aux dieux qui représentaient leur idéal de 
la force, de la beauté et de la sagesse ; ils les admirèrent et il 
naquit parmi eux des artistes pour les représenter et les glorifier^ 

La transition du moyen âge, caractérisée par la prédominance 
du monothéisme, ne fut pas favorable au mouvement scientifique 
et encore moins au progrès esthétique; cette période permit la 
préparation pour le jour où la société européenne devait revenir 
à la vie des arts et de la science par la route lumineuse tracée 
par les Anciens et élargie par les Arabes. 

L'antiquité n'a rien produit d'équivalent aux chefs-d'œuvre- 
inspirés par le catholicisme, et la seule exception, la sculpture, 
tenait à la façon de vivre des Anciens, qui leur permettait de 
connaître plus intimement les formes humaines. 

L'art catholique suivit et exprima les doctrines et les espérances 
des catholiques. 

Raphaël ne peignit pas rEvangile tel que le prêchèrent les 
apôtres pour convertir le monde, non; il aimait la Vierge parce 
qu'elle était l'idéalisation de la femme ; ses Vierges ont une telle 
douceur et une telle pureté qu'elles émeuvent les cœurs les moins 
sensibles et que leur contemplation attendrit tout le monde. 

Ce sont les grands poèmes qui ont fait la civilisation, avec le 
concours subalterne des autres arts. 

La poésie possède une force exceptionnelle parce que, d'une 
part, elle cultive l'intelligence par les idées transformées en 
images, d'autre part, elle fait appel au sentiment par les douceurs 
du langage; puis, elle s'assimile des idées profondes, des concep* 
lions philosophiques, des considérations scientifiques et des créa- 
tions abstraites, comme il arrive dans certains poèmes de Ten- 
nyson, de Sully-Prudhomme et de certains de nos compatriotes 
bien-aimés. 

C'est la poésie qui a créé le théâtre; c'est elle qui excite le& 
nerfs, fait trembler la voix", drape les étoffes, donne la vie aux vi- 
sages, inspire aux acteurs la douceur ou le désespoir, l'audace 
ou la crainte, Tamour ou la haine; c'est elle qui les anime dans 
leurs attitudes tragiques et nous cause de si profondes émotions» 

Quand on suit le cours de l'évolution humaine, on observe l'in- 
fluence du sentiment esthétique, aussi bien sur l'existence indi- 
viduelle que sur l'existence collective, aussi bien sur les natures 
vulgaires, qu'elle adoucit, que sur les natures plus raffinées qu'elle 
élève encore. 
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L*art, comme la science et comme l'industrie, ne vieillit pas; 
il se transforme sous Tempire des progrès constants de l'homme. 
Sinon, le progrès humain serait illusoire. Si les types esthétiques 
de l'antiquité peuvent subsister au milieu du triomphe de Part 
moderne, cela tient aux conditions propices de l'ordre social qui 
les vit naitre, et sans amoindrir la vénération duc au passé, nous 
ne dédaignons pas le présent. 

L'épopée a chanté toutes les formes qui ont idéalisé l'évolution 
liistorique de la société. Le drame s'allie à la musique et com- 
prend toutes les faces du caractère humain, placé dans les divers 
milieux. 

Quoique la poésie soit seule entre les Beaux-Arts en contact 
étroit avec toutes les connaissances humaines, elle n'a pas encore 
résumé le caractère de notre époque industrielle, comme elle a 
résumé les périodes antérieures ; cela tient à ce que notre époque 
ne présente pas encore l'homogénéité et Tharmonie, la stabilité 
et la régularité de mouvements qui ont caractérisé les siècles an- 
térieurs. 

La formation des sociétés contemporaines diffère de ce qui a 
pu se produire dans l'antiquité, et de longtemps nous ne reverrons 
pas les conditions favorables qui ont facilité le développement des 
Beaux-Arts sous le polythéisme. 

La diversité, les conOits, les changemeifts, les successions ra- 
pides, stimulent l'originalité mentale mais ue favorisent pas la 
perfection de l'art. On voit ici quel est le devoir des directeurs de 
la société qui doivent lui présenter une succession de changements 
motivés, une séquence d'événements harmoniques, pour stimuler 
ainsi les productions esthétiques. 

Les poètes antiques étaient les interprètes des divinités, ils 
'établissaient la communion entre les hommes et leurs dieux; 
aujourd'hui, les poètes ne peuvent plus assumer ce rôle, mais 
leur fonction n'en est pas moins élevée. 

Sans oublier que l'art s'est élevé à de grandes hauteurs dans 
les temps modernes, on peut affirmer que l'avenir lui réserve une 
ère encore plus glorieuse. 

Cette ère nouvelle se hâtera de stimuler la liberté, la paix et 
l'harmonie entre les hommes; l'ordre politique concourt égale- 
inent au développement esthétique. 

L'art stimule l'intelligence et la volonté ; il fortifie la sympathie 
humaine et invite les hommes à concourir au bien universel. 

Le savant et inoubliable docteur Barreda, dans une de ses ma- 
gistrales études sur l'éducation, dit de la Poésie : « Comme élément 
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d'éducation, il n*est pas possible de méconnaître rutilité et même 
la nécessité de cultiver, nç fût-ce que comme initiation, l'un des 
Ji>eaux-arts, afin d'inspirer les sentiments du beau, de l'barmonie, 
du grand et du juste : Tétude abstraite de la science pure tend à 
dessécher le coBur, et il convient de donner Tantidote des créations 
poétiques avant que le mal ne soit irréparable. » 

« La spéculation scientifique, à force d'abstraire des êtres réeils 
un petit nombre de propriétés sur lesquelles elle concentre l'at- 
tention, en éliminant les autres, nous exerce à l'analyse, mais ce 
procédé nous éloigne de la sympathie, qui est synthétique. L'af- 
fection sincère et vive, l'amour de tout genre, exige un objet 
concret et ne peut se manifestera propos de ces abstractions sim- 
plifiées, que le sentiment analyse* mais que le cœur ne saurait 
aimer. » 

Les créations synthétiques de la poésie où les êtres se présentent 
avec un faisceau de caractères suffisant pour constituer un véri- 
table type concret, quoique idéal, sont très propres à corriger 
l'aridité alTective de la science pure avant que celle-ci ne devienne 
chronique. 

Le dessin et la musique sont dans le même cas. L'idée de la 
sympathie universelle, même quand elle ne se manifeste que dans 
l'humanité, doit rendre plus accessible et plus intéressante l'étude 
des phénomènes abstraits : c'est elle qui diminue la sécheresse de 
la science, dont se plaint le. docteur Barreda, et si nous avons 
assisté à la glorification de l'intelligence et de l'activité, nous 
devons préparer celle de la sympathie qui comprend le sentiment. 

Le fils qui se sacrifie pour payer les dettes de son père a autant 
de droits à Testime publique que le héros qui accomplit un acte 
glorieux. L'harmonie entre la vie publique et la vie privée cpm-- 
mande qu'on honore aussi bien les. mérites de l'une que les vertus 
de l'autre, sans qu'il faille en conclure la nécessité de subor- 
donner absolument l'une à l'autre. 

Il n'y a pas d'antagonisme entre la poésie et la science; leurs 
domaines sont distincts et le culte de l'une complète le culte de 
l'autre. 

L'orateur qui expose un thème scientifique peut faire appel aux 
ressources de la rhétorique, comme il le ferait dans un poème, 
et Platon nous en a donné l'exemple, mais cela ne change pas la 
science en poésie. 

L'investigation scientifique fournit des cas nombreux où l'ex- 
position des phénomènes suscite un élan poétique; souvent même, 
comme en astronomie et en cosmologie, on touche au sublime. 
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mais ni Delambre ni Alexandre de Humboldt ne furent pour cela 
des poètes. 

Le langage élevé et fleuri rend la science plus aimable, mais 
il n*y a rien au delà. 

La grande généralisation de Newton à propos de la gravité est 
imj^osante et sublime, mais cela est indépendant de Tintention 
première du grand inventeur. 

L'astronome et le géographe, le géologue et le minéralogiste, le 
botaniste et le zoologue se sont partagé Tunivers ; le sociologue 
et le moraliste se sont réservé l'homme, mais aucun d'entre eux 
n'étudie les effets artistiques de son domaine et tous les réservent 
à l'artiste. 

L'artiste éminent qui dédia une ode aux mathématiques est une 
personnalité différente du professeur de cette science, quoiqu'il 
porte le même nom. 

Si la science prépare à la vie, l'art complète cette préparation» 

De ce que je viens de dire on peut conclure facilement le rôle 
que remplira ce temple de l'Art à GhihuahUa. 

Il contribuera à nous inculquer la religion de la beauté en 
évitant la sécheresse du cœur et la stérilisation de nos eÏÏbrts. 

Et dans une ville où l'activité est si intense, rien ne saurait 
compléter aussi efficacement la vie que les douces émotions de 
l'art. 

Les œuvres artistiques sont d'autant plus moralisatrices qu'elles 
peuvent exercer une influence plus salutaire sur les mœurs. Nous 
avons le bonheur de n'avoir jamais, dans notre patrie, confondu 
la distraction avec la licence, et cette inauguration nous confirme 
la tendance générale de remplacer les jouissances vulgaires d'un 
autre âge par les joies plus élevées de l'art, et de réconforter la 
vie par la contemplation des beautés créées par l'homme. 

Ce qui distingue la société mexicaine à l'aube du nouveau 
siècle, c'est l'enthousiasme qu'elle montre pour les lettres et sur- 
tout la noble ambition de participer à la vie sociale supérieure 
des peuples les plus civilisés et de rechercher, non plus la gloire 
des armes, mais les victoires contenues dans la iîction mélodieuse 
du rythme avec les vérités éternelles de la science. 

II me reste à dire deux mots de la dédicace de ce théâtre à nos 
héros : par cette dédicace, nous voulons honorer la mémoire des 
vaillants qui ont servi sans cesse notre nationalité et qui ont cons- 
titué notre patrie et notre civilisation. Ce témoignage est reùdu 
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plus important par la circonstance qui Ta motivé^ par la dignité 
de ceux que nous honorons et par la reconnaissance et la sincé- 
rité qu*y apportent les habitants de cette ville. 

Rien de plus élevé, ni de plus digne de ces héros que cette fête 
qui leur est consacrée, car elle nous enseigne qu'après avoir vécu 
?pour la Patrie, ils ont mérité, par leurs services, de survivre 
•dans la mémoire reconnaissante do leurs descendants. 

Croire à la vie future, c'est avoir foi dans l'avenir préparé par 
le passé pour la postérité. 

Nos héros ont subi une transformation d'existence au moment 
<ie leur mort ; aujourd'hui, ils survivent en nous et influent sur nos 
actes. 

La vie futur' n'a que deux éléments : les successeurs et les 

œuvres de celui qui disparaît; mais la personnalité doit disparaître 

tôt ou tard par la double incorporation du corps à la terre et de 

'œuvre à l'Humanité, le seul grand être collectif qui ne meure 

amais. 

Entre la vie proprement dite et cette phase finale où les morts 
ne peuvent déjà plus être considérés comme isolés de la Famille, 
de la Patrie ou de l'Humanité, il y a une période qui peut être 
éternelle pour les hommes supérieurs comme Homère, Shakes- 
peare, Dante, Hidalgo, Morelo, Washington ou Juarez, mais qui 
«st plus ou moins longue pour la majorité des hommes, et pen- 
dant laquelle les premiers sont l'objet de manifestations publiques 
et les seconds de commémorations privées. 

Le culte des morts permet à nos prédécesseurs de continuer 
par nous et pour nous leur influence réelle; ce serait une illusion 
-que de le nier, et il y aurait ingratitude à vouloir dédaigner cette 
influence, car nos ancêtres ne cessent de peser sur notre existence ; 
nous sommes avant tout leurs fils; nous ne pouvons donc aban- 
donner ou refuser leur culte sans détriment pour notre intelli- 
gence et sans grave préjudice pour notre cœur. 

L'homme le plus éminent ne saurait s'éterniser sans le con- 
<cours de la collectivité; sans la postérité, les morts seraient 
oubliés; sans l'humauité, il n'y aurait pas de vie future, et sans 
l'œuvre des morts, l'hunianité n'existerait pas ou ne serait qu'une 
société animale. 

Le culte des grands hommes est un signe de civilisation, car ils 
ont été et ils sont les initiateurs, les modèles, les régulateurs et 
les consolateurs suprêmes de ceux qui continuent leur œuvre dans 
le domaine scientifique ou politique, artistique ou religieux. 

La tradition, la scieace, les moeurs, les institution^ sont l'œuvre 

17 
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des morts; TextensioD universelle des études et de Téducatioft 
publique ont pour résultat de nous soumettre à Tempire de ceux 
qui ne sont plus, en nous faisant connaître leurs efforts, car à 
l'école la parole du maître est l'écho vivant de leurs efforts. 

Quoique la mort nous soit hostile, elle est indispensable à la 
conservation d'un être encore plus utile que nous, à l'harmonie 
universelle. 

Pour l'individu, la mort est toujours triste, et quel que soit son 
stoïcisme, il ne saurait voir avec plaisir Textinction de la vie; 
mais pour l'Humanité, la mort est le plus sûr moyen de progrès» 

Auguste Comte a exprimé la réalité des choses quand il résume 
la loi fondamentale des choses en cette maxime : Les morts gou- 
vernent de plus en plus les vivants. 

Une des pensées les plus profondes du même philosophe est 
contenue dans la règle par laquelle il demande de retarder l'appré- 
ciation des morts jusqu'à ce qu'on ait pu juger leur œuvre par 
ses fruits. 

Quatre-vingt-dix ans se sont écoulés depuis le jour où nos pre- 
miers héros du xix* siècle furent sacrifiés ici, et de ce jour date 
notre vie indépendante. 

Quatre-vingt-dix ans sont un laps de temps considérable en 
comparaison de la vie d'un homme ; pendant ce temps, beaucoup 
de choses peuvent s'accomplir par les individus et par les com- 
munautés; ce délai suffit pour apprécier les progrès réalisés et 
pour estimer d'après les fruits recueillis les espérances de l'avenir.. 

Nous devons nous estimer heureux de pouvoir déclarer, en ce 
lieu où les Pères de la Patrie entrèrent dans l'existence du sou- 
venir, que les années de vie autonome ont largement justifié les 
espérances des héros de l'indépendance, et nous devons nous 
réjouir encore plus dans la conviction que leurs chères espérances 
ne seront jamais frustrées et que, malgré toutes les difficultés et 
toutes les désillusions, le plus bel avenir nous attend. 

Certes, pour nous juger équitablement, il faut faire abstrac- 
tion de l'amour propre national ; il n'y a donc pas lieu de nous 
enorgueillir ni de nous abattre, et l'exposition loyale de notre 
passé ainsi que l'examen philosophique du présent nous font pré- 
sager que nous ne dévierons pas de la route du progrès jusqu'à ce 
que nous ayons réalisé la solidarité effective de toute la natioa 
mexicaine, basée sur la communion de tous dans la science. 

Si la modestie doit présider à nos jugements, il ne faut pas aller 
jusqu'à douter de nous-mêmes, comme le conseille l'humilité chré- 
tienne, car pour conjurer le péril il faut l'affronter, le voir, le con» j 
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naître, et celui-là seul qui comprend la situation peut espérer 
Taméliorer. 

On ne saurait trouver excessif le sentiment de satisfaction qui 
nous anime quand nous voyons à quel degré de prospérité est 
parvenue la Patrie, surtout si nous évoquons les souvenirs que 
beaucoup d'entre nous portent dans leur cœur, des immenses dif- 
ficultés qu'il nous a fallu vaincre pendant le siècle dernier. 

Messieurs, 

Cette fête me rappelle les grands jours de la civilisation antique ; 
alors, quand un des riverains de la Méditerranée quittait la 
cité qui lui avait servi de berceau et abordait dans une des villes 
qui florissaient à cette époque, il y était reçu comme un fils intel- 
lectuel et moral d'une même civilisation. Permettez-moi donc, 
quoique né sous les tropiques, de me considérer comme un frère 
des fils de cette noble province. 

Nous avons aussi le devoir de rendre hommage à ceux qui, 
d'une façon ou d'une autre, ont coopéré à la création et à l'édifi- 
cation de ce théâtre. 

En cette occasion solennelle et en présence de cette illustre 
assemblée, nous faisons des vœux pour que cette ville, digne ca- 
pitale de l'Etat progressiste de Chihuahua, qui donna asile à 
Juarez aux jours les plus sombres de la lutte contre l'invasion, 
contribue par l'activité et la science de ses fils, comme il l'a fait 
jusqu'ici, à la solidarité nationale, qui, en tous temps et en tous 
lieux, a été le ciment le plus solide de la prospérité permanente 
et de la véritable grandeur des peuples. 

Il importe de faire comprendre que le civisme proprement dit 
consiste à accomplir la fin fondamentale de la vie de chaque 
citoyen, selon son état. 

Nous vivons par la Patrie et pour la Patrie, mais cette existence 
est préparée par la vie de famille et complétée par la vie sociale ; 
il convient donc d'assigner comme objet définitif à notre activité : 
Vivre pour la Famille, pour la Patrie et pour l'Humanité. 

Agustin Aragon. 

(Traduction libre de W. Imans.) 
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L — CELEBRATION DU 104- ANNIVERSAIRE DE LA 
NAISSANCE D'AUGUSTE COMTE 

Une réunion intime, à laquelle assistaient de nombreux posi- 

« tivistes et leurs familles, a eu lieu comme les années précédentes, 

le 19 janvier dernier, dans les appartements du 10 de la rue Mon- 

sieur-le- Prince, à Toccasion du 104« anniversaire de la naissance 

d'Auguste Comte. 

M, Eyraud, élève du Conservatoire, M. Simon, M"*« Coryn, 
W^** B. Simon et M"® Barret avaient bien voulu prêter leur pré- 
cieux concours à M. Auzende pour Texécution des divers mor- 
ceaux artistiques, avec accompagnement de piano et violon, 
marqués au programme et qui tous ont obtenu un légitime 
succès. 

M. L. Prunières a recueilli de chaleureux applaudisisements en 
lisant un passage d'une scène lyrique dédiée à Auguste Comte, 
dont il est Tauteur. 

Au cours de la soirée, M. Grimanelli a enûn prononcé une im- 
portante allocution, dont nous donnons plus loin la substance. 

PROGRAMME 

lo Ouverture d'Egmont Beethoven. 

Piano à quatre mains, 
par M. A. -M. Auzende et son fils Léon. 

2® Air du cardinal de la Juive • . • Halévt. 

Chanté par M. Eyraad, 

élève du Conservatoire. 

3<^ Romance de Mendelssohn. 

Pour piano, 
par M"« B. Simon. 
4^ Lecture d'un passage de la scène lyrique dé- 
diée à Auguste Comte, par l'auteur, M. Louis 
Prunières Ganora. 
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5<» Invocation à l'Humanité • A.-M. Auzendb. 

Chantée par M. Eyraud, 

élôve du Conservatoire. 
6* £atr*aete de TAr^sienné . Bizrt. 

* 

Pour piano, 
par M«*" Barret. 

ALLOCUTION DE M. GRIMANELLI 

!• Valse de Patrie Paladilhe. 

Pour piano^ 
par M»« S. Simon. 

8** a) Berceuse de Jocelyn Benjamin Godard. 

5) Airs hongrois Tiyadar Nachez. 

Pour violon et piano, 
par M''* Coryn Doly et M. A.-M. Aazende. 

9^ Chaconne de Dorand. 

Pour piano, 
par M. E. Simon. 

ALLOCUTION DE M. GRIMANELLI (résumée). 

Dans une réunion comme celle-ci, il n'est pas inutile que quel- 
qu'un, à un moment donné, pense tout haut pour tous. 

Pourquoi sommes-nous assemblés? Quel acte accomplissons- 
nous? 

Une fois de plus nous fêtons l'anniversaire de la naissance de 
l'homme. très grand et très bon dont nous sommes les disciples, 
d'Auguste Comte. En ces lieux qui sont pleins de lui et de son 
œuvre, où il a vécu, travaillé, aimé, souffert et où il est mort, aq 
milieu de toutes ces images et de tous ces objets qui nous parlent 
de lui, nous nous rattachons chacun et tous ensemble par l'esprit 
et par le cœur à son incomparable mémoire, et nous mettons en 
commun la manifestation de notre vénération et de notre recon- 
naissance envers lui. 

En même temps, nous entrons en communion de pensées et de 
sentiments avec tous les positivistes, groupés ou solitaires, qui, 
sur les divers points de la terre, sont à cette heure dominés par 
les mêmes souvenirs et pénétrés de la même émotion. 

C'est dire que nous accomplissons un acte religieux au sens posi- 
tiviste du mot, qui est un sens positif , c'est-à-dire réel. 

Nous nous relions chacun et tous à une grande existence humaine 
et par elle à l'Humanité même, dont elle a été un des plus beaux 
exemplaires, et nous nous relions aussi à travers l'espace et le temps 
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à tous ceux qui partagent, ont partagé et partageront notre grati- 
tude et notre admiration. Est-ce que ce double lien, dans lequel 
est engagée notre nature tout entière, intelligence, sentiment, acti- 
vité, est-ce que ce lien complet qui nous rallie et qui nous règle ne 
constitue pas le lien religieux, si nous prenons le terme dans son 
acception étymologique et vraiment philosophique? 

N'hésitons pas à saisir les occasions de montrer, sans affectation 
ni exagération, ni bravade, mais sans fausse honte, comment et 
pourquoi le Positivisme est à la fois une philosophie scientifique et 
une religion. Ne dissimulons pas notre pensée à cet égard, mais pre- 
nons la peine de l'expliquer, afin d'éviter des erreurs et des confu- 
sions préjudiciables et injustes. 

Nous estimons que l'harmonie sociale et l'harmonie individuelle, 
conditions d'ordre, de dignité et de bonheur, exigent des convictions 
morales communes, des règles comâiunes de conduite qui en dé- 
coulent et une culture commune ou pouvant le devenir des senti- 
ments qui seuls peuvent assurer l'observation habituelle de ces 
régies. Et voilà toute la religion comme l'entendent les positivistes, 
c'est-à-dire réelle, humaine, rationnelle, dégagée de tout surna- 
turel, de toute métaphysique. 

Elle a pour but et pour aboutissant l'activité altruiste, la conduite 
altruiste. Les positivistes pensent qu'une bonne action sera toujours 
plus méritoire qu'une pratique cultuelle quelconque. Mais ils sont 
pénétrés de ces trois vérités d'observation : 

!*> Nos affections sont les véritables moteurs de notre activité, 
que rintelligence éclaire et guide seulement; il faut donc cultiver 
en elles-mêmes et développer par tous les moyens les affections 
altruistes pour obtenir une conduite altruiste; 

2o Les affections, comme les autres fonctions de la vie de relation, 
et les organes correspondants se développent par l'exercice et 
rhabitude; 

Z^ Les signes des émotions et les images de leurs objets éveillent 
ou réveillent en nous ces émotions en l'absence même de tout 
objet actuel; et, de plus, nos émotions non seulement se commu- 
niquent par les signes et les images, mais se fortifient en chacun 
par leur communication mutuelle. 

C'est dans la culture habituelle des émotions altruistes par les 
signes, les images et les communications mutuelles que consiste ce 
que les positivistes appellent culte. Il n'y a là que l'application de 
notions scientifiques, expérimentales, dont chacun peut vérifier la 
réalité. 11 n'y a pas là l'ombre de mysticisme. 

Nul, du reste, n'a plus nettement condamné le mysticisme qu'Au- 
guste Comte. 

« Nous n'adorons pas l'Humanité, écrit-il, comme l'ancien Dieu, 
pour la complimenter, mais afin de la mieux servir, en nous amé- 
liorant, il importe de rappeler ici cette destination normale du 
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culte positif, afin d*y prévenir ou corriger la dégénération mys- 
tique à laquelle expose toujours uue attention trop exclusive envers 
les sentiments en disposant à négliger ou même oublier les actes 
<ju'ils doivent régir. » (Catéchùine positiviste^ 5« entrelien.) 

Seulement, nous n'oublions pas la complexité du problème morah 
Nous voulons prendre Tbomme tout entier, c'est-à-dire Tbomme 
réel, qui n'est pas uniquement raison pure, mais qui est aussi 
imagination et surtout sentiment. 

Nous reconnaissons que, pour être sûr de bien régler la vie, il 
la faut idéaliser. Pour ce faire, nous appelons la poésie au secours 
4e la science et nous mettons l'art au service de la morale. Dans 
l'intervalle des manifestations pratiques, c'est par les manifestations 
«stbétiques que les sentiments altruistes s'entretiennent et s exercent. 
Aussi est-il bon de multiplier ces dernières, à la condition de leur 
<îonserver la spontanéité et la sincérité nécessaires. 

Pour cette œuvre, nous avons besoin du concours de la femme, 
source de tout cbarme et de toute poésie dans la vie. Aussi nous 
félicitons-nous de voir les dames nombreuses à cette réunion et 
«oubaitons-nous de rendre de plus en plus fréquentes les occasions 
de les associer aux manifestations positivistes. 

M. Grimanelli adresse ensuite, au nom de l'assistance, un respec- 
tueux souvenir à M. Pierre LafÛtte, « notre cbef, absent maté- 
riellement, mais présent par le cœur ». Il rend bommage à sa noble 
carrière si bien remplie, à ses services éminents, à son œuvre dé 
patient labeur et de constant dénouement, à ses brillants travaux 
si féconds en heureux résultats pour la cause positiviste, donc si 
profitables à THumanité même. 

« Ayons confiance, dit-il en terminant. Le bon grain a été bien 

«emé. Il lèvera bientôt. Il lève déjà. Soyons pleins d'espoir. Quelque 

modeste que soit notre voix, nous pouvons faire écbo au grand 

« musicien qui a cbanté le Crépuscule des Dieux en saluant l'aurore 

grandissante de l'Humanité! » 

Pergot. 



II. — MANIFESTATION EN FAVEUR DE LA PAIX 

A LONDRES 

Je suis en retard pour rendre compte du résultat de la manifesta- 
tion des travailleurs français, en faveur de la paix, à Londres; mais 
si les échos de cette manifestation commencent à s'éteindre peu à 
peu, il n'en sera pas moins intéressant d'en entretenir les membres 
de la Fédération du Livre, qui ont le droit de savoir comment leur 
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délégué a rempli sa mission dans une circonstance délicate et pour 
un but qui pourrait ne pas être aperçu ni approuvé par un certain 
nombre de nos collègues, après les événements qui se sont passés 
en France depuis quelques années. 

En effet, on retrouve dans tous les milieux la trace de nos divi- 
sions politiques, et il s'agissait de savoir si cette manifestation en 
faveur de la paix entrait dans le cadre d*action des organisations 
ouvrières françaises et si elle leur permettait d*y participer sans 
s'exposer aux reproches de faire de la politique et de la politique 
internationale. 

L'année dernière, au milieu de la plus redoutable effervescence 
de la population anglaise, les représentants les plus autorisés des^ 
Trades-Dnions de l'Angleterre sont venus à Paris et ont pris part à 
une très courageuse manifestation pour exprimer leur désir de paix 
entre la France et l'Angleterre, et aussi pour protester énergique- 
ment contre la guerre du Transvaai. 

A cette occasion, les travailleurs français étaient invités à venir 
Tannée suivante en Angleterre et indiquer ainsi l'union des prolé- 
taires des deux pays pour manifester leurs communs sentiments pa- 
cifiques. 

C'est pour répondre à cette invitation que la manifestation du- 
15 mai dernier a été organisée. Et le Comité central n'a pas cru 
pouvoir s'abstenir, quelque résolu qu'il soit à conserver une neutra- 
lité absolue en matière politique, neutralité d'ailleurs imposée par 
les statuts fédératifs. Mais cette manifestation en faveur de la paix,, 
si nécessaire pour le bonheur des peuples, ne pouvait laisser le Go- 
mité central indifférent ; outre son utilité, cette manifestation devait 
contribuer à améliorer les relations corporatives et sociales des tra- 
vailleurs des deux pays. 

Toutes ces considérations, ajoutées à la possibilité de visiter 
l'usine de Manchester, où se fabriquent les machines à composer,.' 
ont décidé le Comité central à participer à cette manifestation. 






Avant de se rendre à Londres, il s'agissait de rédiger et de lancer 
un manifeste qui indiquerait le but de la visite des travailleurs 
français, répondant au manifeste si réfléchi, si pondéré et à la fois, 
si énergique des travailleurs anglais. 

Une réunion bien tardive avait lieu à la Bourse du travail de Pa» 
ris, à laquelle les délégués désignés pour représenter leur corpora- 
tion à Londres avaient été convoqués pour donner leur avis sur le 
texte du manifeste. Au cours de la discussion que ce projet de ma» 
nîfeste avait provoquée, j'ai fait part de mes appréciations et de 
mon refus d'en adopter certains passages, qui étaient loin de coq* 
server la mesure que les délégués anglais avaient observée. 

Et de même j'ai déclaré que je refusais de participer à la mani- 
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festation préparée par les organisateurs, qui Gz aient le point de 
départ des délégués à la' Bourse du travail en arborant le drapeau 
rouge. Les incidents qui se sont produits ont montré que j'étais^ 
dans la vérité en indiquant les conséquences d'une pareille et inu- 
tile manifestation. Il est nécessaire, à mon avis, en raison de la di- 
rection donnée à Tagitation ouvrière, que chacun affirme nettement 
sa manière de voir et accepte sa part de responsabilité. C est pour 
cela que j'ai fait connaître mon opinion en raison do milieu où je 
me trouvais. 

Réunis enfin à la gare Saint-Lazare, les délégués, pleins d'en- 
thousiasme, encore sous l'impression de Téchauffourée qui venait 
de se produire^ chantaient V Internationale devant la masse des vôya* 
geurs assemblés et tout surpris. 

Une fois dans le train, le calme est revenu, et il en a été ainsB 
durant tout le tfajet, même pendant la traversée, qui a été excel- 
lente. 

Arrivés à Londres^ à la descente du train, les délégués étaient at- 
tendus par de nombreux camarades réfugiés de toutes les nationa- 
lités et de tous les p)artis, par des représentants de la Ligue pour la 
Paix et des Trad es-Unions. 

Deux énormes breaks emmenaient tout le monde au travers de 
l'immense fourmilière qu'est la ville de Londres, dont la population 
était étonnée d'entendre chanter rinteimationale, encore peu connue 
de l'autre côté do détroit. 

Après le brouhaha inévitable de l'installation de près de soixante 
délégués dans le môme quartier, et la hâte apportée pour prendre 
le repas du soir, il était convenu que nous irions à la réunion d'un 
clab socialiste où nous devions être instruits sur ce qui allait s& 
passer à la réunion du lendemain. 

Une assez chaude discussion avait lieu entre les membres du club^ 
et les délégués français finissaient par ne plus rien comprendre ; 
ils se retiraient bien décidés à suivre leur programme sans tenir 
compte des observations faites à cette réunion. 

Mais ce qui était bien établi, c'est que la délégation française était 
invitée et reçue officiellement à Londres par la Ligue pour la Paix. 

La manifestation des délégués français. 

C'est le lendemain après-midi, 15 mai, qu'avait lieu la manifes- 
tation des délégués français en faveur de la paix. 

Naturellement, les manifestations de ce genre ont lieu, en An- 
gleterre, en plein air^ dans les magnitiques jardins que possède 
Londres, ou dans les rues. C'est l'affirmation d'une liberté sécu- 
laire que si souvent nous avons admirée. 

Cette fois, nos camarades anglais ont cru qu'il était plus prudent 
de faire cette manifestation en faveur de la paix dans une salle^ où 
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n*entreraient que ceux qui auraient reçu uue invitation. Le carac- 
tère de cette manifestation et la composition du public appelé à y 
assister étaient ainsi respectés. 

C'est donc à Shoreditch Town Hall, édifice municipal mis à la 
disposition de la Ligue pour la Paix, qu'avait lieu le meeting. Salle 
magnifique, immense, où se pressait une foule de 2,000 personnes 
environ. Sur les murs, on lisait cette inscription en français : Soyez 
les bienvenus. Au moment où tous les délégués français entraient 
dans la salle, un superbe orchestre faisait entendre l'Internationale 
au milieu d'un indescriptible enthousiasme et des applaudissements 
chaleureux et prolongés de toute la salle. 

Le meeting était présidé par le citoyen Grégory, représentant les 
Trades-Unions de Londres et remplaçant le citoyen T. Burt, qui 
devait présider; mais il en avait été empêché par une grève de mi- 
neurs, en Ecosse, dont il avait à s'occuper. 

C'est le camarade Pouget, délégué de la Confédération du travail, 
•qui représentait la France à la présidence. 

En un excellent et énergique langage, le citoyen Grégory souhaite 
la bienvenue aux délégués français et exprime ses sentiments inter- 
nationalistes et ceux de ses camarades qui comprennent que les 
travailleurs doivent opposer l'internationalisme ouvrier à Tinterna- 
tionalisme capitaliste. Il termine en flétrissant avec vigueur la 
guerre du Transvaal, les travailleurs anglais n'ayant aucune raison 
de se quereller et d'attaquer le peuple hoër. 

Puis le camarade Pouget remercie les représentants des Trades- 
Unions pour Taccueil iraternel qu'ils ont fait aux délégués français, 
venus à Londres au nom des travailleurs organisés de France. 

Il établit un parallèle entre la politique extérieure de l'Angleterre 
«t celle de la France et relève les fautes réciproques qui ont été com- 
mises. 

Le citoyen Schmidt donne connaissance, en anglais, du manifeste 
des délégués français. Il est accueilli avec enthousiasme; il exprime 
des idées approuvées par l'assemblée, composée de toutes les per- 
sonnes munies de cartes. 

Comme je l'ai dit plus haut, ce manifeste n'a pas gardé la même 
mesure que celui lu en France par les délégués anglais. Nos cama- 
rades français ont voulu donner leur note révolutionnaire, sans 
qu^ils puissent prétendre représenter exactement l'opinion de la 
majorité de leur corporation. 

Un triple hourrahl a souligné la fin de la lecture du manifeste. 

Le citoyen Hawkins, ancien typographe, président du Comité par- 
lementaire des Unions coopératives, prend ensuite la parole. Il 
ënumère le rôle considérable que jonèrent, dans la vie économique 
du prolétariat, les sociétés coopératives de consommation, en éli- 
minant l'intermédiaire et en fournissant des marchandises de bonne 
•qualité et à meilleur marché. 
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En terminant, il invite les délégués français à venir visiter la 
grande société coopérative Wholetale, qui a son siège à Londres. 

Au nom de la Bourse du travail de Montpellier, le camarade Niai 
«xamine en quelques mots les causes de la guerre; suivant lui, la 
guerre ne disparaîtra de la terre qu'avec la propriété individuelle. 
C'est donc celle-ci qu'il faut d'abord supprimer en instituant une 
société nouvelle. 

Les applaudissements achevés, c'est au tour du citoyen W. Crooks 
de prendre la parole. Orateur très populaire, humoristique, au 
cours de sa harangue il a soulevé à plusieurs reprises les rires 
bruyants de l'auditoire, tout en fustigeant Tindifférence coupable 
des travailleurs qui laissent tout faire, plus préoccupés des courses 
de chevaux que des intérêts du pays si menacés dans cette guerre 
du Transvaal. 

Il faudrait moins d'efforts aux ouvriers pour s'occuper sérieuse- 
ment de leurs intérêts qu'ils n'en dépensent pour le sport des che- 
vaux. Conclusion : il faut secouer cette inertie et élever le niveau 
des préoccupations des travailleurs. 

La citoyenne Jacoby, déléguée des tabacs de Paris, exhale son 
horreur de là guerre et les douleurs qui atteignent les femmes dans 
leurs sentiments les plus intimes pour la destruction des hommes 
et des choses. Elle termine ses apprécfations en engageant les tra- 
vailleurs à contribuer à l'établissement de la paix entre les peuples 
par la solidarité et l'union entre eux. 

A mon tour, chargé de prendre la parole, j'ai insisté sur le carac- 
tère de la délégation ouvrière française, essentiellement corpora- 
tive, composée exclusivement de délégués venus de tous les points 
de la France et en dehors de toute école politique. 

J'ai souligné le caractère pacifique de cette double manifestation 
des ouvriers anglais et français, s'engageant à travailler en commun 
pour arriver à la paix entre les peuples. 

En rappelant le dangereux état des esprits en Angleterre et en 
France, il y a deux ans, un épouvantable malheur pouvait se pro- 
duire par la guerre entre ces deux nations, dont les conditions so- 
ciales, économiques, |)olitiques, scientifiques, artistiques et litté- 
raires devraient plutôt faire deux alliées que^deux ennemies. 

L'Angleterre est le pays de Grorawell, de Shakespeare, de Walter 
Scott, de Bacon, de Hume, de Newton, etc. ; la France est le pays 
de Richelieu, de Corneille, de Molière,* de Voltaire, de Danton, de 
Lavoisier, de Pasteur, de Victor Hugo; les deux peuples ont, pour 
ainsi dire, au même degré, aidé au progrès de la civilisation hu- 
maine. Une guerre entre ces deux populations serait donc un ter- 
rible désastre, et il appartient au prolétariat anglais et français de 
dépenser tous ses efforts à l'éviter. 

Je me suis énergi(]uement élevé contre les guerres de conquêtes 
et contre les mobiles apparents qui les suscitent en introduisant 
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dans les pays conquis les vices occidentaux. J'ai combattu également 
les regrettaibles préjugés entretenus contre la population et la civi- 
lisation chinoises, et les dangers, pour l'avenir, que peut faire 
naître la propagande de ces préjugés. 

Pour terminer, j*ai déûni ce qu'il fallait entendre par le patrio- 
tisme, d'après la belle expression du grand poète allemand Schiller : 
« Le vrai patriotisme ne consiste pas dans la haine des autres na- 
tions, mais dans Tamour de son propre pays. » Le docteur Bridges» 
un positiviste anglais, a précisé davantage encore cette définition 
en disant : « Le vrai patriotisme consiste à respecter la patrie des 
autres. » 

Il nous appartient donc de grouper les travailleurs de tous les 
pays, d'augmenter leur influence et assurer ainsi une paix durable 
entre les nations. 

J'ai rappelé que la première réunion pour la création de l'Inter- 
nationale, présidée par mon ami le professeur Beesly, président de 
la Société positiviste de Londres, avait été tenue dans cette ville le 
28 septembre 1864. 

C'est encore à Londres que nous devons nous engager à créer 
l'organisation internationale des travailleurs, organisation néces- 
saire pour réaliser l'émancipation du prolétariat, et aussi pour 
amener le régime paciGque. Pour cette noble tâche, les Anglais el 
les Français doivent donner l'exemple. Les Anglais apporteront dans 
cette alliance leurs qualités pratiques, leur esprit de méthode, leur 
ténacité, et les Français y contribueront par leur ardeur et leur 
enthousiasme. 

Devant l'alliance des capitalistes et leurs combinaisons interna- 
tionales, nous devons proclamer la solidarité entre les travailleurs 
de tons les pays, notre volonté de faire disparaître la guerre avec 
ses horreurs, et nous proclamerons que l'amour de l'Humanité est la 
vraie, l'unique source de la paix et du bonheur parmi les hommes. 

La résolution suivante est ensuite communiquée à l'assistance 
par le président : 

« Le meeting des travailleurs britanniques souhaite la bienvenue 
à l'invasion pacifique de ce pays par les délégués de la grande ar- 
mée des travailleurs de France, dont les intérêts sont identiques aux 
nôtres, vu que nous sommes tous voués à la tâche sacrée de conso-^ 
lider la solidarité et la fraternité entre les deux peuples. 

« Ce meeting se réjouit d'apprendre qu'un effort sérieai se fait 
'■en France, afin de conclure nn traité permanent entre les deux na* 
tiens pour le règlement paciflque des différends qui pourraient 
à l'avenir surgir entre elles, et il croit qu'un exemple aussi glo- 
rieux serait suivi promptement par d*autres pays. » 

Le citoyen Maddison vient appuyer cette résolution. Au cours de 
sa harangue très énergique, il parie à deux reprises de Dieu pour 
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mleax flageller les auteurs de la guerre du Transyaal (i). li faut 
dire que le citoyen Maddison a perdu son siège de député aux der- 
nières élections pour s*être catégoriquement prononcé contre la 
guerre. 

La résolution qui précède a été votée par acclamations et au 
milieu d'un grand enthousiasme. 

Cette belle manifestation s'est terminée après Tallocution pro- 
noncée par le citoyen Gremer, un des fondateurs de l'Internationale, 
président de la Ligue pour la Paix. Il a exprimé sa joie d'assister à. 
une telle réunion où sont célébrées les idées de paix et d'union in- 
ternationale. 

Le citoyen Cremer, dont l'existence est un modèle de droiture 
et de Gdélité à ses convictions, est l'objet d'une chaude ovation, et 
le public se retire au chant de V Internationale, exécuté par l'or- 
chestre et par les délégués français. 

Réunion amicale à Anderton's Hôtel. 

La manifestation terminée, les délégués français étaient invités 
à une petite soirée-causerie familiale organisée par quelques cama- 
rades des Trades- Unions. Cette réunion avait lieu à Anderton's 
Hôtel, sous la présidence du confrère Bowerman^ le sympathique 
secrétaire de la Société typographique de Londres. 

En renouvelant les sentiments de bienvenue déjà adressés aux 
délégués, le président a déclaré que cette petite soirée avait pour 
but de permettre aux délégués français et anglais de faire plus in- 
time connaissance et d'échanger amicalement leurs vues sur les 
questions qui les intéressent tous. 

En prenant le thé ou le café, des délégués français interrogent 
aussitôt les camarades anglais sur certains points relatifs à leurs 
organisations respectives. C'est ainsi que nous apprenions que, dans 
les syndicats des employés de magasins, de tailleurs, de l'industrie 
textile, les femmes étaient admises, et pour cette dernière industrie 
seulement il y avait une localité od les femmes étaient payées au 
même salaire. 

La citoyenne Bonnevial a soulevé alors le cas des compositrices 
du Journal la Fronde, à Paris, renouvelant ses griefs contre le syn- 
dicat des compositeurs, parce qu'il n'a pas voulu accueillir les 
femmes parmi ses membres. 

Les paroles de la citoyenne Bonnevial sont applaudies par les dé- 
légués socialistes français. Ces applaudissements ont prouvé ou que 
les délégués ne connaissaient pas la question ou qu'ils voulaient 
montrer de l'hostilité aux typographes. C*est ce que je me sais per- 

(1) Je cite ce fait pour son originalité ; il marque la tolérance anglaise, 
même dans les réunions de travailleurs à l'esprit avancé. 
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mis de leur faire remarquer. Si les typographes n'acceptent pas les 
compositrices de la Fronde, c'est d'abord, quoi qu'en ait dit la ci- 
toyenne Ronnevial, parce qu'elles ne sont pas payées au tarif syn- 
dical et qu'ensuite les typographes parisiens ne peuvent en un trait de 
plume violer leurs statuts syndicaux et briser du jour au lendemain 
la résistance bien explicable de toute la corporation. 

D'ailleurs, il était difficile de continuer cette discussion, vu 
l'heure avancée. La réunion, en dehors de cet incident, a été très 
cordiale et très utile par les indications échangées entre les délé- 
gués et les camarades anglais, et les idées internationalistes ont été 
chaudement invoquées et accueillies. 

Le banquet de Grystal-Palace. 

L'hospitalité anglaise n'est jamais prise en défaut; elle prend 
toujours une forme agréable et utile. La délégation était invitée, le 
lundi 16 mai, à visiter Crystal-Palace, colossale et jolie construction 
située à une vingtaine de kilomètres de Londres, dans lequel il y a 
tous les jours des fêtes, des expositions. 

En attendant le dtner, les délégués se sont répandus dans les 
nombreuses et charmantes divisions de cet incommensurable palais» 

A l'heure convenue, la salle du banquet s'emplit peu à peu, 
près de cent quatre-vingts couverts sont alignés et annoncent qu'un 
dîner confortable sera servi. 

La présidence du banquet est tenue par le citoyen Holmes, 
député anglais, assisté des camarades français Baume, Yvetot et 
Pouget. 

Honneur est fait à cet excellent repas, pendant lequel les couver» 
salions s'échangent entre ceux qui se connaissent et qui parlent 
tant soit peu la langue de leur voisin. 

Arrive le moment des toasts, moment qui ferait frémir ou gro- 
gner les assistants de nos banquets en France. Mais, dans ce pays 
britannique, les toasts sont de véritables discours, ils fournissent 
l'occasion d'exposer des idées, et tout le monde écoute et applaudit. 
Les camarades français auraient, là encore, une leçon à apprendre. 

La série des toasts est ouverte par le président Holmes, qui excuse 
le camarade Barnes, secrétaire général du Syndicat de la métal- 
lurgie. — Il excuse également des membres du Parlement, obligés 
de prendre part à la discussion de l'interpellation sur les crimes et 
les atrocités commis en Chine. 

Puis le président apprécie cette manifestation en soulignant son 
importance au point de vue de l'action internationale du prolé- 
tariat. Il exprime sa sympathie pour les travailleurs français et 
rappelle le chaleureux accueil reçu à Paris par les délégués anglais. 
De cette date partira, dit le président, une ère de fraternité inter- 
nationale. 
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Le caknarade Baume, au nom des délégués français, remercie 
brièvement les camarades anglais pour la charmante réception faite 
à leurs hôtes. 

Le président donne lecture d'une adresse des sociétés ouvrières 
d'Espagne; elles s'associent à la manifestation contre la guerre. 

Le camarade Mac-Donald, secrétaire du Conseil des métiers de 
Londres, porte un toast vigoureux aux travailleurs de toutes les 
nations. 

Dans un langage énergique, il développe sa pensée en disant que 
partout les travailleurs veulent vivre, se loger, se vêtir, jouir des 
plaisirs artistiques et avoir des satisfactions morales, comme ceux 
qui détiennent aujourd'hui la richesse. 

Il évoque l'incertitude de l'existence ouvrière, qui empêchera 
bientôt les travailleurs à ne trouver de patrie nulle part. C'est là 
une des causes du développement des idées internationalistes. Les 
capitalistes sont les premiers à en donner l'exemple. 

Le camarade GriCTuelhes, an nom de la Confédération nationale 
française, parle des sentiments pacifiques qui animent les tra- 
vailleurs français et quelle est leur conception sur les relations 
internationales. Il conclut en disant qu'il faut faire la guerre à 
la guerre. 

Le camarade Staidmann, secrétaire du Syndicat des constructeurs 
de péniches, raconte aux invités qu'il avait été membre du Parle- 
ment anglais, et que, pour avoir protesté contre la guerre du 
Transvaal, comme le citoyen Maddison, il n'a pas été réélu. Dans 
les réunions, en plein air, on lui lançait des couteaux ouverts, telle- 
ment la population, môme ouvrière, était excitée par les impéria- 
listes anglais. 

Il fait un beau tableau de la lutte que les esprits éclairés doivent 
soutenir, de l'union des travailleurs dans leur propre pays et avec 
ceux des autres nations pour constituer l'armée internationale des 
travailleurs. 

Sa profession fournit un exemple décisif de ce que peut faire 
l'union ouvrière dans une corporation. Petit par le nombre, le Syn- 
dicat des péniches est puissant par la cohésion de ses membres II a 
obtenu, sans grève, une augmentation de 5 fr. 75 par semaine; les 
constructeurs ne pouvant résister aux réclamations des ouvriers, 
ont dû s'incliner; les ouvriers leur avaient prouvé, chiffres en 
mains, que cette augmentation était possible. 

Y a-t-il une meilleure réponse à faire à ceux qui prétendent que 
les syndicats ne peuvent rien faire que par la grève générale? Que 
de services l'organisation syndicale peut rendre en attendant la 
révolution dont on parle toujours, dont on parlera longtemps en- 
core et que doit amener la grève générale I 

Après d'utiles indications fournies par le camarade Mitchell sur 
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Torganisation des Trades-Unions en Angleterre, le camarade Coupât, 
de la FédératioQ des Mécaniciens de France, prend la parole. Bien 
qu'il soit le dernier orateur, je suis heureux de lui rendre cet 
hommage : il a soulevé les applaudissements unanimes par les 
paroles sensées, par les conseils pratiques et enOn par les pensées 
élevées qu'il a exprimées. Il a montré le vice de l'éducation sco- 
laire en France^ le rôle considérable qu'il appartient aux syndicats 
de remplir en cherchant à développer non seulement l'intelligence, 
mais aussi et surtout la moralité des travailleurs. 

En, France, on fait de plus longues journées de travail qu'en 
Angleterre, que dans d'autres pays de l'Europe. Il faut donc orga- 
niser, pour nos Ois, le voyage, le tour d'Europe, et alors ils nous 
reviendront après avoir étudié à l'étranger les conditions de travail, 
ils réclameront des améliorations. 

« Travaillons, a dit Coupât, aux oeuvres de la paix, construisons 
des instruments scientifiques en vue de la paix et non en vue de la 
guerre homicide. » 

Quelques camarades anglais onl désiré entendre V Internationale. 
Le camarade Laporte, des papetiers de Paris, l'a chantée, accom- 
pagné au refrain par les délégués français. 

Avant de terminer cette mémorable soirée, les camarades anglais 
entonnent un vieux chant écossais bien symbolique : tous les invités 
tiennent leurs mains enlacées avec celles de leurs voisins et ainsi 
on chante ; une émouvante communion de sentiments se produit, 
un véritable enthousiasme gagne tous les assistants, et c'est au mi- 
lieu d'une profonde impression que s'achève cette inoubliable 
«oirée, démonstration nouvelle de la puissance d'expression qui se 
dégage d'une foule agitée par les mêmes émotions. 

Il fallait regagner vivement le train, après nombreuses poignées 
de mainç, et gagner Londres; car le lendemain les délégués devaient 
visiter une grande Société de consommation. 

A. KeiJFER. 

Extrait de « La Typographie française» du 1«' octobre i9Qi (i). 

(i) C'est la trop grande abondance des matières qui nous a obligé à 
tant retarder la reproduction de cet important compte rendu. — L. R. 
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MOUVEMENT POSITIVISTE INDÉPENDANT d) 

I 

DU ROLE DE LA PHILOSOPHIE POSITIVE 
DANS LA SYSTÉMATISATION DE LA SOCIOLOGIE [Suite) 

II 

Intervention, dans la. discipline mentale, des bases fonda- 
mentales DE LA philosophie POSITIVE 

La Loi des Trois Etais^ et la Classification historico-dogmatique 

des connaissances humaines; 

Application de ces principes aux progrès scientifiques actuels. 

Deux conceptions fondamentales servent de base à Ja Phi- 
losophie positive : la Loz des Trots Eiats et la Classification 
hiérarchique des connaissances humaines ; ces deux concep- 
tions appartiennent principalement à l'ordre historique des 
faits, puisque, par leur analyse et les déductions que nous 
pouvons en tirer, elles conduisent à la notion dogmatique de 
tout le Positivisme : l'impossibilité de connaître des notions 
absolues comme celles de principe, de finalité, et la limita- 
tion de nos connaissances à l'induction expérimentale et à la 
déduction relative. 

L'origine historique de ces deux bases leur donne ce carac- 
tère de réalité qui fortifie toutes les déductions qu'on peut en 

(1) Sous cette Rubrique sont désignés les travaux dont les signataires 
se réclament de la Méthode et de la Philosophie positives, mais dont la 
teneur fait l'objet d'importantes réserves de la part de la Direction. 

i8 
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faire dériver par la possibilité d'une vérification et qui tend à 
établir runanimité dans l'assentiment des intelligences. 

Auguste Comte put déterminer ces deux bases du système 
philosophique en analysant l'état mental du monde moderne 
et en reconnaissant que la filiation de cet état résultait natu- 
rellement de l'évolution intellectuelle de l'Humanité à travers 
l'histoire. 

Après la dissolution du régime catholico- féodal, l'esprit 
critique et de libre examen n'accepta plus les explications 
cosmogoniques et morales déduites des dogmes religieux; 
cette évolution historique amena l'Eglise à donner une défi- 
nition étroite de son orthodoxie dans les conciles et les syl- 
labus ; auprès des esprits scientifiques, un grand nombre de 
découvertes, en astronomie, en physique, dans l'industrie, et 
la grande navigation fournirent des motifs nouveaux pour ne 
rechercher la vérité que dans la réalité des choses, par l'obser- 
vation et l'expérimentation. 

A mesure que de nouvelles démonstrations des phénomènes 
de la nature se groupaient en corps de doctrine, les dissi- 
dences entre les esprits devinrent plus sensibles ; il n'était 
plus possible d'accepter en bloc le système des dogmes reli- 
gieux, et comme, malgré la multiplicité des faits scientifiques, 
on ne possédait pas de système intégral ou de théorie sus- 
ceptible de relier ces concepdons, on flottait dans un état de 
criticisme indiscipliné ou d'anarchie mentale qui retarda les 
grands efforts de rénovation du xviii® siècle, conçus et com- 
mencés par la géniale phalange des Encyclopédistes. 

L'état d'anarchie mentale qui se refléta dans les croyances, 
les coutumes, la politique et les sciences, constitue ce qu'on 
appelle la Révolution, et cet état d'esprit se fit jour au moyen 
d'un certain nombre de manifestations intermittentes, depuis 
la Renaissance jusqu'en 1789. 

Dans le domaine des croyances, ce furent les hérésies ; dans 
les coutumes, ce fut la prépondérance graduelle de la bour- 
geoisie, grâce à l'industrie ; dans la politique, ce furent les 
Etats généraux, et, dans les sciences, l'adoption de l'obser- 
vation et de l'expérimentation comme critères exclusifs, qui 
signalèrent cette marche révolutionnaire qui tendait à se 
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discipliaer en un régime conscient et évolutif. Pendant que 
la religion se subtilisait dans les rêves métaphysiques, la 
philosophie expliquait l'univers par des déductions exclusi- 
vement subjectives, sans autre base que le travail de l'imagi- 
nation, et reliées par une apparence de cohésion logique; 
elles pouvaient ainsi se croire indépendantes des procédés 
scientifiques. 

D'autre part, les sciences accumulaient des faits sans lien, 
sans ôtre éclairées par aucune théorie pour diriger leurs ob- 
servations et sans l'appui mutuel des diverses spécialités pour 
contrôler les découvertes antérieures. 

Bref, la philosophie, c'est-à-dire la théologie et la méta- 
physique, se crurent indépendantes des sciences pour for- 
muler Texplication intégrale de l'univers, et les sciences se 
développaient sans la préparation ni l'intuition d'un point de 
vue philosophique. 

C'est au plus fort de cette crise mentale que Comte termina 
son éducation polytechnique, et, ayant découvert parles vices 
de l'enseignement, par les perturbations sociales et les con- 
flits de son individualité, le fait de l'anarchie des esprits, il 
chercha à déterminer une base positive où les conceptions 
humaines pourraient trouver un appui susceptible de les 
relier en un tout harmonique. 

Il analysa d'abord les conceptions subjectives qui constituent 
tout le domaine de la philosophie a priori; il établit la pro- 
gression et la variabilité des explications gratuites de la théo- 
logie traditionnelle et de la métaphysique /rd?z^/j^/r^, et sub- 
stitua à ces explications les démonstrations définitives des 
sciences. 

C'est cette modification progressive et ascendante des con- 
ceptions mentales de l'Humanité que Comte appelle : la loi 
des trois états^ que l'on constate plus ou moins nettement 
dans toutes les civilisations historiques, et c'est de là qu'il 
déduisit la nature spontanée et provisoire des notions théo- 
logiques et métaphysiques. 

Pour se rendre compte si la somme des démonstrations 
accumulées par les sciences isolées était déjà suffisante pour 
déterminer l'état mental positif de l'Humanité, Auguste Comte 
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chercha d*abord s'il y avait un lien dcx:triiiaire ou dogma- 
tique entre toutes les sciences, comme, par exemple, les pro- 
cédés de la méthodologie particulière à chacune d'elles, ou 
bien les problèmes irréductibles ou invérifiables, que les 
sciences avaient écartés pour pouvoir progresser. 

De ce premier travail résulta la classification des connais- 
sances humaines^ fondée, dans la partie dogmatique, sur la 
généralité décroissante et la complication croissante des phé- 
nomènes de la nature observés par les sciences ; et dans la 
partie historique, sur la manière dont THumanité, dans sa 
marche évolutive, avait exploré graduellement chacun de ces 
ordres de phénomènes, depuis les théories théo-cosmogo- 
niques sidérales, jusqu'aux formules aphoristiques de la 
morale sociale. 

Grâce à cette méthode, la classification des connaissances 
humaines cessa d'être un luxe érudit ou une systématisation 
arbitraire comme chez Bacon ou chez Ampère, et la subordi- 
nation des sciences se trouva reliée à un régime philoso- 
phique. 

Ce régime et cette discipline eurent comme résultat de déli- 
miter le domaine de chaque science, et, par conséquent, de 
faire comprendre plus clairement l'objet de ses recherches et 
d'atteindre à une plus grande perfection dans ses méthodes 
spéciales ; il s'ensuivit un plus grand pouvoir de démonstra- 
tion par le recours qu'on pouvait avoir aux autres sciences 
alliées; une plus grande utilité, en raison de l'appui que 
chaque science pouvait fournir dans d'autres ordres d'inves- 
tigation et, enfin, un système d'éducation intellectuelle qui, 
partant de l'étude des sciences les plus abstraites pour arri- 
ver aux plus concrètes, faisait consister la vraie capacité géné- 
rale dans l'accord entre les connaissances encyclopédiques 
et des connaissances spéciales. 

Si la classification des connaissances humaines fut le pre- 
mier pas vers la convergence philosophique, à laquelle elle 
soumettait les sciences, la philosophie, à son tour, fut subor- 
donnée aux sciences, par l'exclusion de sa synthèse de tous 
les problèmes naturels, invérifiables par l'expérience, irréduc- 
tibles par la démonstration ou inconnaissables. 
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C'est ainsi que Tabsolu se trouva exclu des solutions posi- 
tives et que le relatif fut proposé comme objectif de Tactivité 
humaine, comme source de toutes les vérités démontrables et 
comme moyen d'éteindre Tanarchie des esprits et de la so- 
ciété, en établissant Tunité des conceptions qui, à leur tour, 
modifient les institutions. 

La conséquence pratique de Tinfluence de la philosophie 
sur les sciences fut, d'abord, la systématisation de \di Biologie 
(botanique, entomologie, conchyliologie, zoologie, anato- 
mie, physiologie, pathologie, etc.) et ensuite la subordina- 
tion des faits sociaux aux méthodes d'observation et d'expé- 
rience par la filiation historique. 

La loi des trois états des notions intellectuelles, déter- 
minée par Comte, s'impose surtout par suite de la démons- 
tration historique qu'en donne la marche progressive des 
connaissances humaines. 

Quand, en 1833, Blainville professa son grand cours de 
physiologie, il reconnut l'exactitude de l'affirmation du jeune 
réformateur dans l'évolution des sciences médicales : 

« On eut d'abord recours à l'intervention d'une cause di- 
vine qu'on plaça hors de l'univers et qu'on y réunit plus tard. 
A cette époque, les médecins eux-mêmes reconnaissaient des 
maladies sacrées y qui résultaient d'une action immédiate, de 
la divinité. 

Plus tard, on attribua les phénomènes à des facultés spé- 
ciales, véritables entités créées par les esprits, comme cela se 
voit surtout en physiologie, où presque toutes les fonctions 
ont été présentées comme dépendant d'une faculté spéciale. 
Ainsi, selon Bichat, la digestion, par exemple, reconnaîtrait 
pour cause une faculté digestive ; l'intelligence serait due à 
une faculté intellectuelle; les actes de nutrition, les forces 
nutritives et l'assimilation à la sensibilité organique ; les di- 
verses sensations à autant de sensibilités'particulières, etc. 

En même temps, l'ensemble des phénomènes était attribué 
à l'action d'une entité supérieure, d'un énormon ou impetus 
facienSy d'une archée^ d'une âme^ pour ainsi dire corporelle, 
d'un principe vital ^ de la nature; Blumenfeld imagina son 
n isus formativus. 
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Finalement, on eut recours aux forces, mais on ne fut pas 
plus avancé pour avoir emprunté cette expression aux phy- 
siciens parce qu'on ne lui conserva pas le sens hypothétique 
où ceux-ci l'emploient, et qu'on transforma ces forces en 
êtres réels ( i ). 

Blain ville, partant de cette puissante orientation, due aux 
premières leçons de Comte, sentit la nécessité de former une 
physiologie positive et réalisa ainsi le premier effort pour 
arriver à la constitution rationnelle des sciences biologiques. 

C'est ainsi que la Philosophie positive, en faisant de la 
Sociologie une science organisée, acquit un caractère de syn- 
thèse intégrale qui en fait un système plus complet que toutes 
les théologies et toutes les métaphysiques, pour lesquelles la 
société et ses créations étaient des arbitres providentiels. 

En mettant la Sociologie sous la dépendance de la Biologie, 
représentée dans les faits individuels par la physiologie, et 
dans les faits collectifs par l'hygiène ou la mésologie, la Phi- 
losophie positive se sépara des dogmes théologiques et méta- 
physiques, et constitua le véritable état mental de l'homme 
moderne : la théologie et la métaphysique partent de l'étude 
de l'homme pour comprendre l'univers, la Philosophie posi- 
tive procède de la connaissance des phénomènes du monde 
extérieur, cosmologiques et biologiques, pour s'élever à la 
connaissance des phénomènes psychologiques et sociaux qui 
caractérisent l'homme. 

(A suivre,) Théophilo Braga. 

(Traduit du portugais, par W. Imans.) 



(1) Cours de Physiologie^ tome I®', page 52. 
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IL — LE SERVICE DE DEUX ANS (i) 

Il y a peu de questions aussi complexes que celles qui con- 
cernent le recrutement de l'armée et l'organisation des cadres. 
L'armée, en effet, doit mettre en œuvre en temps de guerre 
toutes les forces vives du pays, et, d'autre part, la préparation 
de ce résultat pendant le temps de paix doit nuire, dans la 
moindre mesure possible, à toutes les manifestations de l'ac- 
tivité nationale. Dans l'étude de toutes les questions très 
complexes, la méthode à suivre consiste dans la subordina- 
tion des considérations ou des points de vue par ordre d'im- 
portance. C'est de cette manière qu'on peut avoir raison de 
leur complexité en isolant pour ainsi dire les points de vue 
fondamentaux, ce qui fournit des points de départ fermement 
établis auxquels il faut rigoureusement se tenir pour en dé- 
duire les conséquences. Cette subordination, d'ordre philoso- 
phique plutôt que technique, est autant de la compétence des 
hommes d'Etat que des hommes spéciaux. Tous ensemble 
contribuent à l'établissement des principes. Les gens du mé- 
tier retrouvent toute l'utilisation de leur compétence spéciale 
dans l'application des principes. Cela posé, entrons en ma- 
tière. 

Le principe fondamental à écrire en lettres majuscules au 
comrnencement d'un projet de loi sur le recrutement peut être 
ainsi défini : 

La durée du service doit être proportionnée au degré d* élé- 
vation des fonctions. 

Si on admet que c'est là un point de départ éminemment 
rationnel, il faut être logique en en tirant les conséquences. 



(1) Cette question, aujourd'hui d'actualité, a déjà été traitée par l'au- 
teur dans deux articles importants de l'Indépendance de Fontainebleau, 
du 12 et du 19 mars 1901. Bien antérieurement, en août 1884, elle avait 
fait l'objet d'une noie, rédigée dans le même sens, adressée è. M. De- 
prez, député du Pas-de-Calais, et communiquée par lui à la Commission 
de Tarmée de la Chambre. L. R. 
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ea n'hésitaat pas à faire tous les sacrifices nécessaires pour 
leur application, y compris surtout le sacrifice des idées d'im- 
portance jugée secondaire. On en sera récompensé en voyant 
s'aplanir des difficultés qu'on est près de considérer comme 
insurmontables. 

On doit considérer séparément et successivement les simples 
soldats, les caporaux ou brigadiers et les sous-officiers. Nous 
faisons observer que le seul fait de commencer l'application 
du principe dans le grade de caporal constitue déjà une inno- 
vation qui est à notre avis d'une grande importance ; il comble 
une lacune qui a d'autant moins de raison d'être que les fonc- 
tions du caporal sont d'une nature toute spéciale. Comme il 
est constamment avec les simples soldats, il est exposé à man- 
quer d'autorité, et on doit faire le possible pour rehausser 
son prestige. 

lo Simples soldats. 

Combien de temps faut-il pour faire un simple soldat? Un 
an seulement. C'est, en effet, au bout d'un an, plus exacte- 
ment de dix mois, que l'homme de recrue a parcouru toute 
la série des instructions se terminant par les manœuvres d'au- 
tomne. Une deuxième année est nécessaire pour pouvoir con- 
sacrer tout le temps des recrues à l'instruction, à cause du 
grand nombre d'hommes qui est prélevé chaque jour dans 
l'intérieur des corps de troupe pour les corvées de toute 
nature, le service des officiers, le service de cuisine, le service 
de garde, de plantons, etc., etc. Elle complète d'ailleurs l'ins- 
truction de la première. 

Ainsi, le soldat est fait au bout d'un an. Une deuxième 
année le confirme dans ce qu'il a appris dans la première. On 
peut s'arrêter là. 

Voici une objection que feront les partisans des idées con- 
traires : à peine le soldat est-il instruit que vous vous en pri- 
vez en l'envoyant dans la réserve. Nous répondons : 

i*» C'est précisément parce qu'il est instruit que nous le 
renvoyons. L'argent qui serait employé à le retenir une troi- 
sième année sera mieux employé à une bonne constitution 
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des cadres. Or, ce sont les cadres qui font l'armée. C'est là" 
un axiome qui nous est commun avec nos adversaires, un 
axiome dont nous ne voulons pas leur laisser le monopole. 
Bien plus, nous prétendons nous y conformer mieux qu*eux. 

Autant que nos adversaires, nous sommes partisan d'une 
autre formule courante qui est que la discipline fait la force 
des armées. Or, dans l'état actuel de nos mœurs, le principal 
fondement de la discipline est que l'inférieur croie à la supé- 
riorité de son chef. Il y croira d'autant mieux, non seule- 
ment que cette supériorité sera réellement plus grande, mais 
aussi qu'il s'y ajoutera l'ascendant d'un âge plus élevé et 
d'une plus grande ancienneté exclusive de la familiarité. 
Pour cette raison, nous estimons qu'une armée composée de 
soldats de deux ans, de caporaux de cinq ans, par exemple, 
et de sous-officiers de quinze ans serait plus disciplinée 
qu'une armée de vieux soldats. C'est un vieux soldat qui, 
entendant une allocution de son général, répond à part lui par 
la phrase connue ; « Cause toujours, mon vieux, tu m'ins- 
truis. » 

2° La réduction du service à deux ans donne une meilleure 
satisfaction aux convenances sociales d'une autre nature. 



2o Premiers soldata. 

L'intention où on paraît être de créer, grâce à des avan- 
tages pécuniers, un noyau de soldats rengagés semble, au pre- 
mier abord, être en contradiction avec les idées que nous 
venons d'exprimer; mais au contraire cette création peut être 
comprise de manière à compléter leur application. Voici, en 
effet, comment elle pourrait être entendue. 

Lçs brigadiers ou caporaux devraient être pris parmi les 
premiers soldats qui, en conséquence, pourraient être nommés 
au bout de quatre mois de service par exemple, puisque les 
brigadiers ou caporaux peuvent l'être au bout de six mois. 

Pour augmenter encore davantage l'importance des pre- 
miers soldats, on leur restituerait la petite augmentation de 
solde qui leur a été enlevée. 
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A rexpiration des deux ans de service, les galons de pre- 
mier soldat donneraient droit au rengagement pour une troi- 
sième année ; de même ils s'obtiendraient par le seul fait de 
ce rengagement. 

Le rengagement serait renouvelable pour une quatrième 
année, mais non au delà. 

Par ces mesures on créerait non pas un grade de plus y mais 
un échelon de plus ; on donnerait à cet échelon une certaine 
influence morale ; on resterait dans l'application du principe 
qui nous a semblé devoir être posé, savoir que la durée du 
service doit être proportionnée au degré d'élévation des fonc- 
tions; on obtiendrait ce résultat que les soldats rengagés 
seraient une élite relative un peu mieux que s'ils n'avaient 
pas d'autre titre à cela que leur plus grande ancienneté. 

S"" Sous-officiers et officiers de réserve n'ayant fait que 

deux ans de service. 

Il est bien entendu que les deux années de service sont 
dues par toutes les classes de la société ; mais alors se pro- 
duisent les objections suivantes. Vous nuisez au recrutement 
des carrières libérales ; et aussi, les jeunes gens instruits et 
intelligents ont assez d'une année pour arriver au même degré 
d'instruction militaife que leurs concitoyens moins favorisés 
au bout de trois ans. Nous répondons : « Noblesse oblige », 
une plus grande élévation sociale oblige à de plus grands 
devoirs, ce qui, dans la circonstance présente, se traduit par 
ceci, qu'on devra donner au pays le même temps dans un 
grade plus élevé. Si c'est trop de deux ans pour faire l'ap- 
prentissage du métier de simple soldat, ce n'est pas trop pour 
faire l'apprentissage du métier de sous-officier et surtout 
d'officier de réserve. On augmenterait ainsi beaucoup la va- 
leur de nos officiers de réserve de cette catégorie. Il y aurait 
lieu de compléter ce résultat par une meilleure organisation 
de leur instruction militaire et de leur mode de nomination. 
Voici ce que nous proposons dans ce but : 

Créer pour chaque arme une école de sous-lieutenants de 
réserve dans laquelle on enverrait les candidats à ce grade 
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passer leur deuxième année de service. Admettre dans ces 
écoles un nombre d'élèves beaucoup plus grand que celui qui 
est nécessaire, par exemple moitié en plus, de manière à 
pouvoir faire des éliminations et forcer au travail, ce qui 
augmenterait beaucoup la probabilité d'arriver aux meilleurs 
choix. Pour le dire en passant, c'est là le principe admis à 
l'Ecole Centrale et qui mériterait peut-être d'être appliqué 
aussi, dans une mesure aussi restreinte qu'on le voudrait, aux 
Ecoles Polytechnique et de Saint-Cyr. Dans l'état actuel, les 
appréciations les plus diverses ont cours sur la valeur de nos 
officiers de réserve. Parmi les causes qui légitiment ces diffé- 
rences d'opinions, il convient de mettre en relief les hasards 
de la composition en officiers des commissions multiples 
des examens d'admission, hasards comparables à ceux que 
présente l'institution du jury en matière criminelle. Nous 
croyons qu'au contraire, l'organisation que nous venons de 
proposer réduirait au minimum la part du hasard. 



40 Caporaux ou brigadiers. 

Voici les principaux résultats à obtenir : 

Conformément à ce qui est dit plus haut, la majorité des 
caporaux doit avoir une plus grande ancienneté de service 
que les simples soldats. 

Il faut, d'autre part, qu'une fraction déterminée du cadre des 
caporaux soit accessible aux jeunes gens instruits et intelli- 
gents qui ne veulent pas continuer le service militaire au delà 
des deux années exigées par la loi. 

Le nombre total des caporaux dans chaque unité de com- 
bat, sa décomposition en caporaux ayant moins de deux ans 
de service et en caporaux rengagés doivent être calculés de 
manière à laisser une grande liberté de choix pour les nomi- 
nations au grade de sous-officier ; en d'autres termes, chaque 
année, au départ de la classe, le nombre des caporaux ayant 
le droit d'être libérés du service doit être très supérieur à 
celui des vacances de sous-officiers. 

Un calcul du même genre doit être fait en vue d'assurer le 
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recrutement des cadres des corps de réserve et de l'armée 
territoriale. 

Enfin, il doit y avoir, entre les caporaux rengagés et les 
sous-officiers rengagés, cette différence importante qu'on peut 
considérer ces derniers comme ayant embrassé la profession 
militaire, tandis qu'il convient qu'elle ne soit pour les pre- 
miers qu'une faible partie de la vie. Ils doivent être renvoyés 
dans leurs foyers à l'âge où on songe à se marier et où il est 
encore temps d'embrasser une carrière. 

La fixation des effectifs en vue de satisfaire à tous ces 
desiderata demande une étude approfondie appuyée sur des 
documents statistiques. Aussi c'est seulement à titre de point 
de départ pour la discussion que nous indiquons les données 
suivantes. 

Il y a deux catégories de caporaux ou brigadiers, savoir : 

Première catégorie^ formant un quart du total. — Capo- 
raux ayant moins de deux ans de service. 

Deuxième catégorie^ formant les trois autres quarts du 
total. — Caporaux ayant contracté des engagements renou- 
velables d'année en année jusqu'à un maximum de cinq ans 
de service. 

Dans chaque unité de combat, le nombre total des capo- 
raux est celui du pied de guerre. 

50 Sous-officiers. 

Pour des raisons analogues à celles qui viennent d'être 
exposées pour le grade de caporal et sous la même réserve, 
nous indiquons les données suivantes : 

Il y a deux catégories de sous-offiçiers, savoir : 

Première catégorie^ formant le quart du total. — Sous- 
officiers ayant moins de deux ans de service. 

Deuxième catégorie^ formant les trois autres quarts du 
total. — Sous-officiers ayant contracté des engagements 
renouvelables à des échéances déterminées jusqu'à un maxi- 
mum de quinze ans de service. 

Dans chaque unité de combat, le nombre total des sous- 
officiers est celui du pied de guerre. 
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60 Moyens d'exécution. 

Comment obtiendra-t-on les engagements et rengagements 
des caporaux ou brigadiers et des sous-officiers, et arrivera- 
t-on à ce que la demande soit supérieure à Tofifre, de manière 
à donner une liberté de choix suffisante ? La réponse à cette 
question n'est pas uniquement, mais est avant tout une 
question d'argent, sous forme d'augmentation de solde et de 
primes, et en outre, en ce qui concerne les sous-officiers, sous 
forme de pensions de retraite. Les sommes à allouer doivent 
être calculées par comparaison avec celles qu'offrent le com- 
merce et l'industrie pour des positions sociales équivalentes. 
Surtout, il faut les élever jusqu'au point où le résultat sera 
obtenu. 

En ce qui concerne plus spécialement les sous-officiers, il 
faut ajouter aux avantages pécuniaires pris sur le budget des 
attractions d'une autre nature, qui sont ; 

1** L'offre de carrières civiles, dans la mesure du possible, 
aux sous-officiers retraités. 

2*» Des améliorations à apporter au genre de vie. Il faut 
reconnaître en effet que le métier des sous-officiers est pénible 
et le deviendrait encore davantage avec le service de deux 
ans; il est de plus très fastidieux, car leur principale occu- 
pation, l'instruction des recrues, est un travail toujours à 
recommencer. On a déjà fait beaucoup ; mais peut-être pour- 
rait-on faire encore davantage, par exemple créer le droit à 
des permissions à solde entière de temps en temps. 

70 Résumé. 

En récapitulant les causes d'accroissement de dépenses, 
nous trouvons : 

I** Augmentation de la solde des premiers soldats. 

T Création d'un noyau de soldats rengagés, 

3° Augmentation du nombre des sous-officiers rengagés. 

4° Augmentation des avantages pécuniaires faits à chacun 
d'eux. 
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50 Amélioration du genre de vie des sous-officiers. 

6** Création des écoles d'officiers de réserve. 

En résumé, l'organisa tion ci- dessus proposée entraînerait 
un assez gros accroissement du budget. Or, c'est un résultat 
qu'on ne peut pas accepter, et il est grandement temps 
d'enrayer les augmentations de dépenses. Alors que faire ? 
C'est ici qu'il faut se reporter au principe posé au début de 
la présente note, savoir : rechercher quelle doit être la con- 
sidération prédominante à laquelle les autres doivent être 
sacrifiées en cas de conflit. Nous croyons que cette considé- 
ration prédominante est celle qui est donnée par la formule : 
« Ce sont les cadres qui font l* armée, » En conséquence, 
quelque énorme que cela paraisse, pour créer les ressources 
financières nécessaires, nous proposons une réduction de 
l'armée permanente, qui serait compensée par une augmenta- 
tion équivalente de l'armée de réserve. On supprimerait, par 
exemple, un ou deux corps d'armée qui seraient remplacés 
par autant de corps d'armée de réserve. Précisément, le ser- 
vice de deux ans amènerait une réduction du nombre des 
soldats appelés, qui faciliterait cette suppression. Il y a lieu 
d'observer que l'armée de réserve, ayant elle-même aussi de 
meilleurs cadres, aurait par cela même une valeur plus grande. 

Lieutenant-colonel Remy. 
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I. — LE COURS DE M, BOUTROUX 

LA PHILOSOPHIE d'aUGUSTE COMTE DANS SES RAPPORTS 

AVEC LA MÉTAPHYSIQUE 

L'orientation des esprits vers le positivisme s'accuse en ce 
moment par deux mouvements bien distincts : dans la masse, 
surtout prolétaire, par le succès croissant de notre propagande 
au sein des universités populaires, où notre doctrine est 
accueillie avec tant de respectueuses sympathies ; sur les hauts 
sommets de l'intellectualité, par Texamen approfondi et tou- 
jours bienveillant des œuvres du grand rénovateur. La Sor- 
bonne, jusqu'ici réfractaire aux idées d'Auguste Comte, les 
soumet à une critique sévère, soit pour les adopter, soit pour 
les combattre. Encore faut-il reconnaître que cette critique est 
le plus souvent singulièrement élogieuse. Outre les thèses de 
doctorat qui prennent volontiers leurs sujets dans les œuvres 
de notre mattre, des études comme celles de M. Lévy-Briihl et 
celle que vient d'entreprendre M. Boutroux sont les témoignages 
de la haute estime dans laquelle est tenu le positivisme. 

Le cours de M. Boutroux, l'éminent métaphysicien, a pour 
titre : La Philosophie d* Auguste Gomte dans ses rapports 
avec la Métaphysique. Au moment où nous traçons ces lignes 
trois leçons ont eu lieu ; mais la première vient de paraître dans 
la Revue Bleue du 8 février. Elle contient en substance toute 
l'argumentation que le cours a pour objet de développer ; nous 
pouvons donc établir dès maintenant la position réciproque de 
la métaphysique, dont M. Boutroux est un des plus éminents 
représentants, et du positivisme. 

La thèse de M. Boutroux a pour objet, on le devine, d'établir 
qu'Auguste Comte, malgré la condamnation qu'il a prononcée 
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contre la métaphysique, a du y avoir recours, dans la dernière 
partie de son œuvre, pour construire sa morale et sa religion. 
Le Cours de Philosophie positive lui-même ne serait pas 
exempt de traces métaphysiques. La science, et la philosophie 
qu'Au|»'Uste Comte en a tirée, objets légitimes de ses premières 
spéculations, et fondements nécessaires du positivisme, restent 
insuffisants pour Tédification du système. C'est la marque du 
génie philosophique de Tavoir compris ; Comte ne fait ainsi 
que reprendre la tradition de ses grands prédécesseurs. Des- 
cartes, Leibnitz, Kant, qui, partis de la science, ont dû faire 
appel à la métaphysique pour donner à leurs systèmes la 
cohésion et Tunité indispensables. 

Cependant, tout en louant Comte d'avoir obéi à ce qui lui 
paraît une nécessité, M. Boutroux veut bien reconnaître qu'il y 
a quelque chose de fondé dans l'arrêt qu'il a édicté contre la 
métaphysique. La métaphysique qu'Auguste Comte rejette, 
ajuste titre, est celle qui prétendrait, par ses propres méthodes, 
se substituer à la science pour la recherche des réalités sensi- 
bles. L'apriorisme doit être définitivement abandonné. La science 
règne en souveraine maîtresse dans le domaine qu'elle a con- 
quis, c'est-à-dire la recherche des lois ou rapports invariables 
de liaison (coexistence ou succession) entre les phénomènes. 
Mais si la métaphysique abdique cette prétention — et on con- 
viendra qu'ainsi elle abandonne la principale de ses positions — 
elle peut et doit être une méthode complémentaire de la science, 
dont l'emploi ne se justifie que lorsque les recherches de celle-ci 
n'ont pas abouti. C'est l'esprit apportant à la méthode expéri- 
mentale le concours de ses ressources, pour lui permettre d'at- 
teindre à la vérité par un chemin non moins direct et non 
moins sûr. 

On peut se demander comment deux méthodes si contradic- 
toires peuvent mener au même but. Si les progrès de la science 
ravissent à la métaphysique un champ de connaissances d^ 
plus en plus grand, celle-ci se verra acculée un jour à déserter 
le domaine du connaissable pour se réfugier dans l'inconnais- 
sable. Elle sera bien près de s'évanouir. Sa prétention actuelle 
est surtout faite de modestie; il ne nous déplaît pas de le cons- 
tater. 
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Comment donc M. Boutroux conçoit-il le positivisme et la mé- 
taphysique? 

Il définit très heureusement le positivisme en ces termes : 
« On entend d'ordinaire par Positivisme une philosophie qui 
rejette comme vaine et inutile toute espèce de recherche de mé- 
taphysique et qui enferme Tesprit humain dans Tétude des faits 
empiriquement observables et de leurs lois ou rapports inva- 
riables... A. Comte appelait positif ce qui est réel, réellement 
intellig-ible et en même temps sagement adapté à nos besoins 
véritables. Et comme il avait pour objet essentiel de mettre fin 
dans Tordre social et politique à la crise révolutionnaire en re- 
construisant la société sur de nouveaux et définitifs fondements, 
ce n'était pas seulement dans le domaine de la spéculation, 
mais dans celui du sentiment et de l'action qu'il recherchait la 
positivité. — La philosophie positive n'était pour lui qu'une par- 
tie du Positivisme, une œuvre préliminaire, une introduction. 
Il réservait le nom de positivisme pour le couronnement du 
système, pour la religion définitive qui devait réaliser dans sa 
perfection l'harmonie propre à l'existence humaine, tant collec- 
tive qu'individuelle. » 

Et qu'est-ce que la métaphysique? 

« La métaphysique, qui reste possible, après l'œuvre d'éli- 
mination d'Auguste Comte, c'est celle où Comte s'est engagé 
lui-même, qui prend la science comme point de départ, en ana- 
lyse les conditions et les conséquences, et cherche dans les lois 
ou opérations de l'esprit sa méthode et ses principes sans cher- 
cher jamais à dominer les sciences positives. » 

Traduisez : une psychologie positive, où l'entendement hu- 
main, d'après les lois qui résultent de notre propre constitution 
cérébrale, n'observe, n'analyse, ne compare, n'abstrait, ne 
généralise, n'induit, ne déduit que d'après des matériaux 
objectifs fournis par la science. 

Mais l'esprit est, comme tout autre phénomène, objet de con- 
naissance ; c'est par la science que nous apprenons à déterminer 
sa fonction et les organes qu'il met en œuvre ; nous ne péné- 
trons son mécanisme que par l'observation extérieure, c'est- 
à-dire exercée sur des êtres semblables à nous, et non par 

19 
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la méthode d'introspection rejetée définitivement pour la psy- 
chologie contemporaine. 

L'esprit ne constitue donc pas un domaine sacré, indépen- 
dant de toute autre réalité, se suffisant à lui-même; il est inti- 
mement lié à toutes nos opérations quelconques, il ne s'exerce 
et ne se développe qu'avec le concours de la réalité objective 
dont il fait lui-même partie, et par un échange d'actions et de 
réactions que la science a constatées. — Il ne peut pas plus y 
avoir de domaine subjectif absolu que de domaine objectif ab- 
solu. — A des degrés difiFérents, tout est objectivo-subjectif. 

Ce sont là des vérités que M. Boutroux ne peut méconnaître. 
Aussi la méthode métaphysique, telle qu'il la conçoit, se con- 
fond-elle avec la méthode scientifique, et s'il s'en tenait aux 
deux fermes définitions qu'il a données plus haut du positi- 
visme et de la métaphysique, sa démonstration se trouverait 
infirmée d'avance. 

Pour convaincre Auguste Comte d'avoir versé dans la méta- 
physique, M. Boutroux emploie deux procédés : 

Le premier consiste à ranger dans la métaphysique les idées 
d'Auguste Comte en les travestissant; 

Le second à confondre la méthode subjective, dans l'accep- 
tion que Comte lui donne, avec la méthode métaphysique. 

On conçoit à peine que M. Boutroux ait rangé la notion 
de loi dans les notions a priori, tandis qu'elle n'est que le 
résultat d'une immense induction, basée sur l'expérience et 
l'observation et jamais démentie par les faits, c'est-à-dire, 
dans toute la rigueur du terme, une notion a posteriori. — La 
science a pour but de la vérifier dans tous les domaines de la 
connaissance et Comte a pu y soumettre les phénomènes socio- 
logiques et moraux. 

M. Boutroux affirme que le positivisme explique l'inférieur 
par le supérieur, le simple par le complexe, les faits de la na- 
ture par les faits humains. — C'est n'avoir rien compris à la 
conception de la hiérarchie des sciences qui subordonne les 
phénomènes les plus nobles aux plus grossiers, en instituant la 
modificabilité des derniers par les premiers, mais sans attacher 
à ces réactions réciproques l'idée d'une explication quelconque. 

Pas davantage, Comte n'a soutenu la thèse de l'homogénéité 
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radicale de tout le savoir humain et sa systématisation pos- 
sible. Il déclarait irréalisable toute synthèse objective et main- 
tenait la spécificité et l'irréductibilité des phénomènes comme 
le fondement même de la science. 

Comte plaçait l'unité dans le sujet, non dans l'objet; dans la 
méthode, non dans les doctrines ; et tout l'effort des sciences 
tendait à instituer la connaissance du véritable sujet, l'Huma- 
nité, révSultat le plus direct de la sociologie positive, 

M. Boutroux le reconnaît lui-même, sans s'apercevoir de la 
contradiction à laquelle il s'expose lorsqu'il dit, un peu plus 
loin : 

« Or, il se trouve que ces sciences forment pour nous autant 
de systèmes irréductibles : mathématique, astronomie, phy- 
sique, chimie, biolog-ie, sociologie, chacune de ces sciences a 
ses principes propres et spécifiques qu'il nous est impossible 
de ramener les uns aux autres, par le seul rapport qui soit 
strictement objectif, le rapport de la partie au tout, du simple 
au composé. Toutefois, les différentes sciences ne sont pas 
isolées les unes des autres. Elles forment une hiérarchie déter- 
minée, dans laquelle l'inférieur est la condition du supérieur, 
mais de telle façon que le supérieur confère, de son côté, à l'in- 
férieur, l'orientation et la coordination. » 

C'est donc bien arbitrairement que M. Boutroux conclut, 
après ces affirmations un peu légèrement énoncées, que la doc- 
trine de Comte, même dans sa partie philosophique, renferme 
les éléments métaphysiques. Sans connaître le travail de 
M. Giuseppe Tarozzi, auquel il est fait allusion, nous ne voyons 
pas comment le concept de nécessité, maintenu par Comte, 
aurait un caractère métaphysique. C'est le corollaire indispen- 
sable de la notion des lois immuables, résultat de la science et 
principe déduit a posteriori, 

M. Boutroux croit également que Comte a voulu faire de 
l'histoire la base commune de toutes les sciences, en considé- 
rant les phénomènes de tout ordre comme des faits humains, 
de telle sorte que les principes de la biologie, de la physique, de 
la chimie, de l'astronomie, des mathématiques ne seraient plus 
que des habitudes d'esprit, des faits sociaux ou historiques. 
Jamais une conception aussi opposée au véritable esprit scien- 
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tifique n*aurait été acceptée par Comte. L'histoire fournit la 
méthode de la sociolog'ie, om filiation ; elle n'intervient en rien 
dans l'établissement d'une loi quelconque ressortissant d'une 
autre science. Elle concourt seulement, d'après la considération 
que Comte a émise de l'importance prépondérante de la dyna- 
mique en sociolog'ie, à construire la notion d'humanité, no- 
tion à laquelle il faut rapporter tous les efforts humains do 
spéculation ou d'action qu'elle dirige et oriente, sans pour cela 
les instituer. 

Voici, maintenant, l'idée que M. Boutroux se fait de la 
méthode subjective. Citons : 

« La parfaite systématisation des sciences suppose la réali- 
sation de l'unité humaine, et cette systématisation ne peut être 
assurée que par la systématisation des sentiments, vers lesquels 
rexp;irience nous montre le moteur véritable et premier de tout 
notre être. Or, cette synthèse suprême ne peut plus être ob- 
tenue au moyen d'une méthode objective. Seule, la méthode 
subjective proprement dite, cela qui prend son point de dé^ 
part dans la vie intérieure, et tire de cette expérience les 
principes de cette déduction, sera capable d'achever l'œuvre 
d'unification entreprise par la science et par la philosophie. Et 
ainsi se constitueront, et la morale avec le principe de l'altruisme, 
et la religion avec la croyance à l'harmonie radicale de l'exis- 
tence humaine collective et individuelle, comme couronnement 
et achèvement du système. » 

Sous la forme d'un syllogisme rigoureusement établi, M. Bou- 
troux cherche à faire rentrer la pensée d'Auguste Comte dans 
sa conception personnelle de la métaphysique. 

Si Comte a voulu systématiser les sentiments, il n'a fait que 
donner une forme plus parfaite aux tendances spontanées de 
notre nature ; c'était la condition même de l'établissement de la 
morale, ou science de l'homme individuel. Il n'y a rien de mé- 
taphysique dans la constatation de l'importance du sentiment 
comme moteur essentiel de tous nos actes. C'est là un fait réel, 
positif. 

Mais Comte ne sépare jamais le sentiment, nécessairement 
aveugle, de l'intelligence qui le gouverne et des actes qu'il dé- 
termine. L'unité ne peut résulter que de l'équilibre et de l'har- 
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monie de nos trois facultés : cœur, esprit et caractère. C'est bien 
là en effet ce qui constitue notre vie intérieure, mais cette vie 
intérieure n'existe, et M. Boutroux semble toujours l'oublier, 
que comme le reflet ou la représentation du monde extérieur, 
qui contribue à la former. Notre subjectivité n'est légitime que 
dans la mesure où elle s'accorde avec l'objectivité extérieure, 
et c'est cet accord plus ou moins parfait qui prend le nom de 
raison. L'isolement où la métaphysique prétend confiner l'es- 
prit n'existe jamais. Si celui-ci vit d'images ou de signes, ce 
n'est qu'à la condition de reconstruire la réalité derrière ses re- 
présentations simplifiées; mais ni les images, ni les signes ne 
valent par eux-mêmes : à plus forte raison les combinaisons 
d'images et dé signes dont l'esprit bannirait toute réalité objec- 
tive. 

Par un singulier renversement des rôles, M. Boutroux accuse 
la science de n'être formée que de symboles absolument vides 
de sens, d'abstractions de plus en plus quintessenciées, et c'est à 
la métaphysique qu'il demande de leur rendre leur substance 
et leur réalité concrète. Ce contresens est développé avec une 
gravité imperturbable pendant une page entière, à laquelle nous 
renvoyons ceux de nos lecteurs qui voudraient être complète- 
ment édifiés sur les innombrables ressources de la métaphysique. 

La méthode subjective, quoi qu'en pense M. Boutroux, n'a 
pas, comme la méthode métaphysique, la prétention d'ajouter 
quoi que ce soit à la somme de nos connaissances théoriques. 
Elle ne s'appuie pas sur notre vie intérieure ; c'est une méthode 
d'action et de destination empruntant à l'empirisme les règles 
que ne peuvent fournir les lois non encore découvertes et les 
utilisant d'après les considérations du sujet, l'Humanité. 

Elle reste sur un terrain pratique et relatif, c'est-à-dire positif, 
en faisant appel à l'expérience universelle convenablement in- 
terprétée. Elle fait intervenir le sentiment et l'action comme les 
conditions réelles de notre existence ; elle complète ainsi ce qu'a 
de nécessairement insuffisant la considération des lois abstraites, 
puisqu'à cet égard il nous restera toujours quelque chose à dé- 
couvrir. Maiselle n'emprunte rien aux entités, aux idées a />r/or/. 
Elle consacre seulement le régime des volontés, venant assister 
le régime des lois, non pas arbitrairement, mais d'après des 
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règ-les uniquement tirées de la pratique et de Texpérience. Au 
môme titre que la méthode objective, la méthode subjective est 
une méthode positive. La hiérarchie des sciences nous montre 
comment la plus parfaite connaissance du sujet est liée à une 
meilleure élaboration objective, sans que Tun des deux termes 
puisse jamais être absorbé par l'autre. 

Nous livrons ces réflexions à M. Boutroux; puisse-t-il être 
convaincu que Tadmiration qui ressort de son étude pour notre 
maître ne doit rien aux résidus métaphysiques que son œuvre 
lui paraît receler. A cet égard, l'œuvre d'Auguste Comte nous 
semble pure de tout alliage et nous espérons l'avoir montré. La 
tentative d'absorption du positivisme par la métaphysique ne 
pourrait être que funeste à cette dernière ; déjà, elle orgaijise sa 
retraite par des concessions capitales auxquelles Auguste Comte 
n'est pas étranger. L'attitude défensive est celle qui lui convient 
le mieux, si elle ne veut pas hâter l'heure de la défaite défini- 
tive. 

Lucien Momenheim. 



II. — LA DERNIÈRE CORRESPONDANCE D'A. COMTE (*) 

Enfin, grâce au dévouement duD'' Ingram, voici un choix con- 
sidérable de la correspondance d'Auguste Comte ofiFerte au lec- 
teur anglais. C'est la troisième contribution de valeur que l'émi- 
nent économiste, poète et homme de lettres, s'impose durant 
ces deux dernières années, pour la cause positiviste. Tous les 
serviteurs de la foi positive lui en garderont reconnaissance : 
ceux-là surtout qui ne savent pas le français, mais ceux aussi 
qui lisent l'anglais ; tous possèdent maintenant, enfermé en un 
seul volume, un lot important des meilleurs et derniers écrits 
d'Auguste Comte. Jusqu'à ce jour, on ne les trouvait que dans 
de petites brochures volantes ; et leur lecture exigeait cette appli- 
cation, à oreilles closes, que requiert l'intelligence de tous les 
écrits d'Auguste Comte. On a argué des difficultés réelles de 

(1) Passages from ihe Letters of Auguste Comte. Solocted and trans- 
lated l»y John K. Ingram^ L. L. D. (London : Adam and Charles Black, 
1901.) 
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Tétude des œuvres d'Auguste Comte en faveur de la cause 
elle-même. Sous cet aspect, il est possible qu'on éprouve des 
regrets pour cette accessibilité plus aisée à une partie de ses 
écrits. C'est qu'on a pensé, qu'eu égard à la propagation du 
Positivisme, il convenait de suivre un plan diamétralement op- 
posé à celui qu'on adopte généralement pour les sujets diffi- 
ciles. Au lieu de populariser les passages ardus, toute la ru- 
desse du style est, à l'occasion, respectée, quoique certaines 
œuvres, et des plus importantes, ou restent à traduire, ou ne se 
trouvent que dans des éditions coûteuses, quelquefois même 
épuisées. La Philosophie n*a jamais été traduite en entier, bien 
qu'actuellement on se procure facilement Tabrégé de Miss Mar- 
tineau. La Politique est devenue rare, et seule l'introduction à 
la Synthèse subjective est traduite en anglais. Nous l'avons 
dit : la correspondance de Comte, à l'exception des lettres con- 
tenues dans le volume dont nous parlons ici, ne peut qu'être 
lue dans la langue d'origine ou rester ignorée. Certes, il vau- 
drait mieux la lire en français; mais comme le nombre des 
Positivistes augmente, il est à désirer qu'en supplément aux 
œuvres ci-dessus nommées, l'intégralité de l'intéressante et pré- 
cieuse correspondance de Comte soit rendue accessible au lec- 
teur anglais. 

Dans sa gracieuse préface, le D' Ingram devance les objections 
qu'on pourrait faire au principe directeur du choix de ses ex- 
traits. Il pointe net que les bornes nécessaires à sa tâche «l'ont 
obligé d'omettre bien des choses importantes ». C'est ainsi qu'il 
a sauté « des passages d'un grand intérêt biographique et his- 
torique », ou qui contenaient « un précieux enseignement in- 
tellectuel et moral ». Il eût désiré traduire en leur intégralité 
toutes les lettres de la dernière période de Comte. Mais, dit-il, 
(( cela jae m'a pas été possible. J'ai cherché à présenter à mes 
lecteurs les passages les mieux expressifs et les plus clairs de 
ses conceptions finales sur la Religion de l'Humanité ; de celles 
encore qui renferment les plus frappants préceptes et les plus 
impressionnants, ou bien des suggestions pour la conduite 
morale dans tous les temps, et en particulier dans le présent ». 
Et l'Editeur espère voir ces extraits actuels « aider le public à se 
former une juste appréciation de la nature personnelle de Comte, 
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et contribuer à l'édification d'esprits sérieux ». Tous ces extraits 
se rattachent à la « doctrine » ou portent « réprobation, censure 
ou préceptes d'équité ». Notons, à ce sujet, que tous les extraits, 
à une ou deux exceptions près, proviennent de lettres écrites 
dans les cinq ou six dernières années de la vie de Comte. Il les 
adressait, pour la plupart, à des Positivistes anglais ou amé- 
ricains, reconnus de lui, en sa qualité de Grand Prêtre de 
l'Humanité, comme des disciples avoués. Ces lettres ne traitent 
pas exclusivement de faits scientifiques ; elles dépassent même 
la portée philosophique. Leur objet est la morale pratique ainsi 
que la discipline de l'existence basée sur des principes qui, 
vraiment assainis parla science et la philosophie, ne sont, toute- 
fois, point mis rigoureusement en relief. Auguste Comte n'ap- 
paraît point, en ces lettres, comme Un homme de science en 
étude à son bureau, comme un philosophe en contemplation 
solitaire et en enfantement d'un système. C'est un prêtre — 
peut-être un pontife : -r- il encourage et instruit 'ceux de ses 
disciples qui déjà, à des degrés divers, lui ont déclaré allé- 
geance. 

11 était possible au D*" Ingram de ranger ces extraits épisto- 
laires dans l'ordre des matières traitées, et de nous présenter 
synoptiquement tout ce qui, dans cette correspondance, se 
rapporte à quelque sujet particulier. C'est ce qu'il a fait partiel- 
lement, en eflFet, pour la théorie pathologique de Comte dont 
les communications diverses, adressées au D"" AudifiFrent, sont 
pour la plupart réunies à la fin du volume. Cependant, il est 
d'autres passages dans le corps des lettres à ce disciple qu'il 
eût été peut-être convenable d'adjoindre à cette collection spé- 
ciale. Par l'arrangement adopté, le même sujet réapparaît sou- 
vent traité dans le cours du recueil et pour divers correspon- 
dants. Le fait serait de peu d'importance si les lettres avaient 
été imprimées in extenso; mais, en ne nous présentant que des 
extraits, il eût sans doute été mieux de classer d'après les su- 
jets. D'un autre côté, la lecture des extraits rangés dans l'ordre 
des adresses offre d'elle-même une classification propre très utile ; 
car un caractère spécial s'attache aux lettres de chaque corres- 
pondant. Par exemple, les lettres adressées à M™e Austin (de 
toutes, les plus intéressantes) ont naturellement pour sujet la 
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femme. Celles au D^ Gongrève ont, pour la plupart, un carac- 
tère politique et historique. Celles à M. Hutton paraissent se 
rapporter de préférence au progrès moral ou religieux. Celles 
à M. Edger insistent vivement sur la situation de ce disciple 
dans le prolétariat américain et sur la réalisation d'une union 
religieuse entre les diverses Eglises. Celles à M. John Fisher 
parlent surtout des relations du Positivisme et du Protestan- 
tisme ; là, entre parenthèses, Auguste Comte adoucit, en quel- 
que mesure, sa condamnation antérieure de la phase protes- 
tante. Celles à M. John Metcalf touchent spécialement la 
question de l'union des divers prolétariats nationaux. Celles à 
M. Sabatier se rapportent à la proposition de former une 
Sainte Ligue avec le concours de Tordre des Jésuites — ou des 
Ignatiens, comme Auguste Comte préfère les appeler. Ce sont 
les lettres au D^" AudifFrent qui, de toutes, ont la portée la plus 
étendue. Elles ne traitent pas seulement de la question des 
études médicales et de la théorie pathologique, mais encore de 
tous les autres sujets qui, à l'heure même de la rédaction, absor- 
baient l'attention du fondateur du Positivisme : guerre de 
Crimée, politique étrangère, devoirs des Positivistes, émanci- 
pation de la science, mission aux Jésuites ; partis dans l'Etat, 
sa préférence pour le parti de l'Ordre, Culte, la phase poétique 
du Positivisme, la formation et l'éducation du Sacerdoce. Un 
même sujet imprègne toutes ces lettres variées : c'est la question 
du lien conjugal et la condition de la femme. 

Il est difficile, avec ce recueil sous les yeux, et en se souve- 
nant que quarante-quatre ans se sont écoulés depuis la rédaction 
de la dernière de ces lettres, de ne point réfléchir un instant sur 
l'importance que ces grandes questions prennent' dans l'âme et 
des Positivistes ou des autres, partout le monde. Tout d'abord, 
on remarquera que si, dans ses lettres à M™^ Austin, Auguste 
Comte déclare n'avoir jamais compté sur la sympathie profonde 
que d'une cinquantaine de personnes en Europe, « comme la 
plus noble récompense à ses travaux philosophiques », — et de 
celles-ci il y aurait une large proportion de femmes, — il n'en 
existe pas moins maintenant, de par le monde, un nombre con- 
sidérable de personnes de tout âge, de tout sexe, et de toute na- 
tionalité, pour qui, et l'objet spécial de l'action positiviste est 
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cher, et entière est la sympathie à son mouvement g'énéral. Il 
est des hommes de la plus haute culture morale et intellectuelle, 
il en est aussi de plus modestement doués et d'influence plus 
limitée, qui ont voué leur vie entière et leurs efiForts à la propa- 
gande des principes positivistes. Le Positivisme inspira l'action 
de Gambetta dans une large mesure, et la Révolution brési- 
lienne fut organisée et essentiellement menée à bien sous l'in- 
fluence de principes purement positivistes et sans efiFusion de 
sang, quoiqu'ensuite le parti rétrograde eût ramené une période 
plus désordonnée. Pour l'Amérique du Sud, on admettra*que la 
seule force organique actuelle vient de ceux qu'imprègnent 
les idées positivistes. En Europe, l'action positiviste n'a pas été 
moins énergique, ni, sans doute, moins efiFective, malgré ces 
forces supérieures de la tradition et ce système social plus hau- 
tement difiFérencié qui, dans le domaine politique, n'ont pas 
encore permis d'obtenir des résultats aussi nets qu'au Brésil. 
D'autre part, cependant, une communauté positiviste prenait 
plus distinctement corps, tout en réservant cette diversité des 
opinions et cette variété des caractères qui sont si fréquents sur- 
tout à l'origine des grandes causes : en elle bat un seul cœur, 
les mêmes convictions l'animent. A tout bien considérer, ses 
membres tendent au môme but général, par des voies semblables. 
Ceci étant, il n'est personne qui, après la lecture de cette corres- 
pondance, n'avouera le progrès, sans défaillance, du mouve- 
ment positiviste, religieux, politique et philosophique. Une plus 
longueviepour Auguste Comte, jointe à sa suprématie indiscu- 
tée, l'eût peut-être encore accéléré. Mais, même en son absence, 
et en dépit de cette mort fatale nous laissant son système incom- 
plet (il ne doit jamais l'oublier, celui qui continue son action), une 
grande évolution politique et religieuse s'est effectuée dans la 
direction qu'il avait fixée, et elles laissent loin ses vues origi- 
nelles. Quand nous entendons parler d'un évêque anglican qui, 
pour préparer une prédication originale, analyse soigneusement 
et intégralement la Politique positive, dont il reproduit très 
largement la teneur dans ses écrits et sermons, et quand l'Eglise 
anglicane regarde ceux-ci comme les meilleurs du siècle passé, 
nous renforçons notre conviction acquise par d'autres moyens, 
que le Positivisme a obtenu de vastes et très notables résul- 
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tats. Prenons pour exemple Tag-itation contre la présente 
guerre sud-africaine : dans ce mouvement, parmi les hommes 
les plus éminents et les plus utiles, on trouve des Positivistes an- 
golais, bien connus comme tels. Rappelons-nous la flétrissure de 
riniquité et de la cruauté de notre politique dans l'Inde ; elle fut 
provoquée par les Positivistes. Pensons encore à la sphère entière 
des rapports internationaux : leur systématisation totale n*a cessé 
d'être propagée par les discours et les écrits de Positivistes bien 
connus, et surtout par le recueil des Essais sur la Politique 
internationale, publiés en 1876. En toutes circonstances, le 
Positivisme a eu uneinfluence puissante. Si nous voyons Auguste 
Comte, en ce même recueil de lettres dont nous rendons compte, 
recommander aux Positivistes l'étude de la Politique internatio- 
nale comme sujet de première importance pour eux, il serait lui- 
même le dernier à se plaindre des résultats obtenus, bien que l'ac- 
tion inaugurée par lui n'ait point eu un parfait succès, parce que 
les forces de la Théologie, de l'Impérialisme et du Capitalisme 
n'ont pas encore été suffisamment dressées à mieux accomplir 
leur fonction. Montesquieu disait « ne pas comprendre comment 
les princes s'imaginent si facilement être tout, ni comment 
les peuples sont si disposés à se regarder comme rien ». S'il 
vivait de nos jours, il le comprendrait encore moins ; mais enfin, 
le Positivisme ne s'est pas laissé devancer dans la tâche de désen- 
ténébrer princes et nations. 

Qu'on examine bien le mouvement positiviste, et l'on trou- 
vera que ses succès ont été en rapport direct avec le degré 
d'adhésion à ses doctrines et à l'énergie qu'on lui consacrait. 
Personne jamais n'a eu l'idée que, subitement, tout l'ordre du 
monde allait s'altérer du fait de l'apparition de la théorie de 
l'Avenir humain. Ce qu'on avait espéré, et le temps et l'observa- 
tion ont justifié la prévision, c'est qu'un sentiment nouveau allait 
surgir qui aurait une vertu effective pour le bien, et qui, à un 
certain degré, neutraliserait des maux nouveaux en passe de do- 
mination. Placés au-dessus de tous les penchants personnels et 
par delà toutes les velléités nationales, il existe désormais, ense- 
mençant le monde, des hommes voués à l'établissement d'un 
ordre politique conforme à des principes systématiques propres : 
et cet ordre pare aux maux de chaque époque, précisément avec 
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les mêmes méthodes morales et philosophiques. Il en résulte 
que, partout où il se trouve des torts à redresser, en quelque 
partie du g'iobe que ce soit, ceux qui souffrent peuvent se tour- 
ner vers ce parti compact, avec la certitude d'y trouver la voie 
de la justice clairement tracée, car c'est elle qui finalement pré- 
vaut. Un espoir nouveau, une consolation nouvelle s'ofifre aux 
peuples opprimés de la terre. Sans doute, il reste encore beau- 
coup à faire sur bien des points ; mais avec ce succès déjà con- 
quis, les Positivistes marcheront de Tavant avec un renouveau 
de ferveur ; ils mèneront à bien la dernière partie de ce pro- 
gramme qu'esquisse si distinctement la remarquable correspon- 
dance d'Auguste Comte ; ils détourneront les maux de la guerre, 
de la misère et de la soufiFrance qui obstruent la voie du perfec- 
tionnement de l'Humanité. 

Il n'y a plus, parmi les Positivistes, aucune contestation sur 
le but formulé pour la première fois par Auguste Comte dans 
ses toutes premières études : l'avènement d'un pouvoir spirituel; 
et ils sont pour ainsi dire d'accord sur les principes et les mé- 
thodes qu'il construisit et auxquels il fait si fréquemment allu- 
sion dans sa correspondance. Le Pouvoir Spirituel réside dans 
les femmes, les travailleurs et le sacerdoce. C'est ainsi qu'il 
convient d'envisager le véritable rôle de la femme si l'on veut 
trouver universellement en elles cette a délicatesse morale unie 
à l'élévation mentale », suivant les termes de Comte, qui carac- 
térise les meilleures d'entre elles et qui assurera leur juste in- 
fluence. Les moyens pour cette fin sont l'amélioration de tout 
le système domestique et la proclamation de la sainteté et de 
l'indissolubilité du mariage. Pour les classes ouvrières, c'est 
une meilleure instruction, la propriété des domiciles à leur 
usage et de tout ce qui est nécessaire à leur existence, et un sa- 
laire suffisant et constant. Enfin, le sacerdoce de l'avenir devra 
allier à une haute puissance intellectuelle une noble nature mo- 
rale. Cet acquis intellectuel ne saurait, d'après Comte, être taxé 
de superflu chez ceux qui assumeraient le gouvernement de l'Hu- 
manité. Ils le prouveront dans une série de thèses portant sur 
les principales sciences et montreront ainsi la compétence du 
prêtre dans toute partie de la doctrine. On ne niera pas que, 
pour la possession de toutes ces connaissances, l'éducation, dans 
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le sens le plus élevé du mot, est absolument nécessaire, et tout 
Positiviste accordera son plein assentiment aux injonctions 
d'Auguste Comte : sa coopération au parachèvement de ce grand 
dessein. Le principe du culte est généralement admis. Il en est 
aussi fréquemment fait mention dans ces lettres, au sujet de 
Touvrag-e de Comte, V Appel aux conservateurs. Ce livre pré- 
conise vivement un système de commémoration régulière qui, 
depuis un grand nombre d'années, est pratiqué avec constance 
par des Positivistes, dans leur culte domestique. Il a reçu la 
consécration publique par la commémoration nationale d'Alfred 
le Grand. Celle-ci doit son institution non pas à la seule poussée 
du sentiment positiviste, mais, pour une grande part, aux ef- 
forts et aux travaux des propagandistes positivistes — en parti- 
culier à M. Frédéric Harrison. Sans aucun doute, un nouveau 
progrès sera bientôt accompli dans le développement du culte 
et pour sa propagation en divers lieux. Le D^ Ingram, en ses 
poèmes, lui adonné sa première expression poétique. Pourtant, 
Auguste Comte l'a devancé depuis longtemps, comme on le 
voit dans ces lettres. Et la Sainte Ligue, prévue par Auguste 
Comte, se réalisera certainement, quoique peut-être par un 
autre organe que celui qu'il préconisait. La guerre actuelle fa- 
vorisera grandement ce résultat. Il est vrai que les Eglises ont 
donné leur assentiment, soit actif, soit tacite, aux institutions 
militaires dont leur existence est connexe. Mais, néanmoins, un 
grand nombre de personnes religieuses, dont beaucoup exercent 
les fonctions ecclésiastiques, ont uni leur action contre le mili- 
tarisme. Et l'on peut dire qu'elles ont formé une Sainte Ligue 
avec le Positivisme, sur ce point particulier. En ce qui concerne 
la misère et la souffrance, la prévision reste, pour le moment, 
moins claire. La lutte entre le Capital et le Travail ne peut 
prendre fin tant que capitalistes et producteurs ne seront point 
mieux moralises, c'est-à-dire tant que le pouvoir spirituel 
n'aura point acquis le développement fixé par Auguste Comte, 
et tant que la guerre demeurera aussi fréquente. Mais la fin de 
ces luttes est en vue, si elle est encore bien loin. Le Catholicisme 
prit naissance des centaines d'années avant l'apparition du 
libre régime industriel; le Positivisme, des centaines d'années 
plus tard : cette ultime religion se formant en vue des devoirs 



298 LA HEVUE OCCIDENTALE. 

de la vie industrielle. Avec Tinstruction, la moralisation et 
Tunion des travailleurs de tous pays, la guerre tombera 
dans le mépris; puis, avec une meilleure instruction, avec un 
meilleur sentiment religieux des capitalistes, tous ces conflits 
ne peuvent manquer de disparaître. Enfin, pour 'ce qui est de 
la souffrance, terminons en répétant l'aphorisme de Comte : 
« Les maladies résultent de la rupture d'unité, car Tunité dé- 
pend essentiellement de la sympathie; il est rigoureusement 
démontré que le meilleur moyen de conserver la santé, c'est de 
développer la bienveillance. La gaieté et l'affranchissement du 
souci, qui proviennent de l'habitude de vivre au grand jour 
pour ceux qui vivent pour autrui, assurent simultanément la 
santé et le bonheur. » 

Il est vrai qu'avant d'arriver à ce résultat, on rencontre bien 
des obstacles. Mais dans chaque direction de l'activité humaine 
il y a, en dépit du préjugé et de l'opposition de la masse igno- 
rante, un nombre de propagandistes, distingués et de choix, 
tout prêts à coopérer avec les Positivistes, quand les réformes ins- 
pirées par les principes de la religion de l'Humanité intéressent 
un sujet opportun qui les touchent. C'est là, pour tous les Po- 
sitivistes, un encouragement à persévérer dans la ligne adoptée, 
à serrer les rangs, à marcher fermement de l'avant dans l'union 
pour l'œuvre de la régénération humaine, en suivant les ins- 
tructions de leur Maître et les principes de leur foi : elle ne le 
cède certainement à aucune autre dans son amour de l'Huma- 
nité. L'interprétation des points de dogme peut mener à des 
discussions; mais souvenons-nous bien, et on l'a déjà constaté, 
que l'œuvre de Comte est incomplète. Il a lui-même modifié ses 
opinions de temps à autre. Comme l'essentiel est à peine mis 
en discussion, le temps, le bon sens et la formation d'une véri- 
table opinion publique inviteront les divers partis à chercher 
cette harmonie que requièrent l'union et l'unité d'action. Cette 
publication d'extraits de la correspondance de Comte sera d'un 
grand secours pour cette entente nécessaire. 

Alfred H. Haggard. 

(Traduit de la Positivist I\eviev;> de novembre 1901, par 
J. PercyHodges.) 
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III. — CUISTROCRATIE OU PÉDANTOCRATIE? 



Dans son numéro du 6 janvier 1902, le Temps publiait un in- 
téressant article intitulé : « La gratuité de l'enseignement secon- 
daire », dans lequel l'auteur se montre adversaire déclaré de 
celte gratuité. Ce n'est ni le lieu, ni le moment de prendre, parti 
dans Qe grave débat, qui, en somme, soulève toute la grande et 
importante question de l'enseignement public, sur laquelle le 
Positivisme a, depuis longtemps, son siège fait. 

De l'article du Temps, nous citerons cependant un passage 
pour y relever une erreur et la rectifier. Voici ce passage : 

« De même, elle (la gratuité de l'enseignement secondaire) 
serait faussement philanthropique et faussement égalitaire. Elle 
ne supprimerait pas les inégalités sociales : elle les déplacerait, 
elle les brouillerait dans un gâchis baroque. Elle créerait, et elle 
prétend bien créer, en effet, une aristocratie de prétendu mérite, 
qui serait un mandarinat, une caste de forts en thème et de 
« bétes à concours », le comble de ce qu'Auguste Comte appelait, 
d'un néologisme erxpressif, la « cuistrocratie » 

Il n'est personne, un peu au courant de l'oeuvre de Comte, qui 
ne sache que ce terme de cuistrocratie ne fait pas partie du voca- 
bulaire du grand philosophe. Le rédacteur du Temps, sans doute 
insuffisamment renseigné, ou bien encore par suite d'un lapsus 
de mémoire, commet une confusion, regrettable à notre avis; la 
politesse d'un grand organe qui a la prétention de s'adresseï* sur- 
tout au public éclairé et sérieux, n'est-elle pas de renseigner ses 
lecteurs aussi exactement que possible? Ce n'est pas le mot cuis- 
trocratie qu'employait Comte, c'est celui de pédantocratie; et 
ce mot a une histoire qui mérite à tous égards d'être rappelée. 

Parmi les personnes qui s'en servent, peu sans doute savent 
que ce terme est d'invention anglaise. Il est dû, en effet, au 
grand penseur John-Stuart Mill, qui l'a employé, pour la 
première fois, en une de ses lettres à Auguste Comte, dans le 
passage suivant, très caractéristique à tous les points de vue : 

« Outre l'altération grave que la suprématie politique ne tar- 
derait pas à produire dans les habitudes morales et intellectuelles 
de la classe spéculative, il me semble que cette domination ne 
serait nullement favorable au progrès intellectuel en vue duquel, 
sans doute, elle a été surtout rêvée. Je trouve dans l'exemple de 
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la Chine un grand appui à cette opinion. Dans ce pays-là, la 
constitution du gouvernement se rapproche, autant peut-êtfe que 
cela se peut, du principe Saint-Simonien, et qu'est-ce qui en 
est résulté? Le gouvernement le plus oppose de tous à toute sorte 
de progrès. La majorité d'une classe lettrée quelconque est peut- 
être moins disposée que celle de toute autre classe à se laisser 
mener par les intelligences les plus développées qui s*y ren- 
contrent; et comme cette majorité ne pourrait, sans doute, se 
composer de grands penseurs, mais simplement d'érudits, ou de 
savants sans véritable originalité, il ne pourrait en résulter que 
ce qu'on voit dans la Chine, c'est-à-dire une pédantocràlie. » 
(Lettre de Mill à Comte, du 25 février 1842. In Correspondance 
de John-Stuart Mill et d'Auguste Corniez publiée par L. Lévy- 
Bruhl. Paris, 1899, page 28.) 

Ce mot de pédantocratie dont se servait ainsi J.-S. Mill pour 
caractériser a le prétendu règne de l'esprit », Comte le trouva à 
son gré, ainsi que le prouvent maints passages de ses lettres à 
son distingué correspondant. « Quant au principe fondamental, 
lui écrivait-il, le 4 mars 1842 (Loc. cit., p. 35), je ne saurais trop 
vous remercier de l'appréciation profonde et lucide, manifestée 
par les formes concises et décisives de votre précieuse lettre, et 
si bien résumée par votre heureuse expression de pédantocratie 
pour caractériser l'utopie dangereuse du prétendu règne de l'es- 
prit, au sujet duquel je juge essentiellement comme vous l'exemple 
irrécusable de la Chine... » Un mois après, le 5 avril 1842, par- 
lant de Guizot, il lui écrit (Loc. cit., p. 49) : « Politiquement 
enfin, il oscille entre la vulgaire utopie philosophique que vous 
avez si heureusement qualifiée de pédantocratie, tandis que dans 
le jargon doctrinaire, on la déguise sous la formule souveraineté 
de la raison, et la rêverie antifrancaise d'un nouveau 1688... » 
Enfin, dans sa lettre à Mill du 29 mai 1842 (Loc. cit., p. 59), 
Comte, revenant sur le même sujet, lui dit : « ... J'ai besoin 
d'avoir à la fois votre avis et votre assentiment sur une petite 
mesure que vous seul devez décider. Il s'agit de votre expression 
de pédantocratie, qui m'a paru si profondément heureuse pour 
qualifier en un seul mot ce que je n'ai pu désigner encore que 
par une certaine périphrase, que, non seulement je m'en suis 
déjà personnellement servi dans la conversation, mais que je 
voudrais bien en gratifier le public, dans une petite note sur la 
partie de mes conclusions politiques où je reviens naturellement 
à cette utopie, profondément perturbatrice, qui constitue peut- 
être aujourd'hui le plus grand obstacle à rétablissement d'une 
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véritable harmonie entre les théoriciens et les praticiens en poli- 
tique. Or, un mot qui résume si parfaitement l'appréciation 
raisonnée que j*ai osé faire d'une telle aberration me semble 
susceptible d'une véritable utilité, que son apparence satirique, 
quoiqu'il ne soit au fond que trop exact, serait loin d'ailleurs 
d'altérer, surtout en France. Toutefois, je ne me permettrais pas 
de le divulguer sans votre autorisation formelle. Quoique vous 
y attachiez sans doute beaucoup moins d'importance que moi, je 
vous demande même la permission de vous nommer à ce sujet, 
sans me borner à attribuer vaguement l'expression à a l'un des 
plus éminents penseurs dont l'Angleterre puisse aujourd'hui 

s'honorer ». A quoi Mill répondit (Lettre du 9 juin 184?. 

Loc, cit.f p. 64) : « Je vous donne, puisque votre délicatesse 

en a besoin, l'autorisation pleine et entière d'user à volonté du 
mot de « pédantocratie », qui vous a tant souri, et même de tout 
autre mot et de toute idée que vous puissiez trouver chez moi. Je 
ne tiens pas assez au mérite, aujourd'hui si répandu, d une ex- 
pression heureuse, le fùt-elle beaucoup plus qu'elle ne l'est, pour 
penser que ceux qui la trouvent commode ne doivent pas s'en 
servir sans ma permission préalable, ou qu'ils doivent s'assujettir 
à l'obligation de me nommer. Toutefois, c'est avec un plaisir 
véritable que je verrai mon nom associé au vôtre à l'occasion 
d'une doctrine fondamentale, que nous seuls peut-être, parmi les 

hommes de spéculation, reconnaissons dans sa plénitude » 

Pour terminer, voici le passage du Cours de Philotophie 
poHitive (2« édit., tome VI, p. 348, Paris, 1864) où Comte se servit 
pour la première fois, publiquement, du terme pédant ocralie y 
inventé par Mill. Après avoir rappelé son jugement sur la dange- 
reuse utopie grecque du prétendu règne de l'esprit, auquel s'était 
rallié Mill, le grand philosophe continue : « En m'annonçant cette 
puissante adhésion à l'un des principes les plus décisifs de ma nou- 
velle philosophie politique, M. Mill a été spontanément conduit, 
dans la familiarité de notre heureux commerce épistolaire, à 
qualifier cette chimère perturbatrice d'après un terme si pleine- 
ment caractéristique, que j'ai cru devoir me faire autoriser à le 
rendre public. La dénomination de pédantocratie me semble, en 
«ffet, très propre à résumer désormais l'appréciation positive d'une 
tendance sociale qui ne saurait jamais, comme je l'ai démontré, 
réellement aboutir qu'à instituer, au nom de la capacité, la domi- 
nation, profondément oppressive à tous égards, et surtout men- 
talement, des médiocrités ambitieuses dont la valeur philoso- 
phique se réduit, essentiellement, à une vaine érudition; à 

20 
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l'exemple du régime chinois, plus stationnaire qu'aucun autre, 
et pourtant le plus rapproché d*un pareil type, suivant la ju- 
dicieuse remarque de M. Mil! » 

Comme le prouvent toutes ces citations, c'est bien le terme de 
« pédantocratie » (et non de cuistrocratie) qui a été employé par 
Auguste Comte, à peu près dans le sens que lui attribue le jour- 
naliste du Temps. Ce terme a été composé par le penseur anglais 
J.-S. Mill, et lancé dans la circulation, en France, par Auguste 
Comte. M. Littré lui a donné droit de cité dans son Diction- 
naire de la langue française; il ne me semble pas sans intérêt 
de reproduire ici l'article qu'il lui a consacré : 

PÉDANTOCRATIE (pé-dau-to-kra-si), s. f. Néologisme, domi- 
nation, gouvernement des pédants. La dénomination de pédanto- 
cratie [mot créé par M. J.-Stuart Mill] résume une tendance 
sociale qui ne saurait jamais réellement aboutir qu'à instituer, 
au nom de la capacité, la domination des médiocrités ambitieuses 
à l'exemple du régime chinois (Auguste Comtes Cours de Philo- 
sophie positive, t. VI, p. 533. — Etym. Pédant, et K^areiv, avoir 
autorité.) 

Ce court historique du terme pédantocratie n'empêchera sans 
doute pas les journalistes d'attribuer dorénavant à Comte, sur la 
foi du Temps, la création de ce mot nouveau de cuistrocratie, 
qui, lui, ne se trouve pas dans le Dictionnaire de Littré ; mais, 
il nous montre avec quel soin scrupuleux le grand philosophe 
rendait à chacun ce qui lui est dû. C'est ainsi que de l'histoire 
d'un mot ressort une leçon de haute moralité. 

D^ Ant. RiTTl. 



NÉCROLOGIE 



Nous avons le regret d'annoncer la mort de deux de nos coreli- 
gionnaires : M. Paul FoucART^ de Yalenciennes, et M. Maynard, de 
Lyon. Des articles nécrologiques leur seront ultérieurement con- 
sacrés. 
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Paul DouMER, ancien Ministre des Finances, Gouverneur général 
de rindo-Chine. 

F. Grasset, Professeur de Lettres et de Philosophie au Collège 
de Médéa (Algérie). 
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AURA LIEU EN MAI PROCHAIN 



AVIS 

L'abondance des matières nous oblige de réserver pour un nu- 
méro ultérieur l'insertion des articles suivants, qui sont d'ores et déjà 
composés : L'Education familiale, par A.-M. Auzende ; La Psychologi e 
d'un peintre (Edouard Huberti), par R. Petrccci; V Ingénieur huma- 
nitaire, par DuBuissoN, d'Auxerre; L'Idéal positif du Devoir, par 

G. HiGGINSON. 

Nous accusons réception des articles suivants, non encore compo- 
sés : L'Evolution du culte des morts, par le D"" Cancalon ; U Eglise et 
l'Etat, d'après G. Sorel, par Eu g. Monney. 
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AUQUSTE COMTE. 

Cours de philosophie positive (5^ édit.}, 6 vol. à 8 fr. chaque : 
__ lor vol. Préiiminaiy^es généraux qï Philosophie mathématique, — 2© vol. 
Philosophie astronomique et Philosophie de la physique. — 3« vol. Phi- 
losophie chimique et Philosophie biologique. — 4® vol. Partie dogma- 
tique de la Philosophie sociale. — 5® vol. Partie historique de la Phi- 
losophie sociale, — 6® vol. Complément de la Philosophie sociale et 
Conclusions générales. 

Extrait du Cours de Philosophie positive, à Tusa^e des can- 
didats au Baccalauréat, i^^, 2*, 3« et 10© leçons. Paris (Delagrave), 
1 vol. 2 fr. 50. 

Système de politique positive (2^ édit.), 4 vol., 30 fr. Chaque 
volume se vend séparément : = i^^ vol. : Discours préliminaire sur 
l'Ensemble du Positivisme — (traduction allemande, par E. Roschlaû, 
Leipzig, 1894, Reisland, 8 mark ; traduction suédoise, par M«ne L. Nystrom 
et G. BiLLBERG, Stockholm, 1895) — et Introduction fondamentale, 8 fr.; 
= 2« vol. : Statique sociale, 6 fr. ; = 3' vol. : Dynamique sociale, 7 fr. ; 
= 4® vol. : Tableau de l'Avenir humain et Appendice général, 9 fr. 

Opuscules de Philosophie sociale, 48191828, 1 vol. in-i2 de 
3i0pages, 3fr. 50. Cevolumereproduitlespremiersopusculesd'A. Comte, 
contenus dans ï Appendice général du Système de Politique positive^ sa- 
voir : Séparation générale entre les Opinions et les Désirs (1819). — 
Ebauche philosophique du l'ensemble du passé depuis le milieu du 
moyen âge (1820). — Plan des Travaux scientifiques pour réorganiser 
la Société (1822). — Considérations philosophiques sur les sciences et 
les savants (1826). — Considération sur le pouvoir spirituel (1826). — 
Examen du Traité de Broussais sur l'Irritation et la Folie (1828). 

Catéchisme positiviste, 3«édit., 1 vol. in-12, 3 fr. ; — translated 
by R. CoNGREVE, London (Kegan Paul, Trubner), 2 s. 6 d. ; — ûbersetzt 
von E. RoscHLAU, Leipzig, 1892 (0. Wigand). 

Calendrier positiviste QiBibliothèque positiviste au xvx.^ siècle^ 0,20 c. 

Appel aux conservateurs, 1855, 1 vol. in-8o, 3 fr. 

Synthèse subjective ou Système universel des conceptions pro- 
pres à l'état normal de l'Humanité : — 1er vol. Système de logique po- 
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LE PAN-AMERICANISME 



Pour étudier avec quelques chances d'exactitude les phéno- 
mènes sociaux qui se produisent sur notre continent, il est 
indispensable de considérer les deux grands groupes qui le 
composent' comme des organismes en voie de formation, 
mais dont le dédoublement paraît dès aujourd'hui nettement : 
indiqué, chacun de ces groupes s'orientant visiblement vers 
mx idéal particulier. 

Tous deux vont au progrès, mais par des chemins tellement 
différents, qu'il n'y aura pas contact dans les manifestations 
de l'évolution, mais seulement pour l'échange des produits. 
, Il y aura une coopération nécessaire à l'accomplissement 
de satisfactions qui résultent d'exigences réciproques, mais 
ce qui ne sera pas, c'est la soumission, la substitution, la perte 
de l'un des deux grands types, ni surtout du plus délicat et 
du plus humain des deux. 

Cette absorption irait à rencontre des lois fondamentales 
de la civilisation, et, heureusement, les tendances à la do- 
mination et à l'exploitation d'un groupe par un autre sont' 
impuissantes contre ces lois. 

Quelles seront les conséquences d'un conflit d'intérêts, 
chaque jour plus énergique et plus important, entre les Latins 
et les Saxons d'Amérique?* 

Entre organismes irréductibles, la plus grande solidarité 
matérielle correspond - à la séparation la plus complète des 
âmes. . . ^ . 

21 
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Si le corps est fort et l'intelligence éveillée, l'excédent 
d'énergie que l'être recueille dans les éléments communs et 
uniformes lui sert à accentuer sa vie, à la diflférencier, à la 
rendre plus indépendante, plus rafflnée, k la rendre tout à 
fait sienne et à en jouir dans toute son étendue. 

Et, dans cette jouissance, la conscience de la souveraineté 
et de la propriété constituent Tune des satisfactions les plus 
naturelles et les plus légitimes. Est-il possible qu'une pareille 
loi soit démentie par la conduite future des peuples hispano- 
américains? La première condition du progrès n'est-elle pas 
dans la répugnance à l'absorption, dans un macrocosme 
énervant et impossible? L'amour de ce qui nous est propre et 
personnel stimule et fortifie la volonté. 

J>^ous tendons à créer, à produire, à imprimer le sceau de 
notre personnalité à quelque chose qui nous appartienne, qui 
nous fasse honneur, qui perpétue notre individualité. 

Dans de pareilles conditions, l'effort nous paraît léger, 
agréable et beau. 

Par l'hérédité de nos qualités dans la famille et par leur 
coexistence dans la patrie et dans la race, nous cherchons à 
créer, de perfectionnement en perfectionnement, quelque 
chose de permanent. 

Là vie est plus attrayante par son intensité que par son 
étendue, mais, pour qu'elle puisse se développer sous ces deux 
as^^eets, il faut qu'elle rencontre des affinités, des échos sym- 
pathiques, des relations d'ai^[>ifation et d'idéal, sans lesquelles 
el4e végéterait dans la stérilité. 

C'est pourquoi il importe de bien définir le champ d'action 
de chacun des groupes, et nous voulons qu'en plus de la 
liberté nominale qu'on parait reconnaître à tous deux, on as- 
sure à chacun la liberté réelle, positive, qui lui facilite ie 
développement de toutes ses virtualités spécifiques, dafis le 
milieu au<fuel il s'est adapté. 

A ce point de vue, il ne faudrait peut-être pas envisager 
comme un facteur utile l'admiration des républiques latines 
pour leur sœur anglo-saxonne. 

Il parait superflu de si|;^aler ce qu'il y a de puéril et ée 
naïf dans cette admiration, qui s'adresse plutôt à la richesse 
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qu'à la civilisation ; elle rappelle le cas du jeune homme qui 
s'extasie devant les palais, les chemins de fer, les toilettes, les 
bijoux, et qui passe indifférent devant les laboratoires de la 
science et les ateliers des artistes. 

Nous ne parlons pas des directeurs, de l'élite; ceux-là 
jugent partout en connaissance de cause. 

Je ne le cède à personne en appréciation juste et même 
enthousiaste des progrès accomplis par le peuple de l'Amé- 
rique du Nord ; mais un jugement calme me met en garde 
•contre l'imitation. 

Comme début d*un progrès social destiné à se dédoubler 
en séries logiques admirables, la civilisation de l'Amérique 
du Nord mérite la plus sérieuse considération ; mais comme 
modèle, comme archétype, il y a lieu de lui opposer les plus 
graves oJ)jections. 

Laissons même de côté l'idolâtrie des grandes fortunes, les 
mentions constantes des Astor et des Vanderbilt, et notons 
seulement comment la grande masse de ce peuple laissé pas- 
ser inaperçu tout ce qui ne se rattache pas directement à 
l'utile et ne tient que du vrai et du beau. Et comme la civi- 
lisation humaine est un phénomène très complexe, U faut 
l'étudier dans toute la variété de ses aspects et de ses nuan- 
ces; ce serait s'exposer à de graves erreurs que de l'envi- 
sager d'un seul côté, peut-être un des moins nobles, et notre 
jugement devra s'entourer d'une grande prudence. 

Les sociétés où prédomine le type économique, comme il 
arrive à tous les organismes rudimentaires^ consacrent à la 
nutrition les forces les plus importantes, se réservant peu ou 
pas d'énergie pour la manifestation et l'accomplissement des 
fonctions plus délicates. N'est-ce pas là ce qui se passe aux 
Etats-Unis? 

Laissons de côté l'art, que les sociologues placent au 
sommet de la civilisation; oublions la préférence qu'on y 
accorde généralement à l'énorme plutôt qu'au beau et ne 
nous occupons que du but poursuivi comme desideratum de 
tout travail intellectuel. 

Est-ce que, dans cette république, on cultive la science pour 
la science? Est-ce qu'on y met en œuvre les cerveaux et les 
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laboratoires en vertu de sentiments altruistes et pour augr 
menter le bonheur de rHùmanité? 

Je voudrais me garder de toute injustice, mais quand j'ai 
exposé à des esprits élevés de ce pays mon regret de voir les 
sciences réduites à de simples objets de commerce., ma sur- 
prise de voir négliger celles qui n'offraient pas un résultat 
économique immédiat, ils ont convenu que j'avais raisoniet 
que, si, par bonheur, il n'y avait pas là un défaut inhérent 
an caractère américain, il y avait tout au moins une lacune 
qui ne disparaîtrait qu'après des siècles. 

Malgré ce que nous venons de dire, et malgré tout ce qu'on 
pourrait y ajouter pour montrer ce qui manque aux Améri- 
cains du Nord pour s'ériger en prototypes de l'Amérique et 
hérauts de la civilisation, il faut reconnaître leurs grandes 
aptitudes à remplir une partie de l'œuvre humaine, mais non . 
toute cette œuvre. 

L'activité, la constance, l'audace, la hardiesse des concep- 
tions économiques, la conscience de leur force et de leur 
grandeur, sont des qualités inappréciables dans la lutte pour 
l'existence ; mais ce sont en même temps des éléments de 
perturbation, de menace et d'attaque pour d'autres nationa- 
lités qui prétendent vivre selon la paix et la justice. 

Peut-on dire, depuis quelque temps, que le gouvernement 
de Washington s'inspire de pareilles inclinations? 

Rien n'est plus arriéré, plus égoïste et plus barbare que le 
dessein d'opposer le continent américain au continent euro- 
péen; cela revient à ressusciter l'esprit de tribu, à soulever ■ 
le clan contre le clan. 

Mais ce ne sont pas les peuples de notre origine qui se 
lancent dans cette direction; ce sont ceux qui veulent s'im- 
poser en caciques, en maîtres; qui veulent enclore le do-; 
maine pour l'exploiter sans crainte de concurrence. 

Quelle belle perspective offerte aux faibles qui veulent se 
développer conformément à leurs intérêts! Heureusement, de 
pareilles tentatives ne peuvent aboutir qu'à un avortement 
inévitable. 

Dès maintenant, le mouvement de l'Humanité paraît nette- 
ment déterminé, et il tend an d.évelo^pçmei^t de la riche ; 
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variété des organismes nationaux au sein d'unités plus 
vastes, mais non pas dans la direction contraire, où certains 
voudraient Ten traîner. 

A part l'unification de ritalie et de TAllemagne, qui, en 
augmentant la liberté personnelle, ont intégré dans des Etats 
puissants et homogènes des éléments autrefois dispersés, 
faibles et opprimés; à part également la répression rigou- 
reuse que la République américaine elle-même opposa au 
mouvement séparatiste, afin de maintenir dans les hautes 
sphères dirigeantes une structure intégrante qui répond 
mieux que l'ancienne aux courants modernes, on peut 
observer comment, au-dessus de la constitution des nationa- 
lités, il se forme un organisme supérieur, l'organisme de la 
race, et comment les éternelles complications et les conflits 
•continuels de l'Extrême-Orient paraissent annoncer le pro- 
chain concours actif de ces entités supérieures au développe- 
ment des sociétés les plus avancées. 

Un pareil événement pourrait-il être retardé par l'opposi- 
tion du Pan-Américanisme, qui ne servirait en rien la vie par- 
ticulière, la distinction chaque jour plus rationnelle et jplus 
nette des deux branches de l'Humanité qui peuplent l'Amé- 
rique ; un pareil mouvement peut-il être complètement para- 
lysé? 

. Il est inutile que l'homme cherche à confondre ce que la 
-nature a séparé. 

Mexico. 

Telesforo Garcia. 

(Extrait de la (f Revista positiva » du^i^r janvier 1902. •— 
Traduit de l'espagnol par W. Imans.) 
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XV 

La Responsabilité, 

Nous n'entendons traiter ici ni de la responsabilité pénale 
ou civile, ni de la responsabilité politique; c'est de la respon- 
sabilité morale que nous voulons parler. Les rapports qui 
existent entre ces diverses responsabilités ne sont pas niables. 
Mais il importe cependant qu'elles ne soient pas confondues.^ 
C'est la question de la responsabilité morale qui entre natu- 
rellement dans le plan de notre étude. 

L'éluder est impossible. En méconnaître l'importance et la 
difficulté serait puéril et vain. 

La responsabilité morale implique trois données : 

1^ Le fait que les actes ou abstentions, la conduite consi-^ 
dérée,. n'intéressent pas seulement l'agent; 

2» Des êtres, individuels ou collectifs, à qui l'agent doit 
compte de sa conduite; 

3° Chez l'agent même des conditions morales, des condi^r 
tions biopsychiques suffisantes de responsabilité. 



(1) Voir la Revue Occidentale de novembre 1901, de janvier et de- 
mars 1902. 
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Que la conduite d'un homme n'intéresse que cet homme 
même, c'est ce qu'il est difficile d'admettre, si Ton est assez 
pénétré des enseignements de la sociologie et même de la 
biologie positives. Tout ce que nous venons d'exposer tend 
à prouver le contraire. 

Jamais nous ne sommes en mesure d'affirmer que nos 
actes, gestes, paroles ou abstentions ne regardent que nous. 
Notre conduite regarde moralement autrui pour deux raisons 
péremptoires. La première est qu'elle suppose toujours 
l'usage, le non-usage ou l'abus de ressources matérielles et 
intellectuelles, d'une éducation, d'aptitudes héréditaires qui 
nous viennent d'autrui et surtout du passé. La seconde est 
que, même dans le domaine de ce qu'on appelle la morale 
personnelle, elle a toujours une répercussion sur autrui, sur 
le présent et sur l'avenir, par l'incapacité d'agir socialement 
qu'engendrent nos vices, par l'exemple, par la contagion 
sous toutes ses formes, par la suggestion à tous les degrés, 
par l'hérédité. Le seul gaspillage de nos facultés, de notre 
santé et de notre temps ne saurait être indifférent à autrui ; 
car il ne va pas sans rendre partiellement stériles par 
notre fait des concours antérieurs et sans faire obstacle à de 
nouvelles coopérations ; en quoi nous infligeons une double 
perte à la société. Que serait-ce alors si nous passions de la 
morale dite « personnelle » à ce que tout le monde s'accorde 
à appeler la morale sociale? 

En second lieu, la responsabilité suppose l'intervention 
d'êtres, de personnes physiques ou morales, k qui nous de- 
vons compte de notre conduite. Il faut qu'à une interpellation 
effective ou seulement possible de ces êtres ou pouvant être 
faite en leur nom, nous soyons réputés tenus de répondre 
sous une forme quelconque, soit en nous justifiant, soit en 
offrant notre personne aux réactions diverses que notre 
action comporte. 

Nous sommes réputés devoir compte et tenus de répondre 
de notre conduite aux personnes et aux collectivités qui en 
subissent les effets, à celles à qui nous sommes liés par àe& 
obligations générales, en outre et plus spécialement à celles 
envers qui nous avons des obligations particulières, pour 
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tout ce qui se rattache à ces obligations, et à celles envers 
(Jui nous sommes dans un rapport déterminé de subordina- 
tion en tout ce qui concerne l'objet de cette subordination. 

Les responsabilités spéciales varient à l'infini. Les liens et 
devoirs domestiques, les liens et devoirs professionnels, les 
conventions de toutes sortes, les promesses, les groupements 
volontaires, les organisations dans lesquelles nous sommes 
engagés, les missions que nous acceptons ou que nous 
nous donnons, sont autant de sources de responsabilité spé- 
ciale. 

Quant aux responsabilités générales, nous aurions bien 
manqué notre but, si tout ce que nous avons écrit jusqu'ici 
d'après la doctrine de Comte n'avait pas établi qu'elles sont 
effectivement et doublement réelles. Obligés de l'ensemble 
des hommes et surtout des êtres collectifs, héritiers de la 
grande famille des morts, débiteurs donc envers le présent 
et l'avenir, nous devons compte à l'ensemble des hommes, à 
la cité d'aujourd'hui et de demain, à l'Humanité actuelle et 
future, de l'ensemble d'une conduite dont les suites ne leur 
sont jamais indifférentes. 

On se rappelle comment nous avons généralisé l'idée de 
fonction dans la société et comment nous avons fait ressortir 
que tous les hommes, organes séparés et intelligents, en 
même temps que solidaires, de la vie collective, sont des 
fonctionnaires sociaux. Nous avons du même coup généralisé 
l'idée de responsabilité considérée du côté social. Toute fonc- 
tion entraîne des comptes à demander et à rendre. La dé- 
marcation nécessaire entre le domaine général de la respon- 
sabilité morale et le domaine limité des sanctions matérielles 
reste réservée. 

En un autre sens voisin, quiconque a autorité pour juger 
notre conduite a qualité pour nous en demander compte. Une 
telle autorité appartient aux puissances supérieures qui s'im- 
posent à notre respect et à notre soumission. Nous savons que 
ces puissances supérieures, dont nous reconnaissons que 
toute notre existence dépend, peuvent être réelles ou fictives. 
Réelles ou fictives, elles ont une juridiction au moins, morale 
sur nos actions. Elles l'exercent ou directement ou par l'in- 
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termédiaire des individus ou groupes réputés avoir mission 
pour être leurs interprètes. 

C'est ainsi que Thomme théologiqué se croit responsable 
envers ses dieux ou son Dieu et se soumet à l'appréciation 
de leurs ministres. L'homme parvenu à Tétat pleinement po- 
sitif se sent responsable envers les êtres collectifs auxquels il 
rattache toutes ses affections, toutes ses pensées et tous ses 
actes, en un mot toute sa vie. Il est justiciable de la con- 
science publique et de la postérité, qui, elles aussi peuvent 
avoir des interprètes plus particulièrement qualifiés, sponta- 
nés ou systématiques d'ailleurs. 

Il y a plus. Grâce k une sorte de dédoublement de nous- 
mêmes dû à la réflexion et consolidé par l'habitude, nos pen- 
chants d'amour et de vénération, qui nous portent à vivre 
socialement, et nos fonctions mentales les plus élevées, par les- 
quelles nous concevons Tordre, se groupent en une person- 
nalité supérieure. C'est la conscience individuelle, cette fonc- 
tion composée du cerveau, qui est en nous le témoin d'autrui 
et le juge intérieur de notre conduite dont nous ne pouvons 
lui rien cacher. Correspondant à la conscience publique, cette 
fonction composée de l'organisme collectif, elle exerce dans 
le for intime de l'individu un ministère doublement social, 
puisqu'elle l'exerce pour le compte de l'Humanité et que 
l'Humanité est la source constamment renouvelée d'émo- 
tions, de notions en de précieux préjugés où elle puise les 
principes de sa jurisprudence. 

Dire que nous répondons de notre conduite envers notre 
conscience, c'est encore dire que nous en répondons envers 
l'Humanité. Voilà comment, à s'en tenir aux deux premiers 
éléments de la responsabilité morale, celle-ci est conditionnée 
par notre subordination à un ordre extérieur, à des lois et à 
une organisation sociales, par notre étroite liaison avec les 
êtres collectifs, par la solidarité et la continuité humaines. On 
voit par là comment elle suppose la dépendance ; on verra par 
la suite ce qu'elle exige de liberté. 

" L'action de l'individu, favorable ou préjudiciable, jamais 
indifférente à la société, provoque une réaction de celle-ci sur 
Tindividu. Cette réaction est, suivant les cas, les milieux et les 
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temps, OB purement morale ou en outre matérielle. Qu'elle 
soit matérielle ou morale, les modalités en ont été et de- 
meurent nombreuses. On la peut considérer comme un cas 
particulier de la loi d'équivalence entre l'action et la réactioa 
transportée par Comte de la mécanique à la philosophie pre- 
mière. Elle est donc une des parties fondamentales de Tordre 
naturel que nous ne pouvons que perfectionner sans le dé- 
truire. Elle est aussi une des parties composantes de la notion 
de responsabilité. Mais elle ne suffît point à la constituer, si 
du moins on envisage celle-ci du point de vue moral. 

Nous touchons ici au point le plus délicat de la question ; 
mais ce point est capital. 

Sans rappeler toutes les variétés qu'a présentées la réaction 
sociale, matérielle ou morale d'ailleurs, déterminée par la 
conduite de l'individu, il est certain que, si cette réaction ré- 
pond à une action perturbatrice, elle s'exerce très différem- 
ment suivant que l'action dont il s'agit est attribuée à l'alié- 
nation mentale ou à la malhonnêteté de l'agent. Est-ce ea 
vertu d'un préjugé? Soit. La philosophie positive infirme- 
t-elle ce préjugé ou leoonfirme-t-elleetletransforme-t-elleen 
vérité scientifique? Telle est la question qu'il faut aborder. 

Mais en quoi consiste cette différence de réaction suivant 
que l'agent malfaisant est réputé aliéné ou malhonnête? 

Dans le premier cas la société est déterminée dans sa 
réaction par le souci de se protéger, sans doute, mais aussi par 
la pitié que lui inspire l'agent et par le désir de le secourir* 
Elle le juge irresponsable et malheureux. 

Dans le second cas, à la volonté de se défendre elle joint 
un sentiment de réprobation pour l'agent qu'elle juge respon- 
sable et coupable. Si les faits le comportent, sa réaction morale 
se double d'une réaction pénale. La peine n'est pas seulement 
préservatrice : elle est répressive à l'égard du coupable et, de 
plus, intimidante soit à son égard, soit à l'égard de ceux qui 
sont capables de l'imiter et qui sont, comme lui, jugés responr- 
sables. 

Il existe donc, — du moins d'après le sentiment public, — 
en dehors des éléments extérieurs de la responsabilité fournis 
par les conséquences de nos actes et par le fait même de notre 
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dépendance envers la société, des conditions intérieures sans 
lesquelles l'individu n'est pas jugé responsable. Le sentiment 
public subordonne la responsabilité morale à certaines condi- 
tions de notre activité cérébrale, de notre vie psychique. Mais 
il admet Texistenfee de ces conditions comme la règle et leur 
absence comme l'exception. 
Le sentinaent public a-t-il tort? 

XVT 

Des conditions psychiques de la responsabilité morale. 

Pour que Tindividu soit moralement responsable d'un acte, 
il faut avant tout que cet acte lui soit réellement imputable. Il 
faut qu'il Tait voulu. 

Si votre bras, armé malgré vous et poussé par une force 
extérieure irrésistible, frappe quelqu'un, vous n'avez pas 
voulu frapper. Ce n'est à proprement parler pas vous qui avez 
frappé. Vous n'êtes pas responsable. 

Si, en état de sommeil somnambulique bien établi, vous 
commettez un vol sous l'empire d'une suggestion impérative, 
alors que tout dort dans votre cerveau, à l'exception de la 
partie que le suggestionneur tient à la fois éveillée et passive 
au service de sa propre volonté, votre volonté à vous est ab- 
sente de votre aete. Vous n'êtes pas responsable. 

L'épileptique qui perpètre un méfait sous le coup d'une 
crise, cédant à une impulsion exclusive et aveugle, n'est pas 
responsable, parce qu'on ne peut pas dire que son action est 
volontaire. 

Le fou halluciné qui tue parce qu'il se voit en état de légi- 
time défense, veut tuer sans doute ; mais sa volonté est radica- 
lement viciée par son délire, qui le prive de la perception saine 
du monde extérieur, régulateur indispensable de l'activité 
cérébrale. 

Voilà des cas extrêmes où l'irresponsabilité n'est pas con- 
testée. Nous n'abordons pas ici d'autres cas moins caractérivS- 
tiques pour le public, maïs encore pathologiques ou excep- 
tionnels cependant, tel« que celui des monomanes sans délire. 
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Nous n'admettons pas, disons-nous, de responsabilité pour 
un acte qui n'est pas réellement imputable à la volonté de 
l'agent. 

Les psychologues spiritualistes font de la volonté une fa- 
culté simple, irréductible, difficile à déûnir, encore plus diffi- 
cile k régler. Ils ne lui assignent,, bien entendu, ni organe, ni 
siège. Il faut même remarquer que la conception qu'ils en 
ont est contradictoire. Si elle n'a rien de commun avec les 
affections, elle paraît devoir être indifférente, et cependant 
c'est elle qui dirige l'action vers des fins déterminées. Sépa- 
rée de l'intelligence, il semble bien qu'elle doive être aveugle ; 
et cependant c'est à elle qu'il appartient de choisir entre les 
motifs et de décider lequel l'emportera. Si elle est aveugle (et 
de plus indifférente), comment peut-elle choisir? Et, si elle 
est intelligente, comment se distingue-t-elle des fonctions 
intellectuelles? 

Pour nous, la volonté est une fonction composée du cer- 
veau, tellement composée qu'elle suppose le concours des 
trois ordres de fonctions élémentaires : affections, intelligence, 
fonctions régulatrices des mouvements. 

Si l'un de nos penchants est intéressé à un degré suffisant 
par l'image d'un objet ou d'un événement, actuels ou réali- 
sables, de tendance indéterminée il devient désir précis. 
Quand l'image, au lieu d'offrir ou de promettre une satisfac- 
tion de ce penchant, apparaît comme un obstacle ou une me- 
nace, sinon comme liée à une souffrance immédiate, c'est un 
mouvement de répulsion non moins précis qui se produit et 
qui n'est, en somme, que le désir inversé. Deux ou plusieurs 
penchants, s'ils sont intéressés dans le même sens, peuvent 
^tre associés dans le même désir. Il est rare d'ailleurs que le 
désir, de quelque penchant qu'il émane, n'éveille pas l'ins- 
tinct constructeur pris en son sens le plus général; et toujours 
la répulsion met en branle l'action plus ou moins aiguë de 
l'instinct destructeur qui la fait évoluer en aversion ou haine. 
Dans tous les cas le désir ou la répulsion supposent l'inter- 
vention des sens et de l'esprit sans lesquels ne se formerait 
pas l'image qui les provoque. C'est ensuite par l'esprit et les 
centres sensitifs que revivent les images antérieures sem* 
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blables aux perceptions actuelles et que s'effectue le réveil 
des émotions passées correspondantes, grâce auquel les pen- 
chants intéressés prennent la forme déterminée et Tacuité du 
désir. C'est encore l'esprit qui, par le jeu de toutes les fonc- 
tions intellectuelles associées, travaillant sous l'impulsion 
même et dans la direction de ce désir, ébauche une première 
combinaison des moyens propres à atteindre ou écarter l'ob- 
jet, à réaliser ou conjurer l'événement. Mais cette coopération 
des centres affectifs et intellectuels est accompagnée d'un com- 
mencement d'action des centres moteurs proprement dits, du 
moins du centre excitateur. Voilà donc déjà toutes les fonc- 
tions de l'encéphale collaborant au désir ou liées à lui. 

- Cependant nos fonctions affectives sont multiples et sou- 
vent en antagonisme mutuel. Le conflit peut se produire non 
seulement entre l'égoïsme et Taltruisme, mais entre différents 
instincts égoïstes. La première élaboration intellectuelle liée 
à un désir déterminé, bien que conditiçunée par ce désir, 
ne va pas sans éveiller ou réveiller un certain nombre 
d'images, d'idées et d'émotions à côté. Ces images, ces idées, 
ces émotions intéressant d'autres penchants, ceux-ci entre- 
ront enjeu et influeront à leur tour sur le travail mental com-t 
mencé. Leur action pourra s'exercer en sens contraire. Un 
désir opposé au premier naîtra. La seule vision de l'acte à ac- 
complir ou la prévision de ses effets immédiats et le senti- 
ment anticipé, quoique atténué, des émotions consécutives, 
suffiront normalement, par leur réaction sur l'ensemble de 
nos penchants et sur la fonction inhibitrice des mouvements, 
pour suspendre notre action. La délibération proprement dite 
commencera. Notre constitution cérébrale à l'état sain com- 
porte cette faculté de délibérer. Celle-ci est, d'autre part, dé- 
veloppée par l'hérédité, par l'éducation, par l'expérience et 
les habitudes personnelles. Cette aptitude devient en quelque 
sorte un besoin, besoin acquis si vous voulez, mais besoin 
réel de penser, ne fût-ce que quelques moments, avant d'agir 
et, par conséquent, de ne pas agir en général par impulsion 
instantanée. - 

La délibération s'établit non pas seulement sur les moyens, 
mais sur les buts. La concurrence des- mobiles entraîne la 
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«OmparaisoQ des motifs. Tout le cerveau est alors en action. 
La conscieùce morale, dont nous avons donné le sens positif, 
intervient dans sa complexité avec ce qu'elle contient de so- 
ciabilité, de sympathie pour les autres à des degrés variables, 
de crainte révérentielle ou d'affectueuse vénération pour les 
grandes existences, fictives ou réelles, auxquelles nous nous 
sentons subordonnés, de tendances et d'iiabitudes mentales, 
de bons préjugés, de notions familières sur Tordre social, de 
respect acquis pour nous-mêmes. Elle intervient plus ou 
moins soutenue — ou contrariée — par les suggestions am- 
biantes. Mais en général elle a pour adjuvant la considération 
plus ou moins nette de la réaction sociale que peut déterminer 
notre conduite. Remarquez que cette succession et cette co- 
existence de phénomènes se produiront le plus souvent avec 
plus de promptitude, plus de simplicité apparente et d'une 
façon plus indistincte que ne paraît l'indiquer cette analyse. 
Il ne faut pas non plus prendre trop à la lettre le terme de dé- 
libération, ni s'imaginer que, dans les cas communs, les 
choses se passent comme dans une assemblée délibérante. 
C'est le propre des analyses abstraites de donner aux parties 
composantes dlin phénomène plus de relief qu'elles n'en ont 
dans la réalité concrète. 

Quoi qu'il en soit, c'est dans le phénomène composé dont 
nous avons essayé d'esquisser les traits que consiste, avec le 
complément apporté par l'action commençante des fonctions 
motrices ou inhibitrices de l'encéphale, ce qu'il faut appeler 
volonté. C'est grâce à ce complément, qui est distinct du mou- 
vement proprement dit, que la concurrence des mobiles et la 
comparaison des motifs aboutissent, non pas seulement à une 
conclusion, mais à une vodUion, qui est déjè une action inté- 
rieure, même si elle a pour effet une action extérieure empê- 
chée. Un mobile ou un groupe de mobiles, un motif ou un 
groupe de naotifs ont prévalu après contrôle de l'esprit et, par 
l'impulsion du cœur renseigné, ont aiguillé nos fonctions mo- 
trices dans une direction donnée. L'acte qui est déterminé par 
ce phénomène composé, dans lequel toute l'activité cérébrale 
est engagée, est un acte voiontaire. 

Il n'est P&& douteux qa« la volonté, ainsi définie, ne soit 
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susceptible de nombreux degrés. Il en est de très faibles et 
d'éminents. Mais, quel que soit le degré, il faut que les élé- 
lïïents essentiels de la fonction composée que nous considérons 
soient réunis pour qu'il y ait volonté et pour que Tacte soit 
réellement volontaire. 

« La volonté proprement dite — dit Auguste Comte — né 
constitue que le dernier état du désir, quand la délibération 
mentale a reconnu la convenance d'une impulsion domi- 
nante. » (Politique positive. Introduction fondamentale, 
ch. III.) C'est à rendre plus explicite ce qui est implicitement 
contenu dans cette défiaition, que nous nous sommes efforcé 
dans la trop rapide analyse qui précède. Mais de cette défini- 
lion même il résulte deux choses : si, par le fait de conditions 
vraiment pathologiques, un penchant agit avec une véhé- 
mence exceptionnelle au milieu de Tatonie générale des 
autres et d'une mentalité quasi inerte, et détermine, par suite, 
une impulsion irrésistible, assez prompte pour rendre impos- 
sible %, concurrence d'autres désirs et toute délibération, il 
-est clair qu'il n'y a ni volonté, ni imputabilité morale, ni 
respon^bilité ; et, &\ l'esprit, loin d'être inerte, est la proie 
d'un délire qui l'égaré complètement sur le milieu et le peuple 
de fantômes qu'il prend pour des réalités, la volonté est radi- 
calement viciée dans l'un de ses éléments essentiels, qui est la 
représentation et l'appréciation des objets et des buts de l'ac- 
tion. Dans ce second cas, comme dans le premier, il n'y a pas 
de responsabilité ; car nous avons, en somme, voulu le con- 
traire de ce que nous avons fait, ou du moins tout autre chose, 
agissant sur un monde qui n'existait pas, mais qui s'imposait 
à nous arec toute la force de l'hallucination. 

Il est donc nécessaire que les conditions primordiales d'une 
volonté vérilable existent pour qu'il y ait responsabilité. Le 
.sentiment public veut que cela suffise. A-t4i raison? 

— No«ts entendons bien, dira-t^on, ce q^*est la volonté pour 
vous et ce qu'est l'acte volontaire. Mais votre fonction com- 
posée, phêA<^mène complexe, n'échappe pas plus que les autres 
phéno»tè«ies à l'universel déterminisme. Elle dépend de ses 
composantes, qui, à leur tour, dépendent diacune d'une 
chaîne et d'une trame serrées de ccNfiditions «ueeessives sans 
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commencement et dont l'inextricable enchevêtrement ne doit 
pas nous dissimuler la fatalité rigoureuse. Vous avez beau 
compliquer la cérémonie et le protocole, c'est toujours le 
motif le plus fort qui l'emporte et détermine l'acte, et il doit 
lui-même sa plus grande force à une série indéfinie dans tous 
les sens et nécessaire en toutes ses connexions d'antécédents 
psychiques, sociologiques, biologiques et cosmiques. Toutes 
les délibérations n'y changent rien. Chacun de nos actes est 
r effet inévitable et le seul effet possible de Tordre universel 
tout entier, actuel et antérieur. Et alors de quoi notre pauvre 
volonté peut-elle être responsable au sens moral ou psycho- 
logique? Il n'y a pas de responsabilité morale, s'il n'y a pas 
de liberté morale; et la liberté morale n'est pas compatible 
avec le principe des lois invariables. — 

La difficulté est grave. Elle ne nous semble pas insoluble, 
si Ton évite de s'engager dans le débat métaphysique sans 
issue entre la conception spiritualiste du libre arbitre et le 
déterminisme absolu des matérialistes ou des monistaft. La 
première est fertile en contradictions ; elle est antiscientifique 
et n'a même jamais abouti à une formule clairement intelli- 
gible. 

- Le second, malgré les illusions de beaucoup de savants, 
n'est, en réalité, pas plus scientifique : il est, lyi aussi, une 
conception métaphysique, et c'est seulement grâce à une 
manifeste inconséquence que ses partisans n'en tirent pas 
toutes les absurdités pratiques du fatalisme pa^resseux. 

Cette volonté indépendante du désir, superposée à lui et 
toujours maîtresse de le dompter ou de le suppléer sans rien 
désirer elle-même., et même, théoriquement du moins, de 
vouloir contrairement à tous les penchants réunis^ — cette 
yolonté indépendante de l'intelligence, qu'on dit bien ne pas 
se résoudre sans motif, mais qui choisirait souverainement 
entre les motifs sans avoir de motif de choisir, puisqu'elle 
ne pense ni nq désir.e, t— ce libre arbitre qu'on définit quel- 
quefois le pouvoir de vouloir ou de ne vouloir pas, ce libre 
arbitre qui n'est pas .un, arbitre, puisque un arbitre est un 
juge, dont les jugements sont piotivés, est une véritable cause 
pt*emière, inconditiAOTée, absolue, qui n'est ni cceur,.ni esprit. 
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t[uelque chose d'aussi compréhensible que la ce volonté » 
transcendante de Schopenhauer. 

D'autre patt le' fatalisme pur n'est, pas plus que le libre 
arbitre une notion scientifique. La science nous montre des 
relations constantes de succession et de similitude. Voilà le 
principe scientifique fondé sur l'observation. Quant à l'idée de 
nécessité universelle, étemelle et irrésistible, elle est l'univer- 
salisation vicieuse et la transposition du relatif à l'absolu 
«de faits biopsychiques (la contrainte que nous exerçons ou 
que nous subissons), à quoi l'on reconnaît une idée métaphy- 
sique. Ce déterminisme absolu, qu'il ne faut pas confondre 
avec le déterminisme scientifique, résulte tout aussi bien que 
la théorie du libr^ arbitre, quoique en sens inverse, d'un abus 
de la notion de cause. Il conduirait, en bonne logique, à sup- 
primer l'action, à détruire non seulement la vie morale, mais 
toute vie. Ne rend-il pas même difficile à comprendre le chan- 
gement dans le monde? Ne tend-il'pas, si l'on y regarde de 
jprès, à universaliser la notion dHneriie qui, même en méca- 
nique, n'est qu'un artifice logique? Or l'observation nous 
montre l'action, la spontanéité et, d'une manière générale, 
la modificabilité secondaire des phénomènes compatibles 
avec le principe des lois naturelles et de l'invariabilité de 
l'ordre fondamental. * 

Elle nous montre même cette modificabilité d'autant plus 
prononcée entre certaines limites que les phénomènes sont 
plus compliqués et plus élevés. Or les phénomènes moraux 
sont les plus compliqués et les plus élevés de tous. 

Nous appuyons sur cette notion générale de modificabilita 
croissante des phénomènes suivant leur degré de complica- 
tion une notion positive et relative de la liberté morale suffi- 
sante, à notre sens, pour fonder la responsabilité morale. 

En ce faisant nous nous inspirons d'Auguste Comte lui- 
même : 

« Une profonde ignorance du véritable esprit de la philo- 
sophie naturelle pourrait seule faire confondre, en principe, 
la subordination d'événements quelconques à des lois inva- 
riables avec leur irrésistible accomplissement nécessaire, 
bans l'ensemble du monde réel, organique ou inorganique, il 

22 
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est évident, comme je Tai déjà établi, que les phénomènes des 
divers ordres sont d'autant moins modifiables et déterminent 
des tendances d'autant plus irrésistibles qu'ils sont à la fois 
plus simples et plus généraux... Mais, à mesure que les phé- 
nomènes se compliquent, leur production exigeant le con- 
cours indispensable d'un nombre toujours croissant d'in- 
fluences distinctes et indépendantes, ils deviennent, par cela 
seul, de plus en plus modifiables, ou, en d'autres termes, leur 
accomplissement devient de moins en moins irrésistible, par 
les combinaisons de plus en plus variées que comportent les 
diverses conditions nécessaires, dont chacune continue néan- 
moins à être isolément assujettie à des lois fondamentales... 
C'est ainsi que les phénomènes physiques, et surtout les 
phénomènes chimiques, comportent des modifications conti- 
nuellement plus profondes, et présejntent, par conséquent, 
une irrésistibilité toujours moindre, ainsi que j'ai eu soin de 
l'expliquer. Nous avons également remarqué que, en vertu 
de leur complication et de leur spécialité supérieures, les 
phénomènes physiologiques sont les plus modifiables et les 
moins irrésistibles de tous, quoique toujours soumis, dans 
leur accomplissement, à des lois naturelles invariables... 
Enfin, les phénomènes intellectuels et moraux qui, par leur 
nature, sont à la fois plus compliqués et plus spéciaux que 
tous les autres phénomènes précédents, doivent évidemment 
comporter de plus importantes modifications et manifester, 
par suite, une irrésistibilité beaucoup moindre, sans que cha- 
cune des nombreuses influences élémentaires qui y concourent 
cesse pour cela d'obéir dans son exercice spontané à des lois 
rigoureusement invariables... Il leur a suffi (à Gall et à 
Spurzheim), après avoir rappelé que les actes réels dépendent 
presque toujours de l'action combinée de plusieurs facultés 
fondamentales, de remarquer, en premier lieu, que l'exercice 
peut développer beaucoup chaque faculté quelconque, comme 
l'inactivité tend à l'atrophier et, en second lieu, que les 
facultés intellectuelles, directement destinées, par leur na- 
ture, à modifier la conduite générale de Tanimal^ d'après les 
exigences variables de sa situation, peuvent altérer beaucoup 
l'influence pratique de toutes les autres facultés. D'après ce 
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double principe, il ne saurait y avoir de véritable irrésistibi- 
lité, et, par suite, d'irresponsabilité nécessaire, conformément 
a4ix indications générales de la raison publique, que dans les 
cas de manie proprement dite où la prépondérance exagérée 
d'une faculté déterminée, tenant à l'inflammation ou à l'by- 
pertrophie de l'organe correspondant, réduit en quelque sorte 
l'organisme à l'état de simplicité et de fatalité de la nature 
inerte... » {Philosophie positive, tome III, 45® leçon.) 

Par la suite. Comte a insisté avec raison sur la nécessité 
que les fonctions intellectuelles fussent soutenues et même 
excitées par les affections altruistes pour modifier effectivement 
la conduite générale de l'animal humain. Et depuis Comte 
on a poussé plus avant l'étude des cas pathologiques d'irres- 
ponsabilité totale ou partielle. Aujourd'hui la tendance serait 
plutôt à étendre ceux-ci plus que de raison. Quoi qu'il en soit, 
l'extrait qui précède est d'autant plus intéressant qu'il est 
emprunté à la Philosophie positive, c'est-à-dire à l'œuvre de 
Comte que les savants contestent le moins. A diverses re- 
prises, dans ses œuvres postérieures, par exemple dans la 
première partie du Discours préliminaire sur iensemhle du 
Positivisme {Pol.pos,, tome I®'), notre philosophe a repoussé, 
tout en restant fidèle au principe des lois invariables, le re- 
proche de fatalisme surtout dans l'ordre moral. 

Il est certain que, si les phénomènes moraux n'étaient pas 
soumis à des lois, il n'y aurait pas de morale positive pos- 
sible. On ne conçoit pas la connaissance scientifique de faits 
qui ne présenteraient pas des liaisons déterminées et un 
ordre naturel. On ne conçoit pas davantage des principes 
généraux de conduite qui obligent les volontés individuelles 
s'ils ne sont fondés ni sur un commandement divin ni sur 
des relations constantes de similitude, de succession, de dé- 
pendance. La responsabilité même, considérée du côté ob- 
jectif, serait inintelligible, si l'acte et l'agent n*étaient pas su- 
bordonnés à de telles relations constantes de similitude, de 
succession, de dépendance, puisque l'idée de responsabilité 
est liée à edle de fonction quand l'organe est doué de volonté 
intelligente. 

Mais, d'autre part, ce n'est pas seulement la responsabilité, 
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c'est toute morale qui n'aurait pas de sens, si la nature et 
l'activité humaines n'étaient pas modifiables entre certaines 
limites. Nous entendons ici les principes de conduite que la 
morale théorique dégage et qui servent de point de départ à 
l'art moral, les prescriptions et les préceptes qui en découlent 
et jusqu'aux simples conseils. Nous entendons l'art moral 
tout entier. 

A quoi donc servirait de formuler prescriptions, préceptes 
ou conseils à l'adresse d'un agent qui serait incapable de 
modifier ses actes suivant une situation donnée? Quand vous 
dites à Paul : il faut faire ceci ou ne pas faire cela, — vous 
parlez pour ne rien dire, si Paul est contraint, par la force ir- 
résistible des causes enchaînées de toute éternité, de faire une 
chose à un moment et dans une circonstance déterminés de 
son existence et de ne faire qu'une seule chose. 

Que signifie l'éducation dans la doctrine de la fatalité ab- 
solue? Elever, comme Ta si justement observé Cabanis entre 
autres philosophes, c'est surtout donner des habitudes, habi- 
tudes d'action , habitudes d'affection , habitudes d'esprit. Or 
depuis longtemps on a dit que l'habitude est une seconde 
nature. Qu'est-ce à dire^ si la première nature ne peut pas être 
modifiée? Ou l'éducation n'est qu'un mot vide de sens et 
n'est rien, ou elle est l'adaptation raisonnée de la nature hu- 
maine aux conditions et au but de la vie. Mais adapter, c'est 
modifier. 

bu reste, l'art moral n'est à cet égard qu'un cas particulier 
de l'art en général. Tout art, toute industrie, toute action sup- 
posent la modificabilité. Cette modificabilité secondaire, qui 
n'est nullement en contradiction avec les fatalités fondamen- 
tales qu'elle implique et utilise, est commune aux phéno- 
mènes physiques et aux phénomènes moraux. Remarquez 
que la science elle-même la fait servir à des fins théoriques. 
Est-ce que l'expérimentation n'est pas une modification des 
phénomènes par l'addition ou la soustraction artificielles de 
certaines conditions? Mais ne nous attardons pas sur un lieu 
commun. Il est évident que rien de ce qui a été fait depuis 
l'origine jusqu'à nos jours pour l'adaptation, encore très im- 
parfaite, de la planète à nos besoins n'aurait été possible 
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sans la modifîcabilité des phénomènes. Et cependant nul au- 
jourd'hui ne songe à contester pour cela l'empire des lois 
naturelles dans Tordre des phénomènes physiques. 

Les positivistes ne le contestent pas davantage dans Tordre 
des phénomènes moraux. Aux uns et aux autres ils ap- 
pliquent, d'après Auguste Comte, ce principe dégagé deTuni- 
verselle et séculaire expérience : que les modifications quel- 
conques sont bornées à Vintensité et à la vitesse des phéno- 
mènes^ dont l'arrangement fondamental demeure inaltérable. 
Ainsi limitée, la modifîcabilité croît à mesure que croissent la 
spécialité des phénomènes et la complexité des êtres. Elle 
est donc à son maximum en morale, puisque les phénomènes 
moraux sont de tous les phénomènes les plus spéciaux et 
ceux qui dépendent du plus grand nombre de conditions et 
que Thomme est le plus complexe des êtres connus. Çlle va 
en décroissant jusqu'aux phénomènes physiques proprement 
dits, où elle joue encore un rôle important. Quant aux phéno- 
mènes astronomiques, tout ce que la science permet d'af- 
firmer, c'est qu'ils ne sont pas modifiables par nous parce 
que nous n'avons pas de prise sur eux. 

Mais on conçoit que, même ainsi comprise et restreinte, la 
modifîcabilité ait une portée considérable dans Tordre moral. 
Dans un système aussi compliqué, aussi riche et aussi souple, 
d'un équilibre aussi mobile et aussi délicat qu'est l'âme hu- 
maine, c'est-à-dire l'ensemble de notre activité cérébrale, on 
comprendra combien peuvent être grosses de conséquences 
la simple augmentation ou la simple diminution d'intensité 
ou de vitesse de telles ou telles fonctions composantes, sur- 
tout si Ton songe à leur aptitude à s'associer de multiples 
façons. 

La seule possibilité de diminuer à un moment donné la 
vitesse de l'impulsion résultant d'un instinct quelconque sous , 
l'influence d'un ou de plusieurs autres penchants et d'un com- 
mencement d'intervention mentale ne peut-elle pas, en sus- 
pendant l'action, permettre de changer le cours de la con- 
duite? Que sera-ce si nous mettons en ligne de compte les 
effets de l'exercice développé ou atténué fixés en habitudes ? 
Que sera-ce si nous faisons état de l'éducation? 
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Du moment que c'est bien notre volonté qui a agi et que 
cette volonté a été modiflable, il nous est permis, même ea 
bornant, comme la science nous y oblige, cette modificabilité 
à l'intensité et à la vitesse des phénomènes, d'imputer l'acte 
à un agent moralement responsable. 

Le principe des lois invariables, auquel nous restons fer- 
mement attachés, n'est donc pas incompatible avec la respon- 
sabilité morale dégagée de toute conception métaphysique. Il 
se concilie bien mieux avec cette responsabilité, avec une 
liberté relative et avec l'effort sur soi-même, auquel nous 
tenons, que la prescience et la toute-puissance divines et ia 
doctrine même de la grâce. La théologie chrétienne ne s'est 
jamais dépêtrée des inextricables contradictions de son dogme 
en cette matière. Il est vrai que Bossuet se contentait de 
« tenir fortement les deux bouts de la chaîne »... rompue 
par le milieu. Il était bien avancé. 

XVII 

L effort sur soi, la liberté et le déterminisme. 

Duclos a défini la vertu « l'effort sur soi-même en faveur 
des autres ». C'est la possibilité de l'effort motivé sur nous- 
mêmes pour mieux adapter notre conduite et notre nature 
aux lois sociales et morales qui constitue, en psychologie 
positive, la relative et conditionnelle liberté que nous ad- 
mettons, qu'il ne faut point confondre avec le libre arbitre des 
métaphysiciens. Cette liberté modeste, si elle est réalisée, 
suffit pour la responsabilité morale. 

N'ayant rien de commun avec l'arbitraire transcendant du 
spiritualisme classique, ni avec ce « commencement absolu 
dont quelques néo-criticistes ont rêvé », elle est un phéno- 
mène complexe et d'une grande importance sans doute, mais 
qui ne prétend pas être extérieur à l'ordre naturel. Elle est 
subordonnée k dès conditions positives; elle est liée à une 
succession d'antécédents et détermine à son tour une suite de 
conséquents; elle entre comme élément dans Tordre géné- 
ral. Loin dêtre anarchîque elle tend à la fois à une plus 
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exacte soumission volontaire à cet ordre général et h son 
perfectionnement en ses parties modifiables. 

Cependant, si modeste et sage qu'elle se montre, notre li- 
berté morale ne trouve pas grâce devant le fatalisme pseudo- 
scientifique. On nous accorde que nous sommes modifiables ; 
mais on soutient que nous ne pouvons pas nous modifier 
nous-mêmes, et qu'il n'y a pas de place pour TefiFort sur soi 
dans l'universel déterminisme. On reconnaît, en la réduisant 
au minimum , une certaine efficacité de l'éducation ; c'est 
l'auto-éducation que l'on n'admet pas. 

Il ne serait peut-être pas très difficile de découvrir quel- 
que illogisme dans la concession faite. Mais, en tout cas, 
nous attendons encore que l'on nous prouve que l'effort sur 
soi n'est ni efficace ni possible, alors que l'effort sur autrui 
et sur le milieu est l'un et l'autre. 

Ce n'est pas tout. Car, en réalité, outre le pouvoir modifi- 
cateur sur les choses et sur les autres êtres, y compris nos 
semblables, on ne peut pas ne pas nous en concéder un sur 
certaines parties de notre propre existence, de notre vie de 
relation, sur ses fonctions et sur ses organes. Nous pourrions 
parler du développement par l'exercice de notre activité mus- 
culaire et des organes eux-mêmes de cette activité. Mais est- 
ce que l'on contestera que nous puissions exercer nos sens, 
les régler, les affiner? N'en est-il pas ainsi, par exemple, de 
la vue et de l'ouïe? Voilà donc que nous sommes capables de 
soumettre nos muscles, nos nerfs moteurs, noîs nerfs et nos 
centres sensitifs à un entraînement et à une discipline appro- 
priée au point d'y déterminer des variations limitées, non 
seulement physiologiques, mais même anatomiques, et nous 
serions privés de tout pouvoir semblable sur les fonctions in- 
térieures de notre cerveau et sur leurs organes? Pourquoi? 

La négation de la possibilité de tout effort efficace sur nous- 
mêmes pour modifier notre conduite se heurte à l'empirisme 
moral du genre humain et même à l'observation sociolo- 
gique, ce qui paraîtra plus grave à ceux de nos contradic- 
teurs qui se réclament de la science. 

Les conventions, les engagements et les promesses de toute 
sorte à plus ou moins longue échéance ont-ils un sens intel- 
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ligible si l'être qui les a souscrits, ou qui les a formulés, est 
a priori impuissant à faire au terme stipulé Tefifort néces- 
saire et suffisant pour réaliser ce à quoi il s'est engagé mal- 
gré toutes les impulsions qui pourront au moment de Texécu^ 
tion le porter à n'en rien faire ou à faire le contraire. Nous ne 
faisons jamais mieux acte d'hommes libres que lorsque nous 
/l'on* ainsi notre volonté pour une époque déterminée; car 
nous ne pouvons la lier efiFectivement que si à l'échéance nous 
sommes à même de faire prévaloir les résolutions annoncées 
sur toutes les sollicitations contraires de l'instant, — les cas 
de force majeure étant toujours réservés. — Illusion, direz- 
vous. — Mais comment se fait-il alors que, de plus en plus, les 
cas d'exécution des engagements et promesses l'emportent en 
nombre sur les cas d'inexécution ? N'est-ce pas que l'effort sur 
soi-même, impliqué dans ces engagements et promesses, est 
accompli le plus souvent et réussit? 

On ne manque pas de faire remarquer que la crainte des 
^sanctions légales ou seulement morales attachées à l'inexécu- 
tion des engagements ou promesses peut exercer une influence 
très sérieuse sur leur effective exécution. Nous n'avons aucun 
intérêt k le nier, puisque nous n'argumentons pas en faveur 
d'un libre arbitre absolu et inconditionnel. Cet élément s'ajoute 
à plusieurs autres et tous ensemble agissent pour empêcher 
et empêchent en effet, par un effort supérieur, les impulsions 
en sens inverse du moment d'être irrésistibles. Or il suffit, au 
point de vue positif, que cette irrésistibilité n'existe pas pour 
qu'il y ait liberté et responsabilité. L'effort sur soi n'est pas 
moins réel parce qu'il reçoit des secours du dehors. Cela dit, 
nous observons que, parmi les mille et mille promesses qui 
s'échangent dans la vie sociale, il en est beaucoup qui sont 
dépourvues de toute sanction matérielle, beaucoup encore qui 
n'ont de sanction sérieuse d'aucune sorte, et que cependant 
même parmi ces dernières celles qui sont tenues sont très 
nombreuses. Or il arrive souvent qu'à l'heure de l'exécution 
nous n'avons plus d'autre raison de les tenir que celle de les 
avoir faites. 

V épargne est sans doute un fait social dont la formation et 
le développement ne seraient pas possibles en dehors de la vie 
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sociale et du concours social. Mais il contient un élément mo- 
ral indispensable : la privation volontaire, c'est-à-dire un 
effort de l'individu sur lui-même. Pareil effort se retrouve 
dans tous les exemples de discipfine volontaire dont foisonne 
rhistoire privée et publique des hommes. D'une manière 
générale la vie est pleine de faits oii s'affirme Teffort sur soi 
pour surmonter l'impulsion actuelle en considération du 
passé et en prévision de l'avenir. On en peut relever les ma- 
nifestations les plus variées dans nos rapports avec les autres 
et dans notre régime purement personnel, comme il arrive, 
par exemple, quand nous parvenons k nous défaire de cer- 
taines habitudes, même dans l'ordre des habitudes nutri- 
tives. 

La possibilité et la réalité de l'effort sur soi importent 
seules à ceux dont la doctrine ne prétend pas dépasser les 
limites d'une liberté relative qui suffît à la conception posi- 
tive de la responsabilité morale. Il n'est nullement nécessaire 
d'attribuer à cet effort sur soi les caractères contradictoires 
d'une cause non déterminée, ni d'admettre qu'il n'est jamais 
déterminé que par des fins morales. 

C'est plutôt de Vâme simple et indivisible des spiritualistes 
qu'il n'est pas facile de comprendre comment elle peut agir 
sur elle-même et se modifier elle-même. Il nous semble au 
contraire qu'un système de fonctions cérébrales distinctes, 
susceptible de degrés variables et d'associations diverses 
dans leur activité, dont les organes sont localisés mais ont 
entre eux des communications compliquées et délicates, ex- 
plique bien mieux les actions et réactions d'une partie de 
notre organisation morale sur une autre. 

Comment pouvons-nous concevoir ces actions et réactions? 

Ce qui donne souvent une très grande force à l'impulsion 
actuelle, c'est qu'elle résulte du concours d'un penchant très 
énergique, tel que l'instinct nutritif ou l'instinct sexuel, 
avec la surexcitation d'un ou plusieurs centres sensitifs en 
lesquels se fait, sous l'influence d'une image déterminée, le 
rappel de sensations antérieures, agréables ou désagréables, 
que nous sommes vivement portés à renouveler ou à écarter. 
Nous avons essayé plus haut d'esquisser le premier travail 
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intellectuel très rapide et le premier ébranlement intérieur 
des fonctions motrices qui s'opèrent sous cette double action 
de rinstinct et des sens. 

Supposons que l'impulsion ainsi caractérisée tende à un 
acte contraire aux principes de conduite admis, au devoir. 
Nous savons déjà comment s'organisera la résistance. 

Nous en avons, au §xvi, indiqué presque tous les éléments 
et le mécanisme général en faisant l'analyse de la fonction 
composée volonté. Conçue comme effort sur soi-même, comme 
opposition h l'impulsion actuelle, elle comprendra bien, en de- 
hors des éléments de cette dernière, les mobiles concurrents, 
surtout, mais non exclusivement les altruistes, mis en éveil 
par rimagination de l'acte imminent et de ses suites, la déli- 
bération intellectuelle dans laquelle interviendront les habi- 
tudes mentales, les bons préjugés et les notions morales 
acquises, le besoin d'approbation, le respect de nous-même, 
le souci des réactions sociales. Elle prendra, comme il a été 
dit, un caractère plus décidément actif, par l'entrée enjeu de 
la fonction inhibitrice des mouvements Qu'Auguste Comte a 
appelée la prudence. 

Il se formera particulièrement en nous une association que 
l'éducation, l'habitude et l'hérédité peuvent consolider, de 
nos affections les plus nobles et de nos facultés mentales les 
plus élevées, de celles où réside l'aptitude à discerner et 
à construire l'ordre dans la connaissance et dans la vie. Cette 
association constituera comme une personnalité supérieure, 
iaite d'amour, de respect et de raison, capable, avec l'aide du 
double besoin d'être estimés par les autres et de nous estimer 
nous-mêmes, d'agir sur notre personnalité inférieure et aussi 
sur nos fonctions pratiques, sur celles qui excitent, retiennent 
ou maintiennent les mouvements, et que Comte a nommées 
courage, prudence, fermeté. 

Mais nous tenons à spécifier ici le rôle important que nous 
attribuons à V orgueil transposé. 

L'orgueil, que Comte a rangé avec la vanité, dont il diffère 
par des traits essentiels, dans le couple supérieur des pen- 
chants personnels, est cette inclination à concentrer et à tendre 
notre personnalité soit pour dominer, soit pour nous affran- 
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chir et nous isoler. Il se manifeste, suivant nos forces et sui- 
vant les conditions ambiantes, comme besoin de domination 
ou comme besoin d'indépendance. De là sa double aptitude k 
se montrer dans les rapports sociaux, s'il n'est point modéré 
et réglé, oppressif ou anarchique. Cependant nous avons re- 
connu qu'il entre comme élément dans le sentiment composé 
qu'est le respect de soi-même. Mais il y a plus : il peut de- 
venir le besoin de nous dominer nous-mêmes, de nous affran- 
chir du joug de nos instincts les plus énergiques et les plus 

grossiers. 

Je suis mattre de moi comme de Tunivers, 

dit Auguste. L'un et l'autre empires flattent également son 
orgueil, mais c'est celui qu'il exerce sur lui-même qui l'aide 
à être magnanime. 

Avec cette modalité, que la réfleiion et l'éducation peuvent 
déterminer, l'orgueil devient apte à servir les fins de Tal- 
truisme et de la raison. Mais cette modalité de l'orgueil ne 
saurait, à son tour, prendre assez de développement et de 
consistance que si elle est liée à un suffisant exercice de 
l'altruisme et de la raison. Ainsi modifié il entre comme partie 
composante ou adjuvante dans la probité, dans la droiture, 
dans la pureté, dans la générositéc 

Transposé en besoin d'empire sur soi-même, il commu- 
nique toute sa force à l'effort moral destiné k exercer cet em- 
pire. Transposé en besoin d'affirmer notre liberté, il contribue 
à nous rendre libres, en effet, c'est-à-dire à assurer, autant 
que possible, le gouvernement de l'âme par ses facultés supé- 
rieures. 

M. Fouillée, appliquant sa très intéressante tbéorie des 
idée»-forces à la question de la liberté, insiste sur l'aptitude 
de ndée de la liberté à la fonder effectivement. Cela est vrai 
à deux conditions, que, du reste, cet éminent philosophe n'a 
pas méconnues. La première est qu'on ne sépare jamais l'idée 
des affections qui l'inspirent ou qu'elle éveille, ni de l'exer- 
cice consécutif des centres moteurs du cerveau, affections et 
exercice dont le double concours permet seul à l'idée de 
coopérer avec une efficacité suffisante à un commencement 
intérieur de mouvement. La seconde condition, c'est qu'on ne 
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considère qu'une liberté relative, progressive et susceptible 
de degrés. 

Quoi qu'il en soit, dès que la résistance et l'effort sur soi 
sont possibles, dès qu'une volonté vraiment digne de ce nom 
et renseignée intervient, la liberté et la responsabilité morale 
envisagées dans ses conditions psychiques commencent. L'une 
et l'autre peuvent être plus ou moins affaiblies suivant l'or- 
ganisation, l'intelligence, l'éducation et la situation du sujet. 
Elles ne sont pas nulles s'il n'est pas idiot ou fou, s'il n'a pas 
agi sous l'empire d'un délire permanent ou passager ou d'une 
impulsion irrésistible d'un caractère pathologique. 

Quant à la liberté, il ressort assez de tout cet exposé 
qu'elle est progressive et que son développement est lié à 
celui des affections altruistes et de la raison. Nous avons 
marqué le service que peut lui rendre l'orgueil, mais c'est à la 
condition qu'il soit contenu, réglé, discipliné; et il ne peut 
l'être que par l'altruisme et la raison combinés. Plus nous 
serons aimants, vénérants, raisonnables et instruits, et plus 
nous serons libres, car notre pouvoir de résistance et d'effort 
sur nous-mêmes sera d'autant plus fortifié dans ses éléments 
essentiels et d'autant mieux éclairé quant aux buts et aux 
moyens. Notre liberté est proportionnelle à la puissance de 
nos mobiles les plus nobles et à l'abondance des motifs dont 
l'intelligence les peut alimenter et soutenir. Elle est en raison, 
comme l'expérience le prouve, de la richesse du cœur et de 
l'ouverture de l'esprit. 

On touche ici du doigt la différence entre notre conception 
positive de la liberté et le libre arbitre des métaphysiciens ; 
car, à la limite idéale, notre liberté positive serait la supré- 
matie incontestée et constante de l'altruisme et de la raison, 
au point où le sujet devient réellement impuissant à mal faire 
et surtout à mal vouloir. Le libre arbitre métaphysique con- 
siste, au contraire, dans un égal et constant pouvoir de vou- 
loir ou de ne vouloir point soit le bien, soit le mal. 

Pour nous la suprême liberté coïnciderait avec le suprême 
désintéressement, la suprême sagesse et la suprême bonté; mais 
elle serait la négation même de l'arbitraire inséparable de la con- 
ception que les métaphysiciens et les théologiens conséquents 
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doivent se faire du libre arbitre humain ou divin. Elle serait le 
triomphe d'un ordre et d'un déterminisme supérieurs, ce der- 
nier terme étant pris dans le sens scientifique qui convient. 

La liberté inégale et modeste que nous offre la bien impar- 
faite réalité est déjà une manifestation de cet ordre et de ce 
déterminisme supérieurs servis par une volonté intelligente. 
Car, si nous admettons la réalité de l'effort sur soi et son effi- 
cacité modificatrice, d'une part nous nous abstenons de disserter 
sur sa nature intime que la science positive ignore, comme elle 
ignore la nature intime de toute activité dans un monde oii 
tout est action, et d'autre part nous le mettons à sa place 
dans une chaîne d'antécédents et de conséquents. Il est con- 
ditionné par des mobiles et des motifs qui eux-mêmes le sont, 
et il conditionne, s'il prévaut, des résolutions et des actes qui 
se trouvent ainsi déterminés et qui déterminent à leur tour 
toute une série de phénomènes. Il n'est pas un miracle. Il est 
le fait d'organes qui ont, comme tout ce qui vit, leur sponta- 
néité propre, mais dont la spontanéité ne s'exerce que sous 
l'empire des lois naturelles, exclusives de l'arbitraire, qui 
régissent les actions et réactions quelconques. 

Il faut considérer ici le passage de l'abstrait au concret 
avec toutes les difficultés qu'il comporte et qu'un certain ab- 
solutisme pseudo-scientifique méconnaît presque autant que 
la métaphysique elle-même. Chaque catégorie de phéno- 
mènes obéit à des lois abstraites, à un déterminisme spécial. 
Dans un cas concret, par exemple dans un être et dans sa 
conduite, un certain nombre de ces déterminismes se rejoi- 
gnent, se croisent, s'enchevêtrent en une complexité touffue. Il 
est clair que ces déterminismes spéciaux entreront en des pro- 
portions variables dans la détermination d'un résultat donné, 
qui ne sera jamais indépendant de l'ordre général. Mais 
quelles seront ces proportions? c'est ce qu'il est malaisé de 
préétablir, alors que l'être concret est un être vivant, doué 
d'une organisation cérébrale très compliquée et d'une vo- 
lonté intelligente constamment modifiée par une foule de 
conditions externes et internes. Quand les matérialistes ou les 
monistes affirment que du jeu de toutes ces activités détermi- 
nées qui se rencontrent dans un pareil cas en coopération ou 
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en conflit il a été nécessaire de toute éternité qu'un seul 
conséquent sortirait et serait seul possible, nous croyons que 
cette affirmation dépasse les limites de ce que l'esprit positif 
permet d'affirmer. Nous nous bornons, nous, à dire que le 
conséquent, quel qu'il soit, sera toujours lié à une série 
d'antécédents et ne sera jamais en contradiction avec Tordre 
général. Voilà ce qu'implique le déterminisme vraiment 
scientifique. Au delà ce n'est pas seulement notre liberté 
morale qui deviendrait contradictoire, mais aussi, d'une ma- 
nière générale, la modificabilité secondaire des phénomènes. 

Sans doute l'ordre fondamental du monde, tel que nous le 
connaissons, est que les phénomènes supérieurs dépendent 
des inférieurs. Mais il n'est pas moins vrai que secondaire- 
ment les phénomènes supérieurs réagissent sur les inférieurs 
et les modifient entre certaines limites dans leur intensité et 
leur vitesse. A certains égards la liberté, telle que nous la com- 
prenons, est la réaction dans le domaine moral du supérieur 
et de ses lois sur l'inférieur et par là tend non pas à détruire, 
mais à perfectionner l'ordre naturel. 

Notez enfin que cette liberté-là, susceptible de bien des 
atténuations et dégradations avant de tomber à zéro, n'est 
pas nécessairement le privilège exclusif de l'espèce humaine* 



XVIII 

Valtruisme, le bonheur et Vidéal moral. 

Ainsi la sympathie, étroitement unie au respect et aux plus 
hautes facultés de l'esprit, est à la fois le principe de l'har- 
monie collective et la vraie source de la liberté morale. Si l'al- 
truisme rationnel nous lie toujours davantage à l'Humanité en 
complétant par le lien voulu le lien subi des lois sociologiques, 
c'est encore lui qui nous assure, autant qu'il est possible, la 
possession de nous-mêmes. Mais, s'il nous affranchit, c'est 
parce qu'il nous règle; et il nous règle parce qu'il nous lie. 
Car les inclinations du cœur et les jugements de l'esprit par 
lesquels il dispute aux différentes formes de Tégoïsme le pou- 
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voir de motiver notre conduite sont les anneaux d'un déter- 
minisme supérieur qui nous soumet, par Tordre moral et par 
l'ordre social nécessaires et perfectibles, kun ordre général 
mieux compris et plus vrai dont les lois désormais nous 
dominent sans nous écraser. 

L*altruisme — et une fois pour toutes il faut toujours en- 
tendre celui que la raison éclaire — est lui-même une partie 
de cet ordre général. Il s*y incorpore comme un élément na- 
turel, non pas étranger, mais supérieur, qui dépend des 
forces inférieures sans doute, mais réagit aussi sur elles sui- 
vant des lois déterminées. Et il nous fait des sujets résignés 
envers les fatalités inéludables sur lesquelles cet ordre repose, 
des serviteurs volontaires et respectueux envers les salutaires 
disciplines qu'il comporte, des agents dévoués du progrès qu'il 
permet. 

L'altruisme appuie l'une à l'autre et fortiûe l'une par 
l'autre l'union sociale et l'unité intérieure. Seul il peut assu- 
rer le gouvernement de l'âme humaine et la préserver de 
l'anarchie, qui est le commencement de la mort. L'unité par 
l'égoïsme n'est pas possible, parce que l'égolsme sans frein de 
chacun, étant contradictoire avec l'égoïsme des autres, ne 
saurait faire un milieu harmonique qui, par le dehors, aide à 
. régler le dedans et parce que l'égoïsme de chacun est hétéro- 
gène et divisé contre lui-même, ainsi qu'il a été déjà dit. Au 
contraire, l'unité est possible par l'altruisme. L'altruisme, 
assisté par les hautes fonctions de l'esprit, qu'il excite et sou- 
tient, est apte non certes à supprimer, mais à discipliner les 
penchants personnels sans les comprimer outre mesure et 
sans leur refuser les satisfactions aécessaires, en bénéficiant 
de leurs oppositions mutuelles, en les modifiant, en se combi- 
nant même avec eux et en utiUsant ainsi leur plus grande 
énergie pour des fins sociales. Et, comme il assure l'harmonie 
collective, il règle d'autant mieux qu'il rallie davantage. Sa 
force morale au dedans se double de toute la force sociale 
qu'il produit et maintient au dehors. 

A l'unité intérieure il donne ce complément nécessaire : la 
continuité morale. La continuité est chez l'être vivant l'har- 
monie organique dans la durée, le concours dans la succès- 



336 LA REVUE OCCIDENTALE. 

sion. La continuité morale est la cohérence et la convergence 
dans la filiation de nos sentiments, de nos pensées et de nos 
actions. L'altruisme peut seul la fonder en rattachant la suite 
de ces sentiments, pensées et actions, chez nous et chez les 
autres, à des êtres collectifs plus grands et plus durables que 
nous. Le plus grand et le plus durable de ces êtres qui pré- 
existent à nous et qui nous survivent est THumanité. L'al- 
truisme, en nous appuyant de mieux en mieux comme à des 
points fixes, si on les compare à Tinstabilité individuelle, à 
ces réalités sociales, solidaires et hiérarchisées, donne à la 
vie le lien, les buts permanents qui font qu'elle vaut d'être 
vécue. 

Nous lui devons ainsi, tout considéré, le plus de vrai bon- 
heur possible. Nous savons ce qu'on peut dire et que le cœur 
de l'altruiste saigne trop souvent de blessures que Tégoïste 
paraît ignorer. Mais le bonheur humain ne saurait ct)nsister 
à ne jamais souffrir. Il ne peut consister qu'à pouvoir goûter 
les joies les moins fragiles e^ les moins troublées, les plus 
communicables et les plus profondes, celles dont la durée ne 
lasse pas et dont l'accroissement pourrait être indéfini sans 
être contradictoire, celles enfin qu'on préfère dès qu'on a pu 
les comparer assez longtemps aux autres. Ces joies sont celles 
de la sympathie. 

Mais c'est dans cette question du bonheur, plus que dans 
toute autre, qu'il faut bannir la vaine recherche de l'absolu. 

N'est-ce pas déjà beaucoup de reconnaître avec Cabanis 
« que le seul côté par lequel les jouissances de l'homme 
puissent être indéfiniment étendues est celui de ses rapports 
avec ses semblables, que son existence grandit à mesure qu'il 
s'associe à leurs affections et leur fait partager celles dont il 
est animé ». (Cabanis, Rapports du physique et du moral.) Ri«n 
n'est borné, étroit, précaire et triste comme les jouissances de 
l'égoïste ; « tandis que, dit encore Cabanis, en liant toutes ses 
affections aux destinées présentes et futures de ses semblables, 
le sage n'agrandit pas seulement sans limites son étroite et 
passagère existence, il la soustrait encore en quelque sorte à 
Fempire de la fortune ». (Id,y ibid.) 

Cependant/le Positivisme ne pouvait pas faire du bonheur 
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personnel le but d'une conduîte morale. Et comment faire 
d'une chose tellement subjective, soumise à tant d'aléas, le 
principe de la moralité? Exempte d'un décevant et dangereux 
optimisme, notre philosophie ne promet pas davantage le 
bonheur toujours et quand même comme conséquence de la 
vertu. Elle sait trop pour cela que la vertu ne supprime pas 
la douleur, que la douleur, quoi qu'en aient dit les stoïciens, 
est un mal, et que la bonté, si elle procure les satisfactions les 
plus douces et les plus solides, est aussi une source spéciale 
de souffrance. Mais elle enseigne que la vertu, c'est-à-dire la 
pratique constante et ordonnée de l'altruisme, est la condition 
de la plus grande somme possible devrai bonheur. Ce qui n'est 
pas la même chose, mais n'est point sans importance. 

Ce qui est certain, c'est que la santé morale exige la disci- 
pline altruiste. Or la santé morale, comms la santé physique, 
est un élément indispensable du bonheur individuel. La santé 
morale, comme la santé physique, résulte de l'activité nor- 
male et réglée, du concours harmonieux de toutes les fonc- 
tions. Mais nous pensons avoir montré qu'une telle activité et 
une telle harmonie ne peuvent pas exister en dehors de la 
discipline altruiste. Rappelons seulement une fois de plus que 
celle-ci n'exclut jamais, mais consacre au contraire l'action 
utile et modérée des instincts personnels, tandis que la domi- 
nation sans frein de ceux-ci étouffe l'action des penchants 
altruistes et rend impossibles toute unité, toute continuité, 
tout équilibre moral, par où elle engendre tous les désordres 
fonctionnels et même organiques. 

Il est également vrai que la discipline altruiste de l'âme est 
nécessaire spécialement à la santé intellectuelle. L'influence 
de l'ordre ou du désordre aff-ectifs sur le travail mental est 
considérable. Du reste, les praticiens de la médecine mentale 
savent et enseignent qu'un très grand nombre de variétés de 
l'aliénation sont dues à la quasi-inertie ou h la compression 
violente des affections altruistes comme à l'hypartrophie 
morbide ou à la perversion des instincts égoïstes. 

Il ne serait pas hors de notre sujet, mais il n'entre pas dans 
notre plan de faire ressortir l'ineontestable connexité de la 
santé physique elle-même avec la discipline altruiste. Est-ce 

23 
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que les constantes réactions mutuelles entre la vie cérébraft? 
et Tensemble de la vie animale, y compris la nutrition elle- 
même, sont encore à prouver? 

Il nous reste à dire que le même altruisme positif qui nous- 
est apparu comme générateur d'ordre et de liberté dans la 
vie sociale et dans la vie intérieure est encore la source du 
plus haut idéal qui ait été proposé à la conscience humaine. 

En un premier sens il y a toujours dans notre conscience 
morale, quelque réels qu'en soient les éléments subjectifs et 
objectifs, une part d'idéal relatif; car Tordre moral que nous- 
concevons et qui nous oblige est supérieur à l'ensemble des: 
réalités concrètes qui nous intéressent. Bien que formé avec 
les données de l'ordre naturel observé, il nous éclaire sur les 
défauts de celui-ci. Il se distingue de lui sans être hors de luis, 
étant, pour ainsi dire, la sélection de ses parties supérieures, 
séparées et systématisées par le cerveau. Il nous permet de* 
le juger et nous induit aie corriger sans songer k le renverser. 
Car il est lui-même un dés facteurs réels de cet ordre naturel ,. 
régi par des lois spéciales sans être soustrait k l'empire des 
lois communes, 

La philosophie positive n'a pas été a l'école de Pangloss.. 
Elle veut que nous respections la nature ; elle ne veut pas que 
nous en ayons la superstition. Elle ne nous défend pas de 
sôuflfrir de ses défaillances et de ses duretés. Elle ne nous 
ferme pas les yeux sur ses méfaits. Si elle nous enseigne une 
sage résignation à l'inévitable, elle nous montre le progrès- 
possible et nous fait un devoir de le faire autant qu'il dépend 
de nous. Elle nous commande l'action contre le mal, dont 
notre cœur souffre, pour le mieux qu'il réclame, afin de pous- 
ser toujours un peu plus avant l'extension graduelle du do- 
maine des réalités supérieures dans l'ensemble du réel. 

« Ne vous promettez point un bonheur sans mélange, écri- 
vait Diderot, mais faites-vous un plan de bienfaisance que 
vous opposiez à celui de la Nature, qui nous opprime quelque- 
fois. C'est ainsi que vous vous élèverez, pour ainsi dire, au- 
dessus d'elle par l'excellence d'un système qui répare les 
désordres du sien. Vous serez heureux le soir si vous avez, 
fait plus de bien qu'elle ne vous aura fait de mal. Voilà 
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Tiinique moyen de vous réconcilier avec la vie. » (Diderot, 
Lettre dédicatotre du Père de famille,) 

En un autre sens, qui est, à vrai dire, le prolongement du 
premier, l'idéal moral est la formation d'un type ou modèle 
pour le perfectionnement de la nature, de la vie et de la des- 
tinée humaines. 

Il n'est pas de plus grande erreur que de croire l'esprit po- 
sitif incompatible avec l'idéal. Auguste Comte a construit, 
qu'on ne s'y trompe point, un idéalisme à la fois très hardi et 
très sensé ; mais il l'a construit sur le réel et sans manquer, 
quoi qu'on ait allégué, à la méthode positive. Les métaphysi- 
ciens ont émis, on le sait, la prétention d'interdire au Positi- 
visme le passage de ce qui est à ce qui doit être. Il nous semble 
qu'elle apparaîtra tout à fait mal fondée à quiconque, ayant 
connu la genèse et les conclusions de la morale positiviste, 
aura compris comment, si tout ce qui est, certes, ne doit pas 
être, ce qui doit être a sa racine dans ce qui est, et comment 
on s'y prend pour l'en faire sortir. Tout aussi vaine est la 
prétention de nous interdire le passage du réel à l'idéal. 

L'art moral, l'art social, comme les beaux-arts, ont besoin 
d'un idéal ; et cet idéal se peut concevoir sans infidélité aux 
méthodes positives. 

Nous idéalisons souvent sans nous en douter dans la vie. 
Il suffit pour cela que nous pensions à un être aimé ou vénéré, 
à quelque chose qui nous intéresse assez, ou que nous dési- 
rions sérieusement quelque chose. Toutes les fois que, sous 
l'action d'un sentiment assez vif ou d'une passion, notre es- 
prit s'applique à un objet, il se fait sur cet objet même un 
travail mental à la fois représentatif et modificateur. 

Parmi les multiples images dont est composée la représen- 
tation d'un être ou d'un objet, celles qui sont dans le sens du 
sentiment prépondérant ou de la passion agissante deviennent 
plus vives et s'amplifient. Celles qui sont en sens contraire ou 
indifférentes s'obscurcissent et s'atténuent, ne serait-ce que 
par comparaison. L'abstraction fait son œuvre; elle écarte du 
champ de la contemplation certains caractères pour retenir 
ceux qui nous intéressent et les exagère par cela même qu'elle 
les isole. Puis interviennent nos facultés d'association et de 
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combinaison. Travaillant sous Taiguillon de Timpulsion afiec- 
tive et dans sa direction, elles cherchent entre les parties de 
. la chose considérée et dans ses rapports avec nous le plus de 
cohérence et d'unité possible et en mettent un peu plus qu'il 
n'y en a. Elles accentuent les analogies favorables et négligent 
les autres. Elles lient et même confondent, sans bien s'en 
rendre compte, avec des images propres à leur objectif pas- 
sionnel des images, des souvenirs, des conceptions subjecti- 
vement voisins et sélectionnés de façon à renforcer les traits 
qui répondent le plus à la tendance affective en jeu. 

Et Ton peut idéaliser en deux sens opposés. Car le travail 
mental que nous venons d'indiquer se fait aussi bien sous le 
stimulant de l'aversion que sous l'empire de l'amour, de la 
vénération ou du désir. Dans l'un et l'autre cas, qu'elle agisse 
par sympathie ou par antipathie, l'imagination transforme et, 
pour une part, invente ce qu'elle croit seulement représenter. 
Dans le premier cas elle embelUt; dans le second elle dé- 
forme. Une caricature est, elle aussi, une idéalisation. 

Toutes proportions gardées, l'artiste procède, volontaire- 
ment ou non, comme nous procédons tous spontanément 
dans la vie quand nous sommes passionnés. Il idéalise tou- 
jours, même s'il se croit réaliste, 

L'éloignement dans l'espace ou dans le temps facilite beau- 
coup l'idéalisation, celle-ci étant moins gênée par le contrôle 
actuel ou trop prochain de la présence directe des objets. Il 
se fait pour les choses lointaines, passées ou futures, quand 
elles intéressent le cœur, une sorte d'idéalisation automa- 
tique. Gela est aussi vrai d'un paysage que d'une manifestation 
humaine quelconque. Si à l'éloignement s'ajoute, dans l'ordre 
humain, l'impossibilité de tout conflit, l'idéalisation sympa- 
thique est grandement favorisée, ce qui est précieux pour 
l'art moral. Tel est le cas pour les morts et pour la postérité. 

En morale, on idéalise soit une personne, soit la vie hu- 
maine en général, soit les existences supérieures, réelles ou 
fictives, dont nous dépendons ou croyons dépendre, soit les 
rapports des hommes entre eux et avec ces existences supé- 
rieures. Appliquée inconsidérément aux réalités actuelles, 
l'idéalisation aboutit à l'optimisme paresseux, fertile en mé- 
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comptes et en dangers. Appliquée à la conduite à tenir, à 
l'éducation, à la conception de l'avenir possible pour l'individu 
et pour l'espèce, elle peut être un puissant instrument de per- 
fectionnement et de progrès. 

En morale, comme en politique, le travail mental de Tidéa- 
lisation s'enrichit d'une opération importante. Pénétré de 
plus en plus de la notion d'évolution, l'esprit ne se contente 
pas de discerner le sens de révolution accomplie, de sérier 
les degrés par lesquels a passé ou passe devant lui la marche 
ascendante de certains faits moraux ou de certaines idées mo- 
rales — qui sont, elles aussi, des faits. U continue la série et 
en construit subjectivement dans la même direction les degrés 
subséquents ; il monte la partie supérieure de Téchelle dans 
le futur ou dans le possible. Il conçoit enfin une limite vers 
laquelle doit tendre l'ascension de l'ordre moral d'après la 
notion dynamique qu'il s'en est faite et dans le sens des aspi- 
rations du cœur. 

C'est à cette limite qu'est transporté l'idéal moral. 

Mais pour que cet idéal soit légitime aux yeux d'un positi- 
viste, il doit remplir certaines conditions. 

U doit sortir des entrailles mêmes de la réalité, tout en la 
dépassant. Il faut qu'avant tout il soit positif, comme toutes 
nos conceptions. C'est-à-dire qu il ne prétendra ni nous venir 
de l'absolu, ni nous y conduire, ni nous le révéler. Il sera pur 
de tout arbitraire, conforme aux lois connues, statiques et 
dynamiques, des phénomènes biopsychiques et sociaux. Il ne 
différera que par le degré des déductions rigoureuses que la 
Biopsychologie et la Sociologie positives combinées lèguent à 
la morale proprement dite et qui sont à leur tour fondées sur 
des comparaisons, généralisations, inductions formées scien- 
tifiquement avec les données observées d'une réalité organisée 
et évoluante. Il sera réglé par la loi même de la modifîcabilité 
positive dont l'imagination est autant justiciable que l'activité 
pratique. C'est-à-dire qu*il résultera d'une modification d'in- 
tensité ou de vitesse, de degré en un mot, imaginée dans les 
sentiments, dans les pensées, dans les volontés, dans les soli- 
darités, les concours et les libres efforts, dans les continuités 
et les initiatives, dans les disciplines régulatrices et dans le 
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développement de leur harmonie totale, en respectant les 
caractères et l'arrangement fondamentaux de Tordre établi 
par la science morale en ce qui les concerne. 

L'idéal moral doit être assez haut pour commander des 
efforts énergiques et soutenus, pour remplir assez Toffice d'en- 
tratneur moral qu'un modèle trop facilement accessible ne 
remplirait pas longtemps et pour motiver assez parfois chez 
les natures d'élite ces actions héroïques, ces sacrifices su- 
blimes qui sont la plus pure gloire de THumanité. Mais il ne 
doit pas être chimérique, impossible. Il faut qu'il paraisse 
réalisable ou, plus exactement, qu'il soit susceptible pour 
l'ensemble des hommes d'une approximation progressive plus 
ou moins rapide ou plus ou moins lente. Il faut que la limita 
qu'il pose, si éloignée soit-elle, soit placée dans le sens, $ur la 
ligne normalement prolongée de l'ascension réelle de la mo- 
ralité. Et, comme il est relatif, la position de cette limite 
pourra être rectifiée, reculée même suivant les progrès accom- 
plis par la science et par la conscience publique. 

Enfin notre idéal moral exercera autant d'attraction sur le 
cœur que sur la raison. Sans quoi il ne serait pas positif, 
puisqu'il méconnaîtrait la réalité humaine. Pour être efficace, 
il faut qu'il soit un objet de vénération et d'amour. Toute idéa- 
lisation a sa source dans ces deux sentiments et doit finale- 
ment aboutir à leur exaltation, sans laquelle d'ailleurs il ne 
faudrait pas compter sur les sublimités morales dont nous 
parlions tout à l'heure. L'enthousiasme ne saurait être le mo- 
bile journalier des actions humaines ; mais une société d'où 
il est absent est une société inférieure, incapable de tout per- 
fectionnement véritable et de toute grandeur morale. 

Concluons sur ce point. 

Les deux pôles de la morale positiviste sont la conception 
de l'Humanité et la discipline de Tâme individuelle par la 
subordination dans l'activité cérébrale des instincts égoïstes, 
malgré leur plus grande énergie, aux penchants altruistes 
assistés par la raison. 

L'idéalisation portera tout à la fois sur la conception dp 
l'Humanité, sur la discipline individuelle, sur leurs réaction» 
mutuelles, sur l'harmonie croissante entre l'Humanité tou- 
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jours plus solidaire et plus synergique dans le temps comme 
-dans l'espace et Thomme grandissant en sympathie, en raison 
-et en volonté, par suite en liberté aussi. 

L'Humanité est déjà en elle-même pour nous un être à la 
fois très réel et idéal. Elle est, d'après la définition d'Auguste 
Comte, tememble continu des eues convergents. Cette défini- 
tion entraîne, en ce qui concerne les morts, les seuls dont le 
compte est définitif , Télimination de ceux dont la malfaisance 
a excédé le concours. Voilà une première idéalisation par 
abstraction, sans amoindrissement de l,a réalité. Au contraire : 
car la réalité de l'être collectif comme tel ne saurait résider 
à un degré, quelconque dans des éléments qui constituent au 
regard de la coopération nécessaire à toute vie sociale des 
quantités négatives on de sens inverse, véritables corps étran- 
gers et dissolvants dans l'organisme. En outre, ce grand être 
^tant composé d'un nombre considérablement plus élevé de 
inorts et de non-nés que de vivants, se prête par cela même, 
en son passé et plus encore en son avenir, à la formation en 
partie subjective de types, qui sont légitimes s'ils sont con- 
formes aux traits essentiels de l'histoire et en harmonie avec 
les conditions positives de la prévision sociologique. 

niais c'est surtout pour l'avenir que nous pouvons et de- 
vons idéaliser, dussent les réalités futures ne jamais atteindre, 
mais approximer toujours un peu plus la limite conçue par 
l'esprit sous l'inspiration du cœur. 

Notre humanité idéalisée ne sera pas une entité parfaite et 
vague. Elle sera l'être vivant qu'elle est déjà, imparfaite, 
mais agrandie, améliorée, épurée. Elle restera munie de ses 
organes et parties nécessai^'es, patries, cités, familles, qui, 
sans rien perdre de leur consistance, seront à la fois fortifiés 
et mieux liés entre eux, plus humanisés. Elle ne sera pas une 
création, mais le développement supérieurement harmonieux 
des forces économiques, politiques, intellectuelles, morales 
dont est faite sa vie et des institutions fondamentales de la 
civilisation, plus moralisées et mieux réglées, non détruites, 
sans exclusion des institutions nouvelles qui répondraient 
à des besoins nouveaux. Elle régnera par la paix assurée et 
le concours organisé entre les natiops et les familles, qui 
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seront ses membres libres et solidaires. Son empire inoral 
sera définitivement reconnu par les individus, sans préjudice 
pour leurs obligations domestiques et civiques, ni pour la 
part d'indépendance, l'initiative et la dignité requises par- 
leur office social. C'est à ces conditions que la conception 
idéale d'une Humanité prenant pleine conscience de sa hien- 
faisante grandeur et de son unité et les faisant prévaloir sera 
légitime et agira comme une « idée-force » féconde. 

A leur tour les êtres collectifs partiels, cités, patries, fédé- 
rations, etc., peuvent être idéalisés sous la réserve que, pour 
eux aussi, les conditions scientifiquement connues de leur 
existence et de leur fonction soient toujours respectées. 

Quant à l'idéalisation de l'individu, elle consistera à le 
concevoir comme ayant parachevé son unité intérieure et, 
par suite, la possession de lui-même, sa liberté morale. Gela 
suppose que le gouvernement du cerveau et, par le cerveau^ 
de la vie aura définitivement passé aux affections altruistes- 
et à la raison associées, servies par le caractère. 

On peut se représenter l'intensité de l'altruisme tellement 
accrue, si bien ordonnée par les hautes fonctions de l'esprit^ 
si constamment secondée par l'exercice du courage, de la 
prudence et de la fermeté, que l'empire sur soi-même en fa- 
veur des autres serait à son maximum. A la limite, qui ne 
sera peut-être jamais atteinte, la personnalité, nullement dé- 
truite ni mutilée, mais sagement entretenue et maintenue 
dans les bornes et directions voulues, serait disciplinée au 
point que son énergie serait entièrement appliquée à la con- 
servation et au développement nécessaires des éléments or- 
ganiques et des stimulants fonctionnels de l'activité sociale 
chez les individus non seulement nés, mais à naître. 

Un tel homme aurait acquis la plénitude de sa valeur indi- 
viduelle en même temps que de sa valeur sociale pour le plus 
grand profit de l'ordre et du progrès collectifs. 11 serait mieux 
qu'un ange, parce qu'il serait excellemment un homme; et la 
bête elle-même, enfin domestiquée en lui, ferait utilement le 
service de son humanité. 

Les êtres collectifs et l'individu étant idéalisés de la sorte,, 
leurs rapports le seront par voie de conséquence. 
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Dans cet ordre idéal, la dépendance et la dette de gratitude 
de rindividu envers les différents êtres collectifs apparaîtront 
avec une force de détermination incomparable sur la con- 
duite. L'intégrale conscience de la solidarité et de la conti- 
nuité élèvera la destinée humaine à la dignité d'une hn 
voulue. 

L'habitude de vivre pour autrui engendrera la capacité de 
vivre en autrui et, par conséquent, pour chacun, la faculté 
d'agrandir sa vie bien au delà des bornes de l'individualité 
et, pour ainsi dire, de multiplier son être. Le lien qui unit 
l'homme à la Famille, à la Patrie, à l'Humanité, sera assez 
fortement senti pour que l'individu participe subjectivement 
par la pensée et par l'amour à leur survivance comme à leur 
histoire. Sa piété agissante envers de tels êtres, ses véritables 
providences, fortifiera chez lui l'aptitude aux suprêmes dé- 
vouements et lui suggérera l'espoir, après avoir donné sa vie 
à ces grandes existences, de se prolonger en elles par son 
souvenir et par ses œuvres. 

D'un autre côté la vie physique, économique, affective, in- 
tellectuelle des individus, leur dignité, leur initiative et leur 
responsabilité seront réputées d'autant plus précieuses qu'on 
y verra surtout des fonctions nécessaires à la santé et au pro- 
grès d'un organisme plus élevé. Cette destination les consacre 
en les réglant. C'est ainsi que seront portées à la limite la réci- 
procité du respect, des services et des égards, la proportion- 
nalité des devoirs aux moyens, la conciliation du concours et 
dfi la liberté : idéal de fraternelle justice pour tous. 

On peut enfin concevoir une bonté idéale qui non seule- 
ment unisse tous les hommes et devienne comme l'âme de 
l'Humanité, mais qui de l'Humanité déborde, conformément 
à ce qu'il y eut de raisonnable dans le beau rêve bouddhique, 
sur les animaux, que Comte appelait « nos frères inférieurs », 
et descende sur le monde pour, le rendre meilleur. 

Tels sont les éléments possibles d'un idéal moral positif. 
Les misères et les vices de la réalité ne doivent pas nous em- 
pêcher de le regarder en face et de nous mettre en marche 
vers lui, quelque longue que nous paraisse la route à parcou- 
rir. Et, dût-il n'être jamais l'objet que d'une incomplète ap- 
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proximation, il sera le charme de la vie, la consolation des 
tristesses, conome un merveilleux mpyea d'éducation et de 
perfectionnement. 

Nous voudrions avoir donné l'impression que la doctrine 
morale du Positivisme est bien, depuis ses points de départ, 
fournis par l'observation, jusqu'à l'idéal qui la couronne, le 
•développement de cette formule d'Auguste Comte : L'Amour 
pour principe et C Ordre pour base; le Progrès pour but. 

Nous allons maintenant aborder l'application de cette doc- 
trine à quelques points où se caractérise partiçulièrenient la 
<îrise morale de notre temps. 

{A suivre.) P. Gïumanelli. 
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UHISTOIRE DU POSITIVISME 

A PROPOS d'un 

Noaveau résuné de la Philosophie d'A. Comte 

Suite et fin (1). 
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L'ouvrage de M. Lévy-Bruhl se distingue des résumés de la 
Philosophie positive, publiés jusqu'ici, autant par la division 
^es matières que par le mode d'exposition. Il ne saurait, en 
effet, èlre comparé ni au livre de Miss Martineau, ni à celui 
de M. E. Rigolage, qui, l'un et l'autre, condensent d'une façon 
si remarquable le Cours de Philosophie positive^ le suivant en 
quelque sorte pas à pas, n'écartant aucun des points essen- 
tiels, aucune idée fondamentale. Encore moins ressemble-t-il 
à l'œuvre de M. C. de Blignières, qui embrasse la doctrine 
positive dans son ensemble tout en donnant quelques aperçus 
originaux sur la division des deux pouvoirs, spirituel et 
temporel, et sur la religion de l'Humanité. 

Toutefois, M, Lévy-Bruhl, en écrivant son résumé — à tous 
égards excellent — de la Philosophie d'Auguste Comte, a fait 
plus et mieux qu'un simple abrégé populaire de cette philo- 
sophie, tel, par exemple, que ceux dus au docteur Robinet et 
k M. Camille Monier. Sans doute, comme ces auteurs, il cor- 

(1) Voir les numéros de la Kevue Occidentale du !«' janvier et du 
!«' mars 1902. 
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robore sans cesse les idées du Cours de Philosophie positive 
par les modifications et les éclaircissements qu'y ont apportés 
les publications ultérieures du Maître; mais il donne à son 
exposition de plus amples développements, s'arrêtant surtout 
aux questions générales, celles de méthode et de doctrine, les 
creusant bien à fond et leur donnant toute l'importance 
qu'elles méritent. 

Fait à signaler, c'est en historien de la philosophie que 
M. Lévy-Bruhl a abordé l'œuvre de Comte, et, comme tel, il 
l'a étudiée pour ainsi dire du dehors, d'une façon objective, 
selon l'expression allemande. De cette étude faite avec un 
soin scrupuleux et une curiosité sympathique, est né un livre 
d'une impartialité rare, d'une conscience et d'une exactitude 
au-dessus de tout éloge. Non qu'on n'y trouve de -ci de-là 
quelques traces de subjectivisme, ou de ce que j'appellerais 
volontiers avec les astronomes 1' a équation personnelle », 
produit de l'éducation antérieure et des préjugés profession- 
nels; mais à peine les aperçoit-on, tant elles sont légères. 

D'une scrupuleuse exactitude quant au fond, ce livre se 
fait remarquer aussi par de grandes qualités de forme ; il est 
écrit d'un style sobre et ferme, net et précis, le véritable 
style philosophique. L'auteur, qui a lu l'œuvre de Comte la 
plume à la main, en a extrait de nombreuses formules, qui 
résument souvent de longues démonstrations, des membres^ 
de phrase, au coloris vigoureux, mettant la pensée bien en 
saillie, des expressions, enfin, faisant image et se gravant 
fortement dans l'esprit. En enchâssant dans son texte les 
mots, les phrases, les formules ainsi recueillis, il donne à son 
exposition plus de force vitale, si je puis m'exprimer ainsi; 
en même temps il fait ressortir que l'illustre philosophe, s'il 
fut le plus graiid penseur du xix® siècle, n'est pas cet écrivain 
lourd et incompréhensible que nous représentent certains 
beaux esprits qui ne l'ont lu que du bout des doigts. Et ainsi 
se trouve vérifié ce que M. Littré dit dans la phrase suivante, 
de la forme littéraire de Comte (1) : « Le style, sans qu'il le 



(1) E. Littré. Auguste Comte et la Philosophie positive^ 2® édition,. 
1 vol. in-8o. Paris, 1864, p. 259. — M. André Lavertujon est arrivé aux 
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cherche, se trouve sous ssuphime ; la force ou la nouveauté, 
ou la grandeur de la pensée s'imprime dans la force, la nou- 
veauté, la grandeur de l'expression. » 

« Tout système nouveau de philosophie, quelle qu'en soit 
l'originalité apparente, se rattache, par une filiation plus ou 
moins directe, aux doctrines qui l'ont précédé. Mais il est lié 
aussi, d'une façon non moins étroite, quoique moins immé- 
diatement évidente, h des conditions plus générales. Il est 
solidaire de tout un ensemble de circonstances sociales. 
L'action des phénomènes religieux, politiques, économiques, 
intellectuels du milieu contemporain, en un mot, sur ce sys- 
tème, est aussi peu douteuse que la sienne sur lui. Ce n'est 
donc pas assez de l'étudier comme un tout se suffisant à lui- 
même. Ce tout partiel doit être replacé dans l'ensemble plus 
vaste qui seul en explique les caractères essentiels. » 

On ne saurait mieux dire. En ce court passage de son Intro- 
duction, M. Lévy-Bruhl trace le programme de la véritable 
histoire scientifique de tout système de philosophie. L'appa- 
rition d'une de ces grandes synthèses de la pensée humaine 
et le caractère même de cette synthèse sont en quelque sorte 
déterminés par la série des antécédents et aussi par le milieu 
intellectuel et social. Sans doute, il importe de faire la part du 
génie créateur qui ouvre une voie nouvelle à l'Humanité, 
mais quelque grande que doive être cette part, on ne saurait 
oublier que le cerveau le plus puissant, celui qui semble être, 



mêmes conclusions. On sait qu'il a consacré tout un numéro de son 
Bellérophon (septembre 1901) à ce qu'il appelle des « Sociologoumènes j), 
c'est-à-dire à plusieurs séries d' « extraits d'une brièveté lapidaire, 
détachés des ouvrages d'Auguste Comte », et constituant une sorte de 
vade mecum de positiviste. (Jn pareil travail supposé une longue et 
assidue fréquentation de l'œuvre du Maître. On en peut donc croire le 
fin et distingué lettré qu'est M. André Lavertujon, lorsqu'il écrit à 
propos de ses « Sociologoumènes » : « Au fond, on voit très bien que 
ce que je voulais me prouver à moi-même» c'est que Comte n'est pas 
un mauvais écrivain, qu'au contraire il parle souvent une langue admi- 
rable et surtout — oh! surtout — qu'il avait le cœur le plus tendre, 
rame la plus passionnée, l'imagination merveilleusement ouverte à la 
poésie sous toutes ses formes. » (Bellérophon^ vainqueur de la Chimère, 
décembre 1901, p. 155.) 
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au premier abord, le plus dégagé des influences de son milieu 
et soustrait au joug du passé, se trouve imprégné comme 
tout autre, par rhérédité et l'éducation, de toutes les idées 
léguées par le passé, des préjugés nés dans le milieu ambiant. 

Mais ce qui distingue un grand homme de la foule de ses 
contemporains, c'est que, selon la belle formule de noire 
vénéré Maître, M. Pierre Laffitte, il « résout pour les succes- 
seurs un problème difficile préparé par les prédécesseurs ». 
Cela est surtout vrai de Comte. Fils de la grande Révolution 
française, mais fils respectueux et reconnaissant, disciple du 
grand xviii^ siècle, il prit des mains de ses maîtres le « pro- 
blème difficile » qu'ils avaient posé, dont ils avaient même 
essayé la solution, et qui n'est autre que « le principe de la 
réorganisation sociale ». 

Que la société, ébranlée par plusieurs siècles de révolutions^ 
modifiée jusque dans ses fondements par le développement 
de l'industrie qui, elle-même, n'a pris son essor que grâce 
aux progrès de la science, ait le désir et sente le besoin de 
réformer son organisation, on n'en saurait douter. Mais sur 
quel principe devra être fondée cette réorganisation sociale? 
Certes, à l'époque où Comte commença de se préoccuper de ce 
difficile problème, les cbarlatans et abstracteurs de quintes- 
sence vendaient déjà leur orviétan politique et social, mais il 
n'eut aucune peine à se dégager de toutes ces chimères et 
rêveries. C'est que son éducation scientifique, encyclopédique 
même, le distinguait de tous les réformateurs de son temps 
et lui donnait sur eux une incontestable supériorité. 

M. Lévy-Bruhl insiste, comme il convient, sur ces divers 
points de la biographie intellectuelle de Comte, s'appliquant 
à faire ressortir surtout ce fait essentiel que, si le but de la 
vie du fondateur du Positivisme a été la réorganisation sociale, 
il n'envisageait la possibilité de cette réorganisation que 
grâce à « un système général d'opinions qui soient acceptées 
pour vraies par tous les esprits, comme l'a été, par exemple, 
le dogme catholique en Europe au moyen âge ». Le dogme 
nouveau devait être positif, c'est-à-dire que ses principes^ 
devaient en être demandés à la science et à la philosophie. 

On en concluera naturellement l'unité de la vie et de la doc- 
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trîne de Comte, unité subjective, si Ton peut ainsi dire, car^ 
objectivement, et d'après le philosophe lui-môme, il y eut 
dans son existence deux périodes successives : Tune où it 
suivit la carrière d' Aristote ; la seconde, où il s'imposa la mis- 
sion de saint Paul. De là deux genres de travaux dont oh a 
discuté la valeur respective, les uns n'acceptant que la phi- 
losophie proprement dite et se refusant de suivre le Maître sur 
le terrain religieux ; les autres, soumis à l'intégralité de la 
doctrine et mettant au premier plan la religion positive dont 
la philosophie constitue la base, c'est-k-dire le dogme. 

Se plaçant au point de vue historique, M. Lévy-Bruhl, tout 
en admettant Tunité de la doctrine de Comte, y fait deux 
parts bien distinctes : la philosophie et là politique positive. 
Il est vrai qu'en agissant ainsi, il ne croit porter en rien 
atteinte à l'unité de l'œuvre du penseur, puisque, pour com- 
pléter son exposition du Cours de Philosophie positive^ il fait 
sans cesse appel aux modifications et développements que 
ses publications ultérieures apportèrent à la doctrine enseignée- 
dans ce grand ouvrage ; parce que, pour rendre son étude 
plus exacte, il eut constamment présent à l'esprit l'ensemble 
plus vaste où Conâte faisait entrer sa philosophie. 

Il est évident qu'ainsi envisagé, un exposé delà Philosophie- 
positive gagne en élévation et en étendue. La méthode 
employée par M. Lévy-Bruhl est donc excellente, et il Ta 
appliquée avec succès. Mais tout en admettant que l'ensemble 
de l'œuvre forme un tout, il ne considère néanmoins comme 
viable que la première partie, la seconde étant périmée. Il 
formule son jugement ainsi qu'il suit : Par sa tentative de 
réorganisation sociale, « Comte ne représente que sa généra- 
tion. Par sa philosophie proprement dite, il est un « homme- 
représentatif » de soi! siècle tout entier ». Voici les raisons 
qu'il donne de cette dichotomie. 

« Ce n'est pas dans cette partie de son œuvre (le système* 
politique et religieux) que Comte s'est montré le plus original 
et qpie sa pensée a été le plus féconde. Le problème de la 
« réorganisation sociale » ne lui appartient pas en propre. Il 
flotte, pour ainsi dire, dans l'air ambiant, au moment où 
Comte sort de l'adolescence. Rétablir l'ordre et fixer les con- 
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ditions du progrès, déterminer les rapports de la morale et de 
la politique, mettre une religion nouvelle en la place que le 
catholicisme semble laisser vide : ce sont les aspirations com- 
munes de la génération qui avait grandi avec Comte. La 
Politique positivci, qui prétend y satisfaire, correspond dans 
son système (toutes réserves faites sur le fond des doctrines) 
à ce que l'école saint-simonienne avait tenté déjà avant 1830. 
Elle retarde de trente ans sur les autres tentatives du même 
genre, parce que Comte a voulu fonder son « organisation 
sociale » sur une philosophie et une morale, et que cet 
^fiFort spéculatif lui a pris le meilleur de sa jeunesse et de sa 
maturité. Mais c'est bien au premier tiers du siècle qu'elle a 
son origine, comme le prouvent les opuscules réimprimés par 
Comte. Quand elle paraît, entre 1850 et 1857, une génération 
nouvelle, élevée dans d'autres circonstances politiques et 
sociales, n'y prête qu'une oreille distraite. D'autres problèmes 
s'imposent plus impérieusement à l'attention et réclament 
une solution plus urgente. La philosophie de l'histoire n'excite 
plus le même intérêt passionné. On est moins anxieux de 
voir naître une religion nouvelle, et le catholicisme a prouvé 
que sa vitalité était encore très énergique. 

« Aussi, ni le génie de Comte, ni la précaution qu'il croyait 
avoir prise de fonder sa « réorganisation sociale » sur une 
base rationnelle, n'ont pu la préserver du sort commun qui a 
atteint, au bout d'un temps plus ou moins long, toutes les 
tentatives semblables à la sienne. Sans doute, la Politique 
positive et les autres ouvrages de la seconde carrière de Comte 
abondent en vues justes et profondes. Quel que soit le sujet 
sur lequel un grand esprit a travaillé, il y a intérêt et profit à 
voir ce que sa réflexion y a découvert. Mais enfin, cette partie 
de son œuvre, qui dans sa pensée était la principale, est loin 
de conserver ce rang aux yeux de l'historien (1). » 

Chose curieuse, l'appréciation émise en ce dernier para- 
graphe difiFère peu de celle de M. Littré, à qui M. Lévy-Bruhl 
refuse, au point de vue dogmatique, le droit, dont il use lui- 



(1) L. Lévy-Bruhl. La Philosophie <f Auguste Comte, 1 vol. in-8«. Paris, 
1900, p. 19. 
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même au nom de l'histoire, de scinder en deux l'œuvre du 
Maître. « Tout, il s'en faut, dit en effet le savant érudit, n'est 
pas à rejeter dans la Politique positive. D'abord on y admirera, 
comme dans toutes les œuvres de M. Comte, la puissance de 
travail et de combinaison ; et l'on y sent combien cet esprit est 
supérieur dans la disposition et le maniement des généralités. 
Puis l'ongle du lion apparaît en divers morceaux qui, dictés 
par les droites inspirations de la philosophie positive, méritent 
d'être étudiés et médités. Aussi, pour lire ce livre, faut-il se 
munir de la lumière de la méthode, car il ne renferme aucune 
nouveauté qui n'ait besoin de la vérification expérimen* 
taie (1). » 

Quoi qu'il en soit de toutes les discussions et appréciations, 
divergentes ou convergentes, qui ont été émises sur la valeur 
respective des deux « carrières » successives du Maître, un 
fait reste définitivement acquis, c'est que la réorganisation 
sociale fut son idée maîtresse, celle qui guida et dirigea toutes 
ses méditations, depuis le jour où, jeune encore, sa vaste 
intelligence s'ouvrit à la pensée philosophique. En cette idée 
maîtresse réside donc l'unité de sa vie et de son œuvre; et, 
envisagée à ce point jde vue, elle ne paraît pas discutable. 

Mais cette unité admise, on se demande comment Comte, 
sur des fondements d'une solidité à toute épreuve, tels que 
les principes de la Philosophie positive, est arrivé à construire 
un édifice tellement fragile que le temps ne l'a pas respecté ? 
A cette question qu'il a dû certainement se poser, M. Lévy- 
Bruhl ne répond pas ; il ne nous appartient pas d'y répondre 
à sa place. Nous savons bien qu'en fait il n'est pas rare de 
voir de fragiles constructions s'édifier sur des bases solides, 
comme aussi de voir tirer des conclusions erronées de pré- 
misses absolument vraies. Mais encore faut-il que la fragilité 
de ces édifices. Terreur de ces conclusions, soit bien démon- 
trée. Dans le cas particulier de la Politique positive, il est à 
craindre que M. Lévy-Bruhl ne se soit laissé entraîner à ce 
genre de paralogisme, appelé dans l'école « pétition de prin- 



(4) E. Littré. Auguste Comte et la Philosophie positive^ 2« édit., 1 voU 
in-8o. Paris, 1864, p. 535. 
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cipe » ; il a considéré comme acquis ce qui est en discussion. 
Or, ce qui est justement en discussion, c'est de savoir, non 
pas si le problème de la réorganisation sociale appartient ou 
non en propre à Comte, mais si la solution qu'il en donne a 
un caractère scientifique, si elle se concilie avec les grands 
principes qui régissent toute société. Se contenter d'affirmer 
que par elle le Maître ne représente que sa génération, puis 
passer outre, cela paraîtra insuffisant; nous estimons qu'il y 
a plus et mieux à en dire. 

Dans cet immense plan de réorganisation sociale, deux 
parts sont à faire : la première, concernant les généralités, a 
un caractère permanent; la seconde, toute d'application, par 
suite contingente, est modifiable selon les circonstances de 
temps, de lieu, etc. De cette dernière, tout n'est pas à rejeter, 
comme on semble le penser; mais le triage entre le vrai et le 
faux n'est pas aussi aisé qu'on est porté aie croire au premier 
abord. Pour Topérer avec intelligence, il faut une attention 
prolongée, une connaissance approfondie delanature humaine, 
sociale et individuelle; il y faut, en outre, de la bienveillance, 
car à vouloir chercher de parti pris des extravagances dans 
les conceptions sociales de Comte, on arrive nécessairement 
à des appréciations fausses et injustes. 

En ce qui concerne les généralités, ou, si Ton préfère, les 
principes nécessaires, permanents, qui constituent la base 
fondamentale de toute société, personne ne les a établis avec 
plus de netteté et de vigueur que Comte. C'est que la Socio- 
logie, cette création de son génie, était devenue entre ses 
mains un merveilleux outil qui lui permit, non seulement de 
découvrir le passé, mais de faire des incursions dans l'avenir. 
Cet avenir, il ne le conçut pas avec son imagination; mais, 
appliquant les leçons de la science sociale qui nous apprennent 
que toute organisation sociale est constituée par des éléments 
nécessaires, permanents, il a dégagé ces éléments et indiqué 
les transformations qu'ils auraient à subir sous le régime 
scientifique vers lequel évolue l'Humanité. Sans doute, ces 
transformations se feront dans les limites générales de varia- 
tion propres à l'ordre humain et qui sont marquées par la 
nature des choses. C'est dire assez que l'arbitraire, pas plus 
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que la volonté Cjapricieuse de l'homme, sont impuii^sants à 
entraver la marche de ces changements; tout au plus peu- 
vent-ils les retarder, et de là ces malaises sociaux qui, poussés 
à Textrême, deviennent des révolutions. 

Ces éléments fondamentaux de toute société, Comte les a 
étudiés dans sa statique sociale et en a donné la théorie posi- 
tive. Tous nos lecteurs ont présents à l'esprit ces chapitres 
d'une si profonde analyse, d'une netteté vraiment scienti- 
fique sur la famille, la propriété, le langage; sur l'Etat ou le 
Gouvernement, cette réaction de l'ensemble sur les parties; 
sur le pouvoir spirituel, qui, lui, est la réaction, au point de 
vue intellectuel, de la généralité sur la spécialité, et, au point 
de vue moral, de la sociabilité sur la personnalité; sur la re- 
ligion, c'est-à-dire sur cet ensemble d'idées et de sentiments 
communs et indispensables, constituant en quelque sorte le 
ciment des agglomérations humaines, etc. 

La plupart de ces sentiments et de ces idées. Comte ne se 
donna pas la peine de les inventer, comme on est trop porté 
à le croire ; il les puisa dans l'héritage commun des théologies 
et des métaphysiques, mais leur donna une signification po- 
sitive. Ces vieilles et douces chansons qui bercèrent l'enfance 
et la jeunesse de THumanité, il les transforma en chants virils 
et humains dont l'efficacité morale ne sera pas moindre lors- 
qu'ils seront bien compris. Ainsi, la foi, de théologique qu'elle 
était, devient positive ; l'idée de l'Humanité succède à l'idée 
de Dieu; le concept de la providence humaine se substitue à 
celui de la providence surnaturelle ; l'immortalité subjective 
remplace l'immortalité personnelle; une noble et courageuse 
résignation aux lois immodifîables de la nature chassera de 
nos cœurs la craintivp soumission h une volonté chimérique 
et arbitraire, etc. 

Toutes ces notions (i), démontrables comme des vérités 



(1) Dégager ces nations de leur gangue théologico-métaphysique et 
leur donner une signification positive, fut l'œuvre de Comte. Elle a été 
reprise récemment, et non sans succès, par M. André Lavertujon en 
maints des « petits essais, notes et notules » de sa rismarquable édition 
de Sulpice Sévère (tome I«', 1896 ; tome II, 1899. Paris, librairie Hachette), 
ainsi que dans son excellente publication : Bellérophon, vainqueur de la 
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scientifiques, constituent le « chaînon nécessaire », reliant 
les spéculations philosophiques de Comte aux constructions 
de sa Politique. Rien donc là qui soit contraire a la méthode 
positive. Où la critique reprend ses droits, c'est quand le 
Maître, en dépit des difficultés, si bien indiquées par lui, de 
la prévision en Sociologie, voulut faire une application immé- 
diate de ses principes et prédire même les événements pro- 
chains. Mais, en cette question si délicate, je préfère en 
appeler au jugement si autorisé de M. Pierre Laffîtte. La page 
suivante, empruntée à l'un de ses articles de la Revue Occiden- 
tale (1), résume d'ailleurs, mieux que je ne pourrais le faire, 
le débat précédent. 

« Il faut, dans les créations d'Auguste Comte, distinguer 
deux choses de valeur différente, et distinctes quoique corré- 
latives : la création de la science sociale et son application au 
cours des événements politiques contemporains et presque 
immédiats. Sous le premier point de vue, l'œuvre d'Auguste 
Comte me paraît décisive et éternelle. De même que la géo- 
métrie s'est développée sur les bases posées par Thaïes et 
Pythagore, l'astronomie sur celles établies par Hipparque, la 
physique sur les fondements posés par Galilée, Boyle, Ma- 
riotte, etc., la chimie sur les découvertes et les conceptions de 
Lavoisier; de même, à mon avis, toute l'évolution de la Socio- 
logie positive se fera sur les bases inébranlablement établies 
par Auguste Comte, quelque accroissement et quelque dévelop- 
pement ultérieurs que celle-ci puisse recevoir. Mais pour les 
applications à la pratique courante, il n'en est pas de même. 
Outre les lacunes inévitables dans la Sociologie abstraite elle- 
même, il manquait souvent à Auguste Comte de ces rensei- 
gnements sans lesquels le passage de l'abstrait au concret ne 
peut pas plus s'effectuer avec sécurité en politique qu'en mé- 
canique ; ce qui le prouve, c'est la variation même des indi- 



Chimèt^ (six fascicules publiés de mai 1900 à décembre 1901). — M. Lévy- 
Bruhl a établi un tableau intéressant de la transposition positive de 
quelques-unes de ces notions métaphysiques et Ta inséré à la page 408 
de son ouvrage. 

(1) Pierre Laffitte. Second document pour servir à l'histoire des vues 
politiques d'Aug. Comte. In Revue Occidentale, n^ de janvier 4890, p. 71. 
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cations de Comte suivant le développement spontané des évé- 
nements. D'autre part, le manque de réalisation de plusieurs 
des prévisions d'Auguste Comte montre bien Tinsuffisance, 
dans beaucoup de cas, de ses vues pratiques. Rien ne peut donc 
dispenser les philosophes positivistes d'un examen direct et 
approfondi à ce sujet, pourvu, bien eotendu, que ces- philo- 
sophes remplissent les conditions scientifiques indispensables 
pour de telles investigations, conditions dont ne peuvent 
tenir lieu, quoi qu'en pensent les mystiques, les effusions sen- 
timentales les plus intenses et les plus régulières ; le Positi- 
visme ne saurait consister en une machinale répétition de 
formules. » 

La réforme des croyances se trouvant à la base de la réorga- 
nisation sociale, le problème philosophique devient nécessai- 
rement la question capitale. On sait dans quel sens Auguste 
Comte l'a résolu. Dans le mélange, à doses inégales, de réa- 
lités et de fictions, qui constitue le fond intellectuel de 
l'Humanité, il élimina résolument tout ce qui est fictif et 
s'appliqua à généraliser le réel, c'est-à-dire à faire entrer 
dans ie domaine de la science, où l'étude du monde physique 
avait seul accès, les phénomènes sociaux et moraux, « encore 
habituellement conçus selon le mode théologico-métaphy- 
sique ». 

C'est un point très bien développé par M. Lévy-Bruhl dans 
le premier chapitre de son livre. Il nous montre que l'unité 
de méthode et l'homogénéité de doctrine, dans toutes les 
branches du savoir humain, est le nœud de tout le problème 
philosophique. Pour le démêler, le grand pas à faire, mais 
aussi le plus difficile, était justement de démontrer que les 
phénomènes sociaux et moraux, pour être bien compris, pou- 
vaient et devaient être étudiés à l'aide des procédés de la 
méthode scientifique, puis soumis à des lois, c'est-à-dire à 
des rapports de succession et de similitude. En un mot, il 
fallait créer la Sociologie. 

(c Cette création, d'oii tout le reste dépendait, comme le dit 
très bien M. Lévy-Bruhl (1), date du jour où Comte découvrit 

(1) hoc, cit.^ p. 39. 
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la loi dite des trois étais. Car, cette loi une fois établie, la 
« physique sociale » cesse d'être une simple conception phi- 
losophique, pour devenir une science positive. » 

Cette loi des trois états, que John-Stuart Mill considérait 
comme l'épine dorsale de la philosophie de Comte, est géné- 
ralement mal comprise. Il faut rendre justice à M. Lévy- 
Bruhl, qui Texpose avec une clarté et une connaissance du 
sujet qui lui font le plus grand honneur. Il fait ressortir avec 
soin que, en dépit de certaines apparences, cette loi a n'a 
pas pour objet d'exprimer l'évolution religieuse de l'Huma- 
nité. Elle ne concerne que la marche de l'intelligence. Elle 
énonce les philosophies successives que cette intelligence a 
dû adopter dans l'interprétation des phénomènes naturels. 
Elle est, en un mot, la loi générale d'évolution de la pensée » 
(p. 43). 

Puis, un peu plus loin, pour compléter la démonstration, 
se trouve une page excellente que nous nous faisons un plai- 
sir de reproduire, car l'argumentation en est pressante et dé- 
cisive. 

« Dans la Sociologie telle qu'il (Comte) la conçoit, la loi de 
l'évolution intellectuelle de l'Humanité, c'est-à-dire la loi des 
trois états, est la loi essentielle de la Dynamique, et, par 
suite, de la science sociale tout entière. Car, de tous les fac- 
teurs sociaux dont l'évolution concomitante et solidaire cons- 
titue le progrès de l'Humanité, le facteur intellectuel est le 
plus important. Il est dominateur, en ce sens que les autres 
dépendent de lui beaucoup plus qu'il ne dépend d'eux. L'his- 
toire des arts, des institutions, des mœurs, du droit, de la 
civilisation en général ne saurait se comprendre sans l'his- 
toire de l'évolution intellectuelle, c'est-à-dire de la science et 
de la philosophie, tandis que celle-ci, à la rigueur, serait en- 
core intelligible sans les autres. Cette évolution est donc l'axe 
principal autour duquel les autres séries de phénomènes so- 
ciaux se disposent. La loi qui l'exprime est ainsi la loi la plus 
« fondamentale », la plus « générale », au sens précis où 
Comte prend ce mot. En énonçant cette loi, c'est la science 
sociale qu'il légitime tout entière par avance. Il prouve ipso 
facto, non seulement qu'elle est possible, mais que déjà elle 
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existe. De là, la place émiuente qu'il donne à la loi des trois 
états. » 

Cette loi de dynamique sociale, que M. Lévy-Bruhl appelle 
avec raison « la pierre angulaire du système positif », fut 
l'objet des attaques les plus vives de la part des métaphysi- 
ciens. En cherchant à la démolir, ils défendaient en quelque 
sorte leur foyer intellectuel. Comte n'avait-il pas démontré 
que leurs vaines spéculations, d'un caractère exclusivement 
critique, et par suite transitoire, n'avaient plus aucune raison 
d'être sous le régime positif? Leur opposition systématique 
ne saurait donc nous surprendre. 

Mais que penser de ces esprits qui font des études sociolo- 
giques leur spécialité et dont le jugement sur l'œuvre de 
Comte ne diffère pas de celui des métaphysiciens dont nous 
venons de parler? Encore, si leurs critiques étaient justifiées, 
on pourrait les discuter. D'ordinaire, ils se contentent de nier, 
sans preuve aucune à l'appui de leurs négations. Un exemple 
frappant de ce procédé nous est donné dans un article, pu- 
blié dans la Revue Bleue, sur la Sociologie en France au 
XIX' siècle. Son auteur, M. Emile Durckheim, après avoir ex- 
pédié en quelques lignes les principes fondamentaux de la 
Sociologie de Comte, sa méthode, sa division en statique et 
en dynamique, se demande ce qui reste aujourd'hui de cette 
doctrine. Voici saréponseàcette question; elle mérite d'être 
reproduite à titre de curiosité. 

« Certes, on n'y trouve (dans cette doctrine) que bien peu 
de propositions qui puissent être intégralement retenues par 
la science actuelle; peut-être est-ce dans le chapitre, trop 
peu connu, sur la statique que sont les plus suggestives. Mais 
pour ce qui est de la fameuse loi des trois états , qui domine 
tout le système, elle n'est plus présentement défendable. Comte 
ne disposait pas, d'ailleurs, de connaissances suffisantes pour 
traiter un problème d'une telle ampleur. Il y a plus; les 
termes dans lesquels il se Tétait posé le rendaient insoluble. 
Comte, en effet, se propose de déterminer la loi selon laquelle 
se fait le développement, non des sociétés, mais de la société 
humaine en général. Il raisonne comme si l'Humanité formait 
un tout réalisé, comme si le genre humain, dans sa totalité, 
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était une seule et même société qui se développe toujours 
dans le même sens, suivant une marche rectiligne. Mais, en 
fait, THumanité n*est qu'un être de raison, un terme géné- 
rique qui désigne l'ensemble des sociétés humaines. Ce sont 
les tribus, les nations, les Etats particuliers qui sont les seules 
et véritables réalités historiques dont la science sociale doive 
et puisse s'occuper. Ce sont ces diverses individualités collec- 
tives qui naissent et qui meurent, qui progressent et qui ré- 
gressent, et révolution du genre humain n'est que le système 
complexe de ces évolutions particulières. Or, il s'en faut 
qu'elles se fassent toutes dans la même direction et qu'elles se 
rejoignent exactement comme les tronçons d'une même 
droite. L'Humanité s'est engagée simultanément dans des 
voies différentes et, par conséquent, une doctrine qui pose 
en principe qu'elle poursuit toujours et partout un seul et 
même but, repose sur un postulat radicalement erroné (1). » 

Si la loi des trois états était, en efifet, telle que nous la pré- 
sentent les commentaires précédents, M. Emile Durckheim 
aurait raison ; elle ne serait pas défendable. Mais cette « fa- 
meuse loi » n'est pas ce que cet honorable écrivain pense, et 
nous nous permettons d'en appeler de M. Emile Durckheim mal 
informé à M. Emile Durckheim mieux informé. Il suffît d'ail- 
leurs de lire attentivement le chapitre de M. Lévy-Bruhl pour 
se faire une exacte compréhension de la belle découverte de 
Comte et pour se convain.cre qu'elle est encore « présentement 
défendable ». 

Mais il y a plus. L'histoire des sciences nous apprend 
qu'une théorie ou une hypothèse quelconque, destinée à re- 
lier un certain ordre de phénomènes d'une façon plausible, a 
toute chance de durer, tant qu'elle n'est pas rempl'acée par 
une autre hypothèse, ou une autre théorie, serrant de plus 
près la réalité. Ainsi l'hypothèse des tourbillons de Descartes, 
acceptée d'abord par la majorité des savants du xviie siècle, 
puis assez vivement attaquée, ne succomba définitivement, 
n'entra dans le domaine de l'histoire, que lorsque Newton, 



(1) Emile Durckheim. La Sociologie en France au XIX* siècle. In Revue 
Bleue, no du 19 mai 1900, p. 612. 
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par son admirable découverte, en eut démontré l'inanité. 
Tous les charmes, toutes les grâces de l'inimitable Fontenelle, 
en ses Entretiens sur la plwalité des mondes^ ne parvinrent 
pas à lui conserver même un semblant de vie; ce ne furent 
que des fleurs jetées sur une tombe. 

Il en serait de même de la loi des trois états s'il pouvait 
être démontré qu'elle n'est pas « la formule générale du pro- 
grès de l'intelligence humaine, considéré non dans un sujet 
individuel, mais dans \e sujet universel, qui est l'Humanité ». 
Mais, d'une part, cette démonstration n'a pas été faite; d'autre 
part, à la grande loi découverte par Comte, on n'a pas essayé 
d'en opposer une autre, destinée à mieux relier les unes aux 
autres les modifications successives de l'esprit humain. En 
attendant cette loi nouvelle, qui doit remplacer celle, si peu 
défendable, du fondateur du Positivisme, nous continuerons, 
en dépit de M. Emile Durckheim, d'accepter que, « dans un 
genre quelconque de spéculations, l'intelligence passe succes- 
sivement par les trois états théologique, métaphysique et 
positif ». 

« Toute l'économie de cette loi, — pour rappeler ici un ex- 
cellent passage du livre de M.C.de Blignières(l), — toute l'éco- 
nomie de cette loi repose sur ce qui constitue, ou plutôt ce 
qui est regardé, aux différentes époques, comme constituant 
l'explication d'un phénomène. Dans quel cas un fait, un phé- 
nomène est-il expliqué? A' quelle condition, à quel signe 
peut-on reconnaître que cela est fait d'une manière satisfai- 
sante? Or, le mouvement intellectuel a précisément consisté 
en ce que le sentiment, l'idée d'explication a été successive- 
ment attachée à trois conceptions de nature essentiellement 
différente, mais auxquelles d'ailleurs passe insensiblement 
l'esprit humain par une suite de modifications de la concep- 
tion primitive dirigées toujours dans le même sens. Les deux 
conceptions extrêmes, seules nettement caractérisées, étant 
bien comprises, la conception intermédiaire le sera sans 
effort. » 



(1) C. do Blignières. Exposition abrégée et ptifulaire de la philosophie 
et de la religion positives, 1 vol. in-12. Paris, 1867, p. 308. 
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Certes, si nous croyons devoir relever les critiques de 
M. Emile Durckheim, ce n'est pas que nous le rangions parmi 
les beaux esprits qui n*ont lu les ouvrages de Comte que du 
bout des doigts. Son article prouve, au contraire, qu'il a 
étudié avec attention l'œuvre du Maître; mais elle n'a pas 
mordu sur lui. Aussi, de cette étude, a-t-il peu conservé c< en 
sa créance », pour parler comme Descartes. Sans doute, il 
reconnaît que Comte « est le premier à avoir fait un effort 
suivi et méthodique pour constituer la science des sociétés », 
et que, pour ce fait, « il est juste qu'il en soit considéré 
comme le père et que ce nom de Sociologie^ qu'il a donné à la 
science nouvellement née, lui reste définitivement acquis ». 
En dehors de cela, il ne trouve plus, dans sa doctrine, « au 
milieu de bien des erreurs », « qu'un sentiment très vif de ce 
qu'est la réalité sociale, de ce qu'elle a proprement de carac- 
téristique, de l'état d'esprit dans lequel il faut être pour en 
aborder l'étude; aussi, la lecture des trois derniers volumes 
du Courts de Philosophie positive constitue-t-elle, à son sens, 
la meilleure des initiations a l'étude de la Sociologie ». 

De l'œuvre immense du Maître, M. Emile Durckheim, on le 
voit, conserve bien peu de chose. Ce peu lui mérite-t-il le 
titre de « véritable héritier d'Auguste Comte », dont M. Lévy- 
Bruhl le gratifie en un endroit de son livre (p. 413). Il est 
permis d'en douter. Plaisant héritier, en vérité, qui s'em- 
presse de démolir la maison qui lui est léguée et, après avoir 
déblayé le terrain, d'y planter un simple écriteau avec le mot 
Sociologie. Nous savons bien qu'il ne s'est pas arrêté k ce tra- 
vail de démolition et qu'il réunit de nouveaux matériaux 
sous forme de monographies. Mais une série de monogra- 
phies, quelque soigneusement faites qu'elles soient, ne cons- 
tituent pas une science; pas plus qu'une accumulation de 
pierres, éparses sur le sol, même bien équarries, ne forment 
un édifice. 

Dans la genèse des idées de Comte, la classification des 
sciences succède presque immédiatement à la fondation de la 
Sociologie. M. Lévy-Bruhl l'expose en un court chapitre, où 
il trouve le moyen de répondre à certaines critiques faites par 
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M. Herbert Spencer à la hiérarchie des sciences et de démon- 
trer que cette dernière « est, à la fois, un plan pour l'exposi- 
tion de la philosophie positive et un complément de la loi 
des trois é,tats (p. 63) ». Puis, il passe à la théorie de la 
science, à Tétude de laquelle il consacre trois chapitres des 
plus nourris, et qui font penser. 

Que les premières constatations scientifiques ne soient que 
de simples prolongements du bon sens, de la raison publique, 
de la sagesse universelle ; que, de plus, toute science soit née 
d'un art correspondant et du besoin de le perfectionner, ce 
sont là deux points importants de l'histoire de l'évolution in- 
tellectuelle de l'Humanité qui ne sauraient être mis en doute. 
Mais il n'est pas moins certain que la « science, utilitaire dans 
son origine, puisqu'elle naît des besoins pratiques de l'homme, 
utilitaire dans sa lîii, puisqu'elle vise à y pourvoir, n'a pu ce- 
pendant se développer, et ne le pourra encore dans l'avenir, 
qu'en négligeant cette utilité même ». H est donc de la plus 
haute importance que, dans l'intérêt du progrès scientifique, 
(( l'ordre de la théorie reste nettement distinct de l'ordre de la 
pratique ». 

La science, en son domaine théorique, a pour objet la re- 
cherche des lois des phénomènes et non des êtres. Pour 
atteindre ce but, l'esprit positif devra « se tenir également 
loin de deux écueils, qui sont le mysticisme et l'empirisme ». 
Par mysticisme, Auguste Comte entend le recours h des expli- 
cations non vérifiables, à des hypothèses transcendantes aux- 
quelles l'imagination de l'homme ne se complaît que trop 
volontiers. Quant à l'empirisme, qui n'est pas moins anti- 
scientifique, c'est « la connaissance qui ne dépasse pas la 
constatation pure et simple du fait ». Mais croire qu'en amas- 
sant ainsi des faits on travaille à l'œuvre de la science, c'est, 
suivant l'énergique expression du Maître, « prendre une car- 
rière pour un édifice ». En efi'et, « la science, comme il ne 
cesse de le répéter, se compose de lois, et non de faits ». 

Bien plus, « l'empirisme absolu est impossible »; il est 
môme incompatible avec la nature de l'esprit humain qui 
n'observe jamais sans une idée en quelque sorte préconçue. 
Cela est vrai de tout homme, et encore plus du savant; car, 
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« à vrai dire, il n'y a même pas d'observation scientifique 
possible sans une théorie préalable, c'est-à-dire sans une loi 
présupposée, qu'il s'agit de vérifier ». Cette vérité semble 
aujourd'hui généralement acceptée, même par les savants 
qui ont écrit sur les principes généraux et les méthodes de 
la science particulière qu'ils cultivent. Il suffit de rappeler 
ici Claude Bernard, qui, en son Introduction à V étude de la 
médecine expérimentale, appelle cette « théorie préalable » 
r « idée a priori » (1). Sans doute, on ne saurait confondre 
cette « idée a priori » du savant, de l'expérimentateur, avec 
celle du métaphysicien. « La différence, selon le célèbre phy- 
siologiste, consiste en ce que le scolastique impose son idée 
comme une vérité absolue qu'il a trouvée et dont il déduit 
ensuite par la logique seule toutes les conséquences. L'expé- 
rimentateur, plus modeste, pose au contraire son idée comme 
une question, comme une interprétation anticipée de la na- 
ture, plus ou moins probable, dont il déduit logiquement des 
conséquences qu'il confronte à chaque instant avec la réalité 
au moyen de l'expérience... » Et plus loin, Claude Bernard, 
résumant son opinion, écrit : la méthode expérimentale 
« s'appuie successivement sur les trois branches de ce tré- 
pied immuable : le sentiment, la raison et Vexpérience. Dans 
la recherche de la vérité, au moyen de cette méthode, le sen- 
timent a toujours l'initiative, il engendre l'idée a priori ou 
l'intuition, la raison ou le raisonnement développe ensuite 
l'idée et déduit ses conséquences logiques. Mais si le sentiment 
doit être éclairé par les lumières de la raison, la raison, à son 
tour, doit être guidée par l'expérience (2) ». 

Tous ces principes étant posés, « la science peut être dé- 
finie un processus méthodique de liaison et d'extension de 

(1) Claude Bernard. Introduction à Vétude de la médecine expéri- 
mentale, 1 vol. in-8o. Paris, 1865, p. 48. — Quoique les ouvrages de 
Comte n'y soient jamais cités, on ne saurait mettre en doute qu'ils ont 
inspiré l'auteur de ce livre, où se trouve en maints endroits la marque 
du Maître. C'est bien ce qu'a fait ressortir M. Louis-André Nuytz, en son 
article : Le Spiritualisme et VEcole expérimentale, publié dans In Philo- 
sophie positive, revue de E. Littré et G. Wyrouboiî, n? de janvier-fé- 
vrier 1869. 

(2) Claude Bernard. Loc. cit., p. 50. 
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nos connaissances ». Elle consiste, en tout genre, selon la dé- 
finition si précise de Gomtfe, « dans les relations exactes 
établies entre les faits observés, afin de déduire du moindre 
nombre possible de phénomènes fondamentaux la suite la 
plus étendue de phénomènes secondaires, en renonçant ab- 
solument à la vaine enquête des causes et des essences ». Et 
de là, un caractère nouveau de toute connaissance scienti- 
fique, son caractère essentiel, la prévision. « Savoir pour pré- 
voir », cette formule favorite du Maître, résume, non seule- 
ment la Philosophie positive, mais aussi tout le labeur scien- 
tifique de THumanité. 

Mais si l'objet de la connaissance est d'une part la consta- 
tation* des phénomèmes, et d'autre part la recherche des lois 
qui les relient entre eux, est-il possible « de se représenter 
tous les divers phénomènes observables comme des cas parti- 
culiers d'un fait général »? Qu'un tel but puisse être atteint : 
c'est un idéal qu'il n'est pas interdit de concevoir, et Comte 
l'a formulé lui-même au commencement du Cours de Philo- 
sophie positive; mais il est douteux qu'il se réalise jamais, 
ca.r nous appliquons une intelligence trop faible à un monde 
trop compliqué. Il faut donc abandonner cette chimère monis- 
tique « d'une loi suprême d'où toutes les autres se dédui- 
raient », et admettre ce principe que chaque ordre de phéno- 
mènes a ses lois spéciales, irréductibles les unes aux autres. 

Mais les phénomènes et les lois, qui ne sont pas suscep- 
tibles d'une réduction, la méthode positive veut que l'on en 
détermine les caractères généraux. Ces caractères, M. Lévy- 
Bruhl les formule ainsi qu'il suit : 

1° Plv^ lès phénomènes deviennent complexes, plus aug- 
mentent aussi, en nombre, nos moyens de les étudier; 

2° Plus les phénomènes deviennent complexes, plus ils sont 
modifiables; 

3° Plus les phénomènes deviennent complexes, plus ils sont 
imparfaits, 

a Plus ou moins complexes, modifiables et imparfaits, 
tous les phénomènes sont soumis à des lois. » Ce « dogme 
fondamental » de la science et de la philosophie positive, 
Comte l'énonce ainsi : « Tous les phénomènes quelconques, 
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inorganiques ou organiques, physiques ou moraux, indivi- 
duels ou sociaux, sont assujettis d'une manière continue à 
des lois rigoureusement invariables. » 

Cette invariabilité des lois naturelles a pour conséquence, 
ainsi que le fait remarquer avec raison M. Lévy-Bruhl, de 
faire disparaître la croyance aux causes finales. Mais cette 
théorie théologico-métaphysique — comme celles dont nous 
avons parlé plus haut — ne doit disparaître que pour être 
remplacée. A l'idée de finalité, Comte substitue le principe 
des conditions d'existence^ qui reçoit surtout sa pleine appli- 
cation en biologie et en sociologie. 

Il nous est impossible de suivre notre auteur dans tous ses 
développements si intéressants et si précis sur la logique 
positive : tout ce chapitre , difficile k analyser , mérite 
d'être lu attentivement et médité. Pour récrire, M. Lévy- 
Bruhl a suivi révolution de la pensée du Maître depuis le 
jour où il écrivit les premières pages de son Cours de Philo- 
sophie positive jusqu'à celui où il déposa la plume qui venait 
de mettre le point final au premier volume de sa Synthèse 
subjective. C'est dire assez en quel esprit de haute impar- 
tialité cette délicate question se trouve traitée. 

Avant de quitter cette première partie de son livre, M. Lévy- 
Bruhl voudra bien nous permettre de relever deux assertions, 
toutes de détail, et dont la critique ne saurait en rien atteindre 
l'exactitude de l'ensemble. Nos objections seront la meilleure 
preuve du soin avec lequel nous avons lu son excellent 
ouvrage. 

A la page 79, après avoir établi que l'objet le plus élevé 
de la science est de déterminer le point de vue d'où tous les 
phénomènes apparaissent intelligibles, et quç ce point de 
vue est un comme l'entendement lui-même est un, il ajoute : 
« Peut-être eût-il été facile de passer de cette conception de 
la science positive à une théorie de la connaissance et à une 
métaphysique de la nature, toutes deux idéalistes. Mais Comte 
ne pouvait ni ne voulait pousser sa théorie dans cette di- 
rection... » 

Si « Comte ne pouvait ni ne voulait pousser sa théorie dans 
cette direction », c'est qu'il savait très bien qu'il arriverait à 
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une impasse, et il préférait se maintenir sur la grande voie 
tracée par la science. Que serait, en efi'et, cette métaphysique 
de la nature? D'après l'étymologie même du mot métaphy- 
sique, ce ne pourrait être que la connaissance de la nature 
succédant aux choses naturelles, chose assez difficile à com- 
prendre. Pour les métaphysiciens d'aujourd'hui, le but de 
leurs efforts serait de re-créer en quelque sorte la nature h 
l'aide de la conscience, ou, si l'on préfère, à l'aide de la psy- 
chologie. Etienne Vacherot, qui fut de son vivant un des re- 
présentants les plus autorisés de la métaphysique, dit en effet 
quelque part : « Le philosophe ne trouve que dans ses pro- 
fondeurs intimes le secret des grands mystères de la nature. » 
Ces grands mystères de la nature, qui seraient ainsi enfouis 
dans les intimes profondeurs du moi, les métaphysiciens, 
que je sache, ne nous les ont pas encore dévoilés, malgré 
l'extension qu'a prise notre savoir en psychologie, malgré 
les progrès incessants de la science qui fournit de si nom- 
breux sujets de méditation. Mais il en est de cette méta- 
physique de la nature, qui semble dans un perpétuel devenir, 
comme de ces bâtons flottants de la fable : 

De loin, c'est quelque chose; et de près, ce n'est rien. 

Le second point que nous croyons devoir relever concerne 
la tentative, faite par Comte, de fonder ce qu'il appelle la 
Philosophie première. On sait en quoi consiste cette grande 
construction du Maître. M. Lévy-Bruhl l'a très clairement ré- 
sun^ée de la façon suivante : 

« Les lois qui constituent pour nous l'ordre du monde sont 
de deux sortes. Les unes sont établies par la méthode posi- 
tive dans chaque ordre de phénomènes pris à part : lois 
astronomiques, physiques, chimiques, etc. Elles sont du res- 
sort de la science proprement dite. Les autres apparaissent 
quand l'esprit quitte le point de vue spécial de la science 
pour se placer au point de vue universel de la philosophie. 
Elles se retrouvent dans divers ordres de phénomènes. Elles 
en expriment les rapports, sans en compromettre l'indépen- 
dance respective. Elles les représentent comme solidaires, 
ou, selon l'expression de Comte, comme convergents. Comte 
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appelle ces dernières lois encyclopédiques. Elles tendent a 
réaliser Tunité que Tesprit réclame, non pas en, poursuivant 
la réduction chimérique de toutes les lois à une loi suprême, 
mais en montrant que les systèmes de lois irréductibles sont 
néanmoins harmoniques entre eux (p. 113). » 

On ne saurait mieux dire. Mais Comte ne se contente pas 
d'indiquer les caractères généraux de cette Philosophie pre- 
mière, il s'applique à déterminer le système des quinze lois 
universelles qui , suivant lui , doivent entrer dans sa consti- 
tution. Ce qu'il en dit, en une quinzaine de pages (1), n'a 
sans doute pas la prétention d'épuiser le sujet; maison y 
trouve la « griffe du lion », selon une expression de M. Lit- 
tré : le plan de cette partie de la doctrine positive y est, en 
effet, tracé de main de maître. Aussi a-t-on le droit d'être un 
peu surpris de l'appréciation portée par M. Lévy-Bruhl, lors- 
qu'il dit, en un passage de la page il5 de son livre : 

« Un système rationnel et complet des lois encyclopédiques 
réaliserait « la philosophie première » que Bacon a entrevue. 
Dans l'état actuel des sciences, l'entreprise serait sans doute 
téméraire. Comte l'a tentée au quatrième volume de la Poli- 
tique positive. On ne peut pas dire que l'essai a été décisif... » 

Assez décisif cependant, pour que M. Pierre Laffitte, par- 
tant de cette première « tentative » de Comte et lui donnant 
tous les développements qu'elle comporte, ait pu écrire ce 
remarquable Cours de Philosophie première (2), qui fait grand 
honneur autant au disciple qui Ta exécuté qu'au Maître qui 
Ta inspiré. 

La deuxième partie de l'ouvrage de M. Lévy-Bruhl traite 
de la philosophie des sciences, jusqu'à la biologie inclusive- 
ment. Autant de sciences, autant de chapitres distincts, où 
sont successivement étudiées la mathématique, l'astronomie, 
la physique, la chimie et la biologie, dans leurs principes 

(1) Auguste Comte. Système de Politique positive^ tome IV. Paris, 
185i, p. 173 à 186. 

(2) Pierre LafQtte, Cours de philosophie première. Tome I«'. Théorie 
générale de l'entendement. — Tome II. Des lois universelles du monde. 
2 vol. in-8o. Paris, 1889-1894. 
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fondamentaux, leurs méthodes, leur doctrine. L'auteur s'ap- 
plique surtout à faire ressortir le soin avec lequel « la philo- 
sophie positive fait disparaître des sciences de la nature 
inorganique les derniers restes de l'esprit théologique et méta- 
physique ». « Déjà, ajoute-t-il, elle a montré que les mathé- 
matiques ne sont pas des sciences plus absolues que les 
autres, et qu'elles ont leur origine dans l'expérience. En 
physique et en chimie, elle proscrit les hypothèses qui, d'une 
façon plus ou moins avouée, tendent à nous faire concevoir 
•l'essence ou le mode de production des phénomènes. C'est 
ainsi qu'elle exige une physique débarrassée des éthers et 
des fluides, et une chimie toute rationnelle, qui renoncera 
aux affinités (p. 196). » 

La biologie, plus encore que la physique et la chimie, garde 
des traces de l'esprit métaphysique. Cela tient se^ns- doute à 
la complexité des phénomènes qu'elle étudie. Mais depuis un 
siècle qu'elle a pris possession de sa méthode et qu'elle est 
entrée définitivement dans la phase positive, cette science 
a nettement posé les problèmes, objet de ses investigations, 
et est devenue plus difficile dans le choix de ses hypothèses. 
Comte n'a pas peu contribué à cette heureuse transformation ; 
M. Lévy-Bruhl le reconnaît avec son habituelle impartialité. 

« Certes, dit-il (page 217), la biologie ne s'est pas moins 
transformée que la chimie depuis soixante ans, et l'état où 
nous la voyons aujourd'hui diffère singulièrement de celui 
où Comte l'a connue. Elle s'est développée et différenciée 
bien au delà de ce qu'il pouvait prévoir. Il n'en a pas moins 
Conçu quelques-uns de ses principes avec une force singu- 
lière. Il a eu l'idée précise de ce que pouvait être une biologie 
générale, une physiologie et une anatomie uniques pout tout 
l'ensemble des êtres vivants. Il a connu la fécondité de la 
méthode comparative, et, par une vue de génie, il en a si- 
gnalé l'analogie avec la méthode d'analyse en mathéma- 
tiques. Enfin, quoiqu'il ait refusé d'adopter l'hypothèse 
transformiste, il avait compris la portée de l'œuvre de La- 
marck. » 

Un chapitre spécial — le dernier de cette deuxième partie 
— est consacré à la psychologie, Qu'est-ce à dire? M. Lévy- 

25 
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Bruhl, ea' séparant ainsi la psychologie de la biologie, en 
ferait-il une science abstraite distincte, qui se placerait entre 
cette dernière science et la sociologie? Si cela était, ce serait 
pécher gravement contre les principes de la philosophie 
positive, qui sont résolument contraires à cette distinction. 
La doctrine de Comte, si elle ne méconnaît pas l'existence et 
la réalité des phénomènes de conscience qui sont Tobjet des 
recherches des psychologues, ne les désunit pas de l'orga- 
nisme dont ils sont le produit, sans lequel ils ne seraient pas. 
Ils doivent donc être étudiés à Taide des mêmes méthodes 
usitées dans les autres parties de la biologie : la méthode 
comparative, l'observation pathologique et même, en certains 
cas, la méthode expérimentale. 

Par là même se trouve prononcée l'irrévocable désuétude 
de l'introspection, ce procédé qui suppose le fait vraiment 
absurde et contradictoire de l'homme se regardant penser. 
Aussi cette fameuse observation intérieure, qui « engendre 
presque autant d'opinions divergentes qu'il y a d'individus 
croyant s'y livrer », n'a-t-elle produit aucune découverte 
réelle, grande ou petite, qui mérite d'être citée. En effet, 
comme l'a fait excellemment remarquer mon regretté ami, le 
docteur J. Gotard (i), « ce n'est pas en méditant sur ce que la 
conscience nous révèle des phénomènes circulatoires ou res- 
piratoires qui se passent dans notre organisme, que Harvey et 
Lavoisier ont fait leurs découvertes. Ce n'est pas davantage en 
méditant sur ce que la conscience nous apprend du fonctionne- 
ment de notre propre cerveau que nous pouvons en découvrir 
les lois ». 

Telle est bien l'opinion développée par le Maître en la quaran- 
tième leçon de son Cours de Philosophie positive, consacrée à la 
question de 1' « étude positive des fonctions intellectuelles et 
morales, ou cérébrales »; elle est conforme à l'enseignement 
de tous les grands penseurs biologistes ducomLmencementdu 
xix** siècle : Cabanis, Gall, Broussais, etc. Si cette opinion 
vxaiment scientifique a subi des retards dans son application, 

(1) D' Jules Gotard. Discours prononcé à la Société médico-psycho- 
Ibgique, le 30 janvier 1888. In Revue Occidentale^ rs9 de novembre 1888, 
p. 291. 
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la faute en est — et là aussi Comte avait vu juste — à Técole 
éclectique qui, sous le vain prétexte de combattre le sensua- 
lisme, versa dans une sorte de spiritualisme transcendant, 
auprès duquel la psychologie de saint Thomas d'Aquin pa- 
raîtrait presque subversive. Mais une réaction métaphysique, 
quelque intense qu'elle soit, ne saurait entraver la marche de 
la science. En dépit des accusations de matérialisme portées 
contre eux par les théologiens ligués avec les psychologues 
universitaires, les physiologistes et les médecins n*en conti- 
nuèrent pas moins à étudier, en s'aidant de leurs méthodes 
sûres, les fonctions élevées du cerveau et de l'innervation, et 
à apporter des lumières nouvelles sur les conditions orga- 
niques de leur production. Tous ces travaux, exécutés dans 
la direction biologique indiquée par Comte, ont déjà fourni 
d'importantes acquisitions à nos connaissances, sur le mode 
d'action des éléments les plus nobles de notre organisme; ils 
se continuent dans les divers pays où la science est en hon- 
neur : médecins, physiologistes, même psychologues, de l'école 
expérimentale rivalisent de zèle, pour résoudre les difficiles 
])roblèmes qui tourmentent notre espèce, « depuis plus de 
sept mille ans qu'il y a des hommes, et qui pensent », 

Pour hâter cette solution, il y aurait lieu d'emprunter à 
Comte une méthode qui augmenterait certainement l'effica- 
cité de celles employées jusqu'ici; il s'agit de ce que le Maître 
appelle « l'inspiration sociologique ». C'est là un exemple 
frappant de l'influence que les sciences supérieures peuvent 
et doivent avoir sur les sciences inférieures; en cherchant 
bien, il serait facile d'en trouver d'autres. 

A l'aide de cette « inspiration sociologique », il est vrai, 
« contrôlée par l'appréciation zoologique » , Comte édifia son 
tableau cérébral, construction vraiment géniale, qui, depuis 
l'œuvre de Gall, est, sans contredit, l'effort le plus considé- 
rable pour fonder la vraie théorie des fonctions supérieures 
de l'appareil cérébral. Dans ce remarquable travail, il fait 
oeuvre non de psychologue, mais de physiologiste, même 
d'anatomiste; car il a soin d'assigner un siège à chacune des 
dix-huit fonctions qu'il distingue dans le cerveau de l'homme. 
Sans doute, ces localisations ne sont qu'approximatives, par 
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suite provisoires. Pour être définitives, elles devront subir le 
contrôle de Tanatomie, et surtout de Tanatomie pathologique. 
Quoi qu'il en soit, Comte, en les établissant, nous donne un 
exemple frappant de la nécessité de penser anatomiquement 
dans nos méditations et nos recherches sur les fonctions in- 
tellectuelles et morales (1). 

La première description du tableau cérébral se trouve dans 
le premier volume de la Politique positive, au chapitre de la 
Biologie. Comte, tout en reconnaissant qu'il est le produit 
d'une « combinaison normale entre le point de vue biologique 
et le point de vue sociologique », ne le considère pas moins 
comme devant servir de préambule à la science sociale. 

« L'application la plus directe, la plus étendue et la plus 
décisive d'une telle construction biologique, dit-il en effet, doit 
concerner la sociologie d'où elle émane. » 

Ce n'est que plus tard, lorsqu'il conçut la morale comme 
une science abstraite, distincte, devant servir en quelque 
sorte de couronnement à l'édifice hiérarchique des sciences, 
que le Maître enleva le tableau cérébral à la biologie, pour le 
placer à la tête de la morale théorique, instituant la connais- 
sance de la nature humaine (2). 

Il serait trop long de faire connaître les considérations qui 
amenèrent Comte à détacher ainsi de la biologie et de la so- 
ciologie une science nouvelle, celle de l'homme individuel. 



(1) Ce qui est vrai de l'état normal l'est a fortiori de Tétat patholo- 
gique. C'est ce qu'a très bien fait ressortir le docteur J. Cotard dans le 
passage suivant de son discours, dont nous avons déjà donné un extrait 
plus haut : 

« Je ne crois pas être trop sévère, affirme-t-il avec raison, en disant 
que l'influence de la métaphysique sur notre science (la médecine men- 
tale) avait été stérile. J'aurais pu la qualifier de nuisible. La fâcheuse 
habitude de méditer sur la fonction sans penser à l'organe nous a dé- 
tournés longtemps du point de vue physiologique et de l'analyse desr 
fonctions cérébrales; toute analyse suppose un fonctioimement et nous 
fermions les yeux devant les exemples les plus évidents de ce fonction- 
nement, dans la crainte de porter une atteinte sacrilège à l'unité de 
l'âme et à d'autres dogmes du même genre. » {Loc. cit,, p. 291,) 

(2) On peut voir le plan, en deux tableaux, de la Morale positive dans 
l'ouvrage du docteur Robioet : Notice sur V Œuvre et ta Vie (T Auguste 
Comte, 1 vol. in-S». Paris, 1«64, p. 295 et 296. 
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Qu'il nous suffise de dire que, pour lui, la science de Thomme 
ou connaissance deJa nature humaine ne ressemble en rien à 
la psychologie entendue, soit dans le sens que lui donnait 
Cousin et son école, soit même comme on la comprend au- 
jourd'hui. Cette nouvelle science devait, selon lui, compren- 
dre l'étude de l'homme tout entier : à l'état normal autant 
qu'à l'état de maladie, dans les rapports du cerveau avec le 
reste de Torganisme, comme dans ceux de l'organisme sur le 
cerveau, dans les modalités les plus diverses de ce dernier, 
qu'il s'agisse des fonctions de l'intelligence, du sentiment qu 
de l'activité. On le voit, le programme était large et l'on doit 
regretter qu'il n'ait pas été donné au Maître de pouvoir l'exé- 
cuter. Ce que Ton peut affirmer, sans crainte de se tromper, 
c'est que cet ouvrage sur la Morale théorique, s'il avait été 
écrit, ne ressemblerait en rien aux traités de psychologie, 
même les plus avancés ; par la méthode et la doctrine, il serait 
de la lignée des grandes œuvres des Cabanis, des Gall, des 
Broussais, avec, en plus, l'élargissement des idées qu'y au- 
raient apporté son génie et ses connaissances en sociologie. 

Ce court historique met en évidence ces divers faits, que 
jamais Comte n'a eu la pensée de faire de la psychologie une 
science abstraite, qui aurait sa place entre la biologie et la 
sociologie ; que, pour lui, les phénomènes psychiques étant 
d'ordre essentiellement biologique et sociaux, ne pouvaient 
être scientifiquement étudiés qu'à l'aide des méthodes usitées 
dans ces deux sciences ; que, se fondant sur cette dernière 
<;onsidération, il créa une dernière science abstraite, ayant 
pour objet la connaissance de la nature humaine; enfin, que 
cette science suprême a pour but Tétude de l'homme tout 
entier et non la simple solution du problème psychologique 
tel qu'on le pose aujourd'hui. 

M. Lévy-Bruhl a voulu démontrer qu'il y avait une psyv 
-chologie de Comte ; nous n'y contredisons pas. Maïs, en cé- 
dant à ce besoin de démonstration, ne jette-t-il pas quelque 
malentendu dans l'esprit de son lecteur insuffisamment ren- 
seigné? Ce malentendu, nous croyons l'avoir dissipé par les 
explications précédentes. Toutefois, nous avons le droit de 
nous demander si M. Lévy-Bruhl, en écrivant ce chapitre sur 
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la psychologie du Maître, n'a pas eu pour but unique d'essayer 
de prouver que « cette psychologie n'est pas très éloignée, en 
un sens, de celle des Ecossais et des éclectiques dont il a tant 
combattu laméthode ». Les points de contact, ajoute-t-îl, sont 
nombreux et importants. Quant au but, peut-être, répondrons- 
nous, mais non quant à la doctrine et à la méthode, et les 
preuves que nous avons apportées à Tappui de cette asser- 
tion nous paraissent suffisantes. 

Dans cette tentative d'attirer, ne serait-ce que par un côté, 
la doctrine de Comte vers Téclectisme, il faut voir, croyons- 
nous, un effet de cette influence de l'éducation première et du 
milieu intellectuel ambiant, dont nous parlons plus haut. 
C'est sans doute aussi le cas de M. Boutroux, le collègue de 
M. Lévy-Bruhl à la Sorbonne, qui, dans son cours de cette 
année, s'applique à établir les rapports existants entre la phi- 
losophie d'Auguste Comte et la métaphysique (1). N'y a-t-il 
pas là deux faits curieux? Et ne faut-il pas voir dans l'une et 
l'autre de ces deux tentatives comme une application nou- 
velle et vraiment inattendue du fameux compelle intrare, de 
si fâcheuse mémoire? 



La troisième partie, qui traite de la sociologie, s'ouvre par 
un chapitre consacré au « passage de l'animalrté à l'huma- 
nîté ». On sait que les philosophies métaphysiques ensei- 
gnent qu'il y a, entre l'homme et l'animal, iine différence de 
nature, et non pas seulement de degré. La scieace, au con- 
traire, à l'aide de la méthode comparative, arrivant à con- 
clure à l'identité foncière des fonctions essentielles chez 
l'homme et chez les animaux, il serait difficile d'admettre 
que, seules, les fonctions intellectuelles et morales fussent 
exclues du bénéfice de cette identité. « Les fonctions animales» 
comme lé dit si bien M. Lévy-Bruhl (p. 246), sont un épa- 
nouissement de la vie organique, destiné d'abord à rendre 



(1) Voir, lur ce conrB de H. Boutroux, yn excellent article cnti<[ue de 
notre confrère M. Lucien Momenhein), dans la Bévue Occidenicde^ n« de 
mars 1902, p. 283. 
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cette vie plus parfaite et plus complexe : de même les fonc- 
tions intellectuelles et morales sont, à Torigine, un épanouis- 
sement de la vie animale, et doivent, par conséquent, se 
trouver au moins eh puissance, partout où la vie animale a 
atteint un certain degré de développement. » 

L'homme a donc beau occuper le sommet de l'échelle zoolo- 
gique, il n'existe pas entre lui et les animaux une distance 
infranchissable. Et de fait, l'observation et l'expérience, bien 
conduites, permettent de constater chez les derniers « les ru- 
diments plus ou moins visibles de tout ce qui a si magnifi- 
quement évolué dans l'humanité » : l'intelligence, le langage, 
les sentiments altruistes, la sociabilité, etc. 

Mais alors se pose la question de savoir pourquoi et com- 
ment l'espèce humaine est devenue pour ainsi dire incom- 
parable, incommensurable avec les autres espèces animales. 
La réponse à y faire n'est sans doute pas aisée. Voici celle 
formulée par M. Lévy-Bruhl; elle nous parait, en sa brièveté, 
résumer très bien les arguments de la thèse. 

L'espèce humaine « a dâ avoir le dessus, écrit-il (p. 253), 
non pas en vertu de tel ou tel avantage particulier (bien 
qu'important), comme la station droite ou la possession d'une 
main, mais k cause d'un concours de beaucoup dé conditions 
favorables, dont l'ensemble lui permettait un développement 
pour ainsi dire indéfini. A partir d'un certain moment, l'ar- 
rêt de l'évolution sociale des autres espèces fut définitif, le 
progrès de l'espèce humaine, décisif. L'influence initiale dei» 
diverses conditions ne saurait être estimée d'après le dévelop- 
pement présent des diverses facultés humaines, car ce déve- 
loppement est dû surtout à la vie sociale qu'elles ont permise. 
Chacune des supériorités de l'homme peut avoir été très peu 
marquée à l'origine. Le temps, l'action des autres fonctions 
supérieures, l'exercice, Thérédité ont joué là leur rôle. Les 
« attributs humains » ont donc dû croftre constamment, en 
consolidant toujours « l'ascendant » qu'ils avaient déterminé. 
En même temps, les attributs correspondants ont dû décroître 
dans les espèces rivales, immobilisées et comprimées. Peu à 
peu, sans doute, l'intervalle s'est élargi, jusqu'à devenir un 
fossé si large et si profond que l'on n'imagine plus comment 
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il a pu être franchi. Mais la Biologie et la Sociologie nous en- 
seignent à en mieux juger ». Et, à Tappui de son dire, 
M. Lévy-Bruhl donne un résumé très clair et très substantiel 
de la théorie, à la fois biologique et sociologique, du langage, 
telle qu'elle a été construite par Comte, dans le deuxième vo- 
lume de sa Politique positive. 

Mais le développement de toutes ces conditions gagna, pour 
ainsi dire, en intensité et en vitesse, grâce à une autre qui, 
elle, est la véritable caractéristique de rHumanité. « Si 
l'homme, en effet, occupe le plus haut échelon de la série 
animale, dit fort judicieusement M. André Lavertujon (1), 
c'est qu'il est un .animal « historique ». De là lui vient son 
privilège de diriger, à titre de chef, toutes les forces orga- 
niques» en vue de fa modification et de l'appropriation du 
monde extérieur. L'hégémonie, si péniblement conquise, en 
vertu de laquelle il emploie les plantes et les bêtes à créer un 
ordrie artificiel au sein de Tordre naturel, n'a pas d'autre jus- 
tification. Parmi les animaux, il y en avait d'aussi bien doués 
que lui, quelques-uns de mieux armés, qui auraient pu viser 
4 la maîtrise des êtres. Mais ils ne savaient pas se souvenir, 
encore moins transmettre leurs ressouvenances, de façon que 
la génération d'aujourd'hui pût tirer profit de l'œuvre accom- 
plie par les générations d'hier et d'avant-hier. » 
- Après ce chapitre introductif, M. Lévy-Bruhl :entre en 
plein dans son sujet. Dans ses « considérations générales sur 
la science sociale », il étudie successivement la nécessité et 
l'opportunité de cette nouvelle science, les principales tentai 
tives philosophiques qui ont été faitçs dans cette direction 
^vant Comte, les rapports de la Sociologie avec la Biologie, 
enfin les caractères de la méthode positive dans son applica-» 
tion aux phénomènes sociaux. On voit avec quel soin l'au- 
teur guit, en quelque sorte, pas à pas,, la pensée du Maître, 
s' appliquant à en extraire la moelle. Fond comme forme, 
tout ici est à louer. 

Pour ce qui est de la statique sociale, son exposition parai- 



(1) André Lavertujon; Bellérophon^ vainqueur (fe la Chimère, n^àe de' 
ôembre 19i)l, p. 156. 
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tra, peut-être, un peu trop succincte; quelques pages seule- 
nient, où sont passées rapidement en revue l'idée du consensus 
social, la théorie de la famille, enfin quelques notions sur la 
société et le gouvernement. La moisson est un peu maigre, il 
faut Ta vouer. Peut-être, M. Lévy-Bruhl Feût-il augmentée si, 
ne se contentant pas seulement du Cours de Philosophie posi- 
tive^ il avait, sur ce sujet comme sur beaucoup d'autres, com- 
plété ses renseignements en s'adressant aux autres ouvrages 
de Comte. Quoi qu'il en dise, le deuxième volume de la Poli- 
tique positive lui aurait fourni un grand nombre de considéra- 
tions scientifiques qui relèvent plus de la Sociologie propre- 
ment dite que de la Morale et de la Religion. 

Quant à la dynamique sociale ou « la science du mouve- 
ment nécessaire et continu de l'Humanité », elle est tout 
entière contenue dans Tidée de progrès, qui n'est pas la per- 
fectibilité indéfinie de l'homme et de la société, comme le 
pensaient les philosophes du xvm® siècle, mais qui, au sens 
positif du terme, signifie « développement soumis à des condi- 
tions fixes, et s'opérant en vertu de lois nécessaires, qui en 
déterminent la marche et la limite ». On connaît cette admi- 
rable théorie scientifique du progrès, développée par Comte 
dans ses ouvrages et se résumant en cette formule lapidaire ; 
« La nature de l'homme évolue sans se transformer. » 
M. Lévy-Bruhl l'expose avec une rare compréhension du su- 
jet, ettous ses lecteurs ne pourront s'empêcher de reconnaître 
que QQtte partie de son livre est une des meilleures parmi les 
meilleures. 

La loi des trois états est la loi fondamentale de la dyna- 
mique SQciale. Plus que toute autre, elle permet d'expliquer 
Tensembie du passé humain, de créer une philosophie scien- 
tifique de Thistoire. Aux principes et au développement de 
cette philosophie, tout un long chapitre est consacré, qui est 
à peine un aperçu de la question ; M. Lévy-Bruhl le reconnaît 
lui-même. Mais cet aperçu suffira pour donner aux lecteurs 
le désir de se reporter aux ouvrages de Comte, afin d'y lire les 
magnifiques descriptions de l'évolution de l'Humanité depuis 
l'âge fétichique jusqu'à nos jours. 
; Une des parties les plus originales de cette philosophie de 
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l'histoire est, sans contredit, Taj^réciation da moyen âge. 
Très admirée par les uns, elle est très controversée par les 
autres. Quelle que soit Topinion qu'on professe sur ce point, 
on ne peut s'empêcher de reconnaître que Comte, philosophe 
antithéologique s'il en fût, s'applique à réhabiliter cette pé- 
riode de l'histoire, qui a tant de détracteurs systématiqpies, à 
l'aide d'arguments qui ne sont pas sans valeur et méritent 
d'être pris en sérieuse considération. Gomme le fait justement 
remarquer M. Lîttré (1), il faut bien admettre, depuis lalumi-*^ 
neuse démonstration de Comte, « que le moyen âge n'est point 
une ère stérile et déshéritée dans laquelle se brise la tradition, 
mais qu'au contraire il a continué, à travers les difficultés 
léguées et acquises, le développement, dont il n'a changé ni 
la nature ni la direction ». 

Toutes ces preuves, qui militent en faveur du moyen âge et 
dont le Maître a tracé un tableau si saisissant, M. Lévy-Bruhl 
les résume en quelques pages d'une haute impartialité. Ce 
qui ne l'empêche pas de faire ses réserves. Les beautés seules 
du régime catholico-féodal seraient mises en pleine lumière et 
ses vices maintenus dans l'ombre, a Préoccupé, comme 
l'école romantique, de combattre les détracteurs systéma* 
tiques du moyen âge. Comte, nous dît-on, se jette dans l'excès 
opposé. Il ne voit plus les famines, les pestes, les bûchers, 
les guerres interminables (p. 329). » Ceci mérite examen. 

Et d'abord il nous semble indispensable de rappeler les li- 
mites que le Maître assigne à cette période de l'histoire; elles 
sont très nettes. Pour lui, le moyen âge commence avec le 
v« siècle, alors que le catholicisme est devenu institution lé- 
gale et que le centre politique s'est déplacé, pour prendre 
fin avec le xiii® siècle. C'est dans ce long espace de neuf cents 
ans que le régime catholico-féodal se fonde, se développe, 
arrive à son apogée, pour marcher rapidement ensuite vers 
son déclin (2). 



(1) £. Lîttré. Etudes sur ies Bûrbareê et le Mêyen Age^ 2* édit^ i voL 
in-18. Paris, 1869. Introduction, p. ii. 

(2) Aug. Comte. Cours de Philosophie positive, 2^ édit. Paris, 1864, 
tome y, 54*^ leçon : Appréciation générale du dernier état théologîque 



UN CHAPITRE DE L'hISTOIRE DU POSITIVISME. 379 

En ce qui concerne la première date, il n'y a, croyons-nous, 
aucune objection. Sans doute, le christianisme existait déjà 
depuis trois siècles; mais il lui fallut tout ce temps pour éla- 
borer sa doctrine, tant au point de vue du dogme, que du 
culte et du régime. Au iv* siècle, appelé par Comte « le siècle 
équivoque, qui réunit ou sépare le moyen âge et Tantiquité », 
cette élaboration, devenue en quelque sorte décisive, pouvait 
permettre de prévoir la prochaine transformation de la société 
païenne en la société chrétienne (4). 

Avoir reporté de deux cents ans en arrière la fin du régime 
catholico-féodal, fixée d'ordinaire vers îe commencement du 
XVI* siècle, est sans contredit une des grandes conceptions 
sociologiques de Comte, une de celles qui font le plus grand 
honneur à sa sagacité de penseur et d'historien. Les symp- 
tômes de la désorganisation spirituelle et temporelle de ce 
régime, dont on peut déjà suivre les premières traces dans le 
courant de ïa seconde moitié du xin* siècle, se manifestent, 
en effet, avec une irrécusable évidence dans le siècle suivant : 
c'était le commencement de la révolution moderne dont rien 
ne pouvait plus entraver le développement. 

Cette proposition du philosophe, qui passa longtemps pOur 
une simple vue de l'esprit, reçut pleine confirmation par une 
étude approfondie des faits. Cette démonstration a été faite> 



de rhumanité; âge du monothéisme. Modification radicale du régime 
théologique et militaire (p. 211 à 345). ^ Système de PoUiiqtie posi- 
tive, tome m (Paris, 1853). Gh. vi. Théorie positive de la transition 
catboïico-féodaie ou appréciation générale du monothéisme défensif 
(p. él7 à 499). ^ CL Le Catholicisme, par Pierre Laffitte, 1 vol. ia^». 
Paris, 1897. 

(1) Pour bien comprendre la. théorie historique de ce quatrième 
Siècle, nous renverrons le lecteut*, d'une part, à un intéressant travail 
publié par M. E. Littré dans ses Etudes sur tes Barbares et le Moyen Âge 
(Le Qiiatrfème siècle de l'ère cbrHien&e, p. 1 à 113 de VèéïL îchIS. Paris, 
1869); ce travail a été écrit à propos de l'ouvrage du duc de Broglie, 
sur VEglise et VEmpire romain au IV^ siècle; — d^autre part, aux savants 
Prolégomènes mis par M. Aodré Lavertujon en tête des deux TOlumes, 
jusqu'ici parus, de son excellente édition des œuvres de Sulpice Sévère. 
Personne n'a su, mieux que cet érudit philosophe, démêler les multiples 
courants moraux, religieux, politiques, de ce « siècle équivoque » qui, 
suivant lui, a tant d'analogie avec notre xix« siècle. * 
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et bien faite, par Victor Le Clerc, en son Discours sur V état des 
lettres en France au XI V^ siècle. Voici ce qu'en dit M. E. Lit- 
.tré, bon juge en la matière : 

« Un érudit renommé, Thomme d'Europe qui connaît le 
mieux l'histoire littéraire du moyen âge (et c'est surtout 
d'idées qu'il s'agit ici), M. Le Clerc, donne pour conclusion de 
son grand discours que le xiv® siècle est caractérisé par Vaffai- 
blissement de l'ancienne unité catholique et la dissolution pro- 
chaine de la société féodale. Ces deux termes comprennent le 
4out de la révolution moderne à son début. Ce qui rend remar- 
quable cette rencontre entre le philosophe et l'érudit, c'est 
que celui-ci n'a reçu aucune influence de celui-là. Quand les 
documents lui eurent passé par les mains, quand il les eut 
.classés et interprétés, la lumière qu'ils donnèrent fut déci- 
sive, et le caractère du siècle apparut dans sa réalité. Ceux 
qui, lisant le philosophe, douteront de la certitude de son 
aperçu, n'auront qu'à prendre le discours de l'érudit; ceux 
qui, lisant l'érudit, voudront savoir la liaison théorique des 
dififérentes parties du moyen âge, auront recours au philo- 
sophe (1). » 

Les limites du moyen âge se trouvant ainsi très nettement 
rétablies, il y a lieu de se demander si les méfaits dont le 
charge M. Lévy-Bruhl lui sont spécialement imputables. 
Nous avons vu qu'il les classe sous quatre chefs principaux, 
et dans l'ordre suivant: « les famines, les pestes, les bûchers, 
les guerres interminables ». 

Nous passons volontiers condamnation sur les famines 

et les guerres interminables, le plus souvent amenées les 

•unes par les autres. Mais le régime catholico-féodal en a-t-il 

eu réellemeçt le monopole, au point de caractériser tout 

particulièrement cette période historique? Personne ne pour- 

«rait l'affirmer; car l'histoire nous montre les siècles qui 

•succédèrent à ce régime tant abhorré, ensanglantés par des 

.guerres aussi sauvages et non moins interminables, souflFrant 

.de famines cruelles qui, maintes fois, décimèrent les popula- 



(1) £• Littré. Loc. cit„ p. 373. 
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lions. Qui oserait même prétendre que ces deux fléaux sont 
près de disparaître complètement de notre planète? 

Quant aux « pestes », il est nécessaire, croyons- nous, 
d'établir une distinction. M. Lévy-Bruhl, en employant ce 
terme au pluriel, lui donne sans doute la signification géné- 
rale de graves maladies contagieuses et épidémiques. Dans 
ce sens, le moyen âge a eu ses « pestes » certainement, 
comme l'antiquité et même les temps modernes. Nous avons 
encore les nôtres; mais plus heureux que nos prédécesseurs,, 
les progrès de la médecine nous permettent de nous pré- 
server de la plupart de ces fléaux et même de guérir ceux 
qui en sont attaqués. 

S'agit-il, au contraire, de la peste proprement dite, de la 
peste noire, l'histoire nous apprend que, si, depuis le temps 
de Justinien, elle n'a pas cessé de se montrer d'intervalles en 
intervalles dans différents pays, c'est surtout à partir du 
xiv*' siècle xju'elle sévit en Occident, avec une régularité pé- 
riodique; elle ne disparut complètement de l'Europe que 
dans les premières années du xix® siècle (1). Le moyen âge, 
comme on le voit, n'a pas eu le triste privilège des maladies 
épidémiques, pas plus que de la peste. 

Les « bûchers » sont le dernier grief de M. Lévy-Bruhl 
contre le régime catholico-féodal. Certes, il est loin de notre, 
pensée de vouloir disculper ce pouvoir spirituel dégénéré, 
instituant les supplices les plus atroces pour convaincre 
d'hérésie des malheureux, souvent innocents. Sous prétexte 
qu'il lui était interdit de verser le sang, il livrait ses con- 
damnés au bras séculier qui, malheureusement^ ne refusait 
guère d'exécuter la sauvage sentence. Cette excuse hypocrite 
n'atténue en rien la grave responsabilité de ces prêtres, dont 
l'inique barbarie est justement flétrie par l'histoire. 

Mais quelque grande que soit l'horreur que nous inspirent 
ces exécutions d'hérétiques ou de soi-disant hérétiques, il y a 



(1) Le D' J. Mabé, en son article « Peste » du Dictionnaire encyclopédique 
des Sciences médicales^ de Dechambre, a tracé, siècle par siècle, le tableau 
des épidémies de peste qui ont ravagé l'Europe et TOrient depuis le 
ziv*' siècle jusqu'au xix<^ siècle. C'est un document utile & consulter. 
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une Térité de fait indispensable à établir : c'est que rinquî- 
sîtion a été fondée, non en plein moyen âge, à V «c époque de 
sa vraie splendeur », mais au xin*^ siècle, où Ton pouvait ob- 
server les signes avant-coureurs de son <c imminente décom- 
position n. Ce fait capital n'avait pu échapper à la sagacité 
de Comte. Il l'apprécie très nettement et très sûrement dans 
cette page caractéristique de son œuvre (1), qu'il importe de 
reproduire, car elle résume admirablement le débat. 

ce L^imminente désorganisation spontanée du catholicisme 
était même indiquée, dès l'origine du xit« siècle, d'après de 
graves symptômes précurseurs, soit par le relâchement pres- 
que général du véritable esprit sacerdotal, soit par l'intensité 
croissante des tendances hérétiques. Ce double commence- 
ment de décomposition intime fut d'abord, sans doute, efH- 
cacement combattu par la mémorable institution des francis- 
cains et des dominicains, si sagement adaptée, un siècle 
auparavant, à une telle destination, et qu'il faut regarder, en 
effet, comme le plus puissant moyen de réformation et de 
conservation qui pût être vraiment compatible avec la nature 
d'un tel système : mais son influence préservatrice devait 
être bientôt épuisée, et sa nécessité unanimement reconnue 
ne pouvait Onalement que faire mieux ressortir la prochaine 
décadence inévitable d'un régime qui avait reçu vainement 
une telle réparation. En même temps, les moyens violents 
introduits alors sur une grande échelle, pour l'extirpation 
des hérésies, constituaient nécessairement l'un des signes 
les moins équivoques de cette insurmontable fatalité : car 
aucune domination spirituelle ne pouvant évidemment re- 
poser, en dernière analyse, que sur l'assentiment volontaire 
des intelligences, tout notable recours spontané à la force 
matérielle doit être considéré, à son égard, comme le plus 
irrécusable indice d'un déclin imminent et déjà senti... » 

Dans sa quatrième et dernière partie, M. Lévy-Bruhl 
aborde la morale positive. Les trois chapitres qui la com- 



(1) Auguste Comte. Cours de Philosophie positive, 2» édition. Paris, 1864, 
tome V, p. 358. 
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posent sont consacrés successivement à Tétude des principes 
de la morale, à celle de la morale sociale, enfin à Tidée 
d'Humanité. 

L*auteur ne considère pas la morale comme « une science 
spéculative abstraite ; elle ne fait donc pas, selon lui, partie 
de la hiérarchie des sciences fondamentales ». Tout en recon- 
naissant, il est vrai, que Comte, à la fin de sa vie, ajouta aux 
six sciences de la liste primitive une septième, qui était pré- 
cisément la morale, M. Lévy-Bruhl ne nous dit pas les motifs 
qui inspirèrent le Maître dans cette nouvelle création. Quoi 
qu'il en soit, de la Philosophie positive découle une morale 
qu'il s'îigissait d'exposer. On la trouve admirablement con- 
densée en ces trois chapitres, et Ton est surpris et étonné, 
moins par les quelques rares omissions qu'on y pourrait 
constater, que par la quantité de notions et d'aperçus qui 
s'y trouvent accumulés. 

Ce résumé, si clairement et si habilement présenté, nous 
montre que la morale positive a des bases plus larges et plus 
solides que ses aînées. Prenant ses racines dans la biologie 
et la sociologie, elle étudie la nature humaine dans toutes 
ses modalités, dans ses pensées, ses sentiments et ses actes, 
à l'état de santé comme à l'état de maladie. Elle est relative 
et non absolue, et conduit Thomme à conformer sa conduite 
à l'ordre réel. Comme le dit excellemment M. Lévy-Bruhl, — 
et ce sera notre dernière citation, — « Comte explique que 
la pression de l'ordre extérieur engendre l'ordre dans notre 
esprit (qui d'ailleurs y collabore), puis par contre-coup dans 
nos sentiments, et enfin dans nos actes. Les stoïciens avaient 
dit déjà quelque chose de semblable. Bref, la morale de 
Comte peut être présentée comme la forme positive de la 
morale de l'ordre universel ». 

Nous sommes arrivé au bout de notre tâche. Peut-être 
l'avons-nous étendue au delà du Nécessaire : il suffisait, en 
effet, de présenter ce nouveau résumé de la Philosophie de 
Comte à nos lecteurs, en le louant comme il le méritait et 
sans y ajouter de critiques. Mais le livre de M. Lévy-Bruhl 
nous ayant procuré l'occasion de faire notre examen de con- 
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science philosophique, nous Tavons étudié avec un soin mé- 
ticuleux. Si nous avons discuté quelques-unes de ses appré- 
ciations, c'est moins pour le plaisir de la critique, que pour 
nous donner à nous-même des arguments en faveur d'idées 
qui nous sont chères. 

De cette longue et patiente étude, nous sommes sorti avec 
la conviction de plus en plus ferme que la doctrine positive 
est le plus grand effort philosophique du xix* siècle. Désor- 
mais, rien de solide et de durable ne pourra s'effectuer, dans 
le domaine des idées générales, que dans la direction im- 
primée par Comte à la pensée moderne et dont le sens nous 
semble indiqué dans cette formule : Tout pour la science et 
par la science, au profit de l'Humanité. 

D' Ant. RiTTi^ 



Matérialisme et Irréligion 



DISCOURS ANNUEL 
PRONONCÉ PAR FREDERIC HARRISON A NEWTON:HALL 

Le P^ janvier 1902. 

Voilà maintenant vingt-deux ans qu'il est de mon devoir 
de réunir nos amis et collègues le premier jour de chaque 
année, pour échanger nos vues sur notre œuvre commune et 
sur Tétat actuel des choses qui nous entourent. Et pendant 
ces vingt-deux années, depuis même mes cinquante-deux 
années de souvenirs des affaires publiques, je n'ai connu 
aucune époque qui ait rempli les hommes à Tesprit droit 
d'une inquiétude et d'une douleur aussi profondes. Une 
guerre cruelle passée à Fétat chronique et qui ne peut avoir 
d'autre résultat que d'engendrer, pendant des générations, 
l'amertume et la lutte, le gouvernement parlementaire de- 
venu un abus sans qu'aucun autre système prenne sa place, 
les partis politiques émiettés en une douzaine de factions 
hostiles, notre pays objet de mépris pour le monde civilisé, 
nos plus chers principes sur le service militaire et l'économie 
financière répudiés, la décadence et le désastre industriels 
imminents, l'esprit public rabaissé au niveau d'un matéria- 
lisme vulgaire et les ministres de la religion — de toutes les 
religions, à l'exception d'une seule — prodiguant leurs encou- 
ragements à tout ce qui est inhumain, grossier et immoral. 

Je ne veux pas vous parler aujourd'hui des horreurs et des 
dilemmes qui, chaque semaine, nous arrivent de ce Cap-Sans- 
Espérance. J'ai tant prononcé de discours et écrit d'articles 
sur cette pénible guerre de conquête pendant les mois qui 
viennent de s'écouler et j'ai, il y a un an, donné si libre cours 

26 
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à mes pensées, que je veux aujourd'hui considérer, sous 
d'autres points de vue, les faits du jour. 

Tout ce que je déplorais alors comme une calamité et 
comme un crime n'a fait que doubler. Tout ce que je pré- 
voyais alors comme imminent est maintenant devenu une 
réalité. Au lieu de quinze mois d'une lutte incessante, nous en 
comptons maintenant vingt-sept. Les dépenses de 100 mil- 
lions s'enflent maintenant jusqu'à 200. Les millions quil 
faut, chaque année, ajouter au budget national sont mainte- 
nant doublés. Le crédit de la nation a diminué non pas 
de 15, mais de 20 p. 100. L'appel au terrorisme, la dépopula- 
tion, les exécutions, les proclamations, la loi martiale illé- 
gale ont surexcité les Boers jusqu'au désespoir et ont fait des 
Hollandais de l'Afrique du Sud les ennemis implacables de la 
doiBiaation britannique. Les horreurs des camps mortels et 
le carnage de quatorze mille non-combattants ont enfin réveillé 
la conscience publique et ont fait honte au gouvernement, et 
même à quelques prêtres chrétiens, de cette hideuse bou- 
cherie. Nous sommes encore dans cette situation lamentable 
d'un tyran oriental de ne pouvoir faire la paix, de ne recoa- 
naître aucune autorité ayant le droit d'en discuter avec nous 
les conditions, mais d'être entraînés à subjuguer, c'est-à-dire 
à exterminer et à transporter une nation tout entière. 

Voilà la situation d'aujourd'hui, elle est pire que celle du 
commencement de 1901, pire que celle des premiers jours 
de 1801. Mais je ne veux pas poursuivre ce catalogue de folies 
et de crimes. Je ne suis pas venu ici pour faire de la poli- 
tique; laissez-moi tourner vos pensées vers des choses plus 
spirituelles, plus morales, plus permanentes. 

Chaque année, nous avons pu constater la croissance du 
Matérialisme et le déclin de la vraie reUgion; et, en dépit des 
apparences, c'est là le fait essentiel de la vie d'aujourd'hui. 
Cela pourra surprendre quelques-uns de ceux qui ont cou- 
tume d'entendre, chaque semaine, du haut de la chaire, ou 
<jle lire dans de vigoureuses Défenses de la Foi, des louanges 
éloquentes sur tout ce que la pensée moderne renferme àt 
spirituel et de céleste, et des dénonciations indignées sur Tin- 
trusion de la science et du raisonnement dans le royaiin^ 
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sacro-saint de la philosophie transcendante. Le leader du 
gouvernement à la Chambre des Communes, M. Balfour lui- 
même, n*a-t-il pas victorieusement démoli les Herbert Spei)- 
cers, les Huxleys, les Mills, les Comtes et tous les autres maté- 
rialistes malfaisants, et le public n'a-t-il pas absorbé avec 
avidité huit éditions de oe nouveau Credo Athanasien du 
XX' siècle? 

En ce qui concerne la religion, les mêmes hommes nous 
diront encore : « Fut-il jamais un temps où l'Eglise fut plus 
puissante, plus populaire et plus éminente; le service divin 
fut-il jamais plus imposant ou plus suivi? Les ministres e^ 
leurs partisans, et les grands de la terre eux-mêmes ne soat- 
ils pas des anglicans ardents et des garants de la foi? N'est-i| 
pas évident que les dissidents et )es incrédules sont en trai 
de disparaître? Les prêtres du Christ ne sont-ils pas les pre- 
miers à rendre hommage au Roi, au pays, à Tarmée, et, selon 
les mots si gracieux du livre du Common Frayer, « aux lords 
du Conseil et à toute la noblesse » pour lesquels ils prient 
chaque jour que le Seigneur « leur accorde la grâce, la sagesse 
et la raison ». 

Tout cela s.e peut, mai^ n'oublions pas cependant que les 
apparences étaient exactement les mêmes à quelques-unes 
des époques les plus corrompues et les plus sensuelles. Prenez 
la Renaissance, dans la première partie du xv® siècle, — il y a 
cinq cents ans, — à l'époque de Léon X, du cardinal Wolsey, 
de François P' et de Henri VIIL L'Eglise n'avait jamais été 
plus brillante, plus hautaine^ plus cultivée. Le Défenseur de 
la foi catholique n'était autre que Henri YIU, l'auteur de la 
Réformati/>n, — lorsqu'il eut besoin d'épouser une nouvelle 
femme. \jd Christianisme fut rarement en une aussi étroite 
alliance avec les souverains temporels, il n'avait jamais été 
aussi riche, aussi somptueux ni aussi onctueux. Quel était 
l'état de la chrétienté pendant les deux générations qui sui- 
virent? Quel flatteur de Wolsey ou d'Henri eut pu prévoir la 
chute du Catholicisme et les crimes sauvages qui souillèreat 
le gouvernement des Tudors? Ou bien prenez, si vous le 
voulez, TEglise de France et la société dorée, au temps de la 
génération qui précéda la Révolution. Qui pouvait alors pré- 
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voir le chaos qui devait suivre? Les apparences extérieures 
sont les preuves les plus décevantes de la santé morale d'uue 
société et de la permanence de la croyance établie. 

Et il en est de même du Matérialisme et du Spiritualisme. 
Le Spiritualisme ne consiste pas seulement en pensées sub- 
tiles sur des choses dont la connaissance réelle nous est 
manifestement impossible, et on ne fait pas preuve de Maté- 
rialisme en se soumettant avec respect aux lois prouvées que 
nous découvrons dans le monde qui nous entoure. En tant 
que le Matérialisme est un terme de blâme , il ne peut pas 
s'appliquer à la connaissance sérieuse des faits révélés par la 
science, ni à cette sage précaution qui nous fait prendre garde 
à ne pas considérer nos conjectures névrotiques sur Tlnfinî 
et l'Incompréhensible comme des révélations qui nous sont 
accordées par TOmniscience divine. Ce n'est pas là le Matéria- 
lisme; mais c'est l'abandon de notre vie aux passions égoïstes, 
au désir de dominer, à la vaine gloriole, à l'ambition, à la 
soif de Tor, du pouvoir, du luxe et de la pompe. Nous sommes 
des matérialistes, lorsque notre caractère naturellement 
noble, généreux, soumis, est empoisonné par la soif des ri- 
chesses, de la puissance, de l'indolence, par le désir d'être 
vêtu de pourpre et de lin fin, et de faire chaque jour une 
chère somptueuse. Une époque qui fait de toutes ces choses 
sa principale préoccupation dans la vie est une époque de 
Matérialisme, même lorsqu'elle professe le doute philoso- 
phique sur la table de multiplication et sur l'évolution 
de VOEuf, Et il n'a été donné à aucune époque de l'histoire 
moderne plus qu'à la nôtre de faire parade des spiritualités 
les plus abscondes de la théologie ontologique, tout en aban- 
donnant la vie pratique à la course fiévreuse du pouvoir, des 
jouissances, de la gloire et de l'or. 

11 se peut cependant que ce soit une surprise pour quelques 
personnes d'apprendre que le Positivisme répudie le Matéria- 
lisme et qu'il a la prétention d'avoir une conception pleine- 
ment spirituelle de la vie morale et sociale de l'homme. C'est 
tout de même la vérité, et aucun philosophe n'a condamné le 
Matérialisme en termes plus véhéments qu'Auguste Comte, et 
n'a plus noblement affirmé que lui la suprématie de l'esprit ou 
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de rame humaine. Et, en vérité, j'ose même dire qu*il a été le^ 
premier k donner au Matérialisme son sens vraiment complet 
et à le placer sur ses véritables bases philosophiques. Le 
vrai Matérialisme, ainsi qu'il Ta montré, ne consiste pas à 
rejeter des hypothèses indigestes sur Tunivers et les autres 
inconcevabilités, mais à permettre aux phénomènes de Tordre 
le moins élevé d'usurper la place qui doit être réservée à 
ceux de l'ordre le plus élevé. J'ouvre ici une parenthèse pour 
dire que par phénomène on entend toute chose susceptible 
d'être pensée ou connue. C'est du Matérialisme que d'expli- 
quer la vie exclusivement par des lois physiques et chimiques 
et de traiter les corps vivants comme des métaux ou des gaz. 
C'est du Matérialisme que de permettre que le souci du eorps 
et de ses besoins l'emporte sur les intérêts sociaux. C'est 
du Matérialisme que de laisser notre ambition personnelle 
étouffer les devoirs que nous avons à remplir envers autrui, 
de placer les intérêts de la famille au-dessus de ceux de la 
société, de permettre à la politique de faire fi de la moralité, 
et d'exagérer l'amour de la Patrie jusqu'à défier les droits de 
l'Humanité. Voilà le Matérialisme, et ce n'est pas un remède 
à ses aberrations et à ses vices que de faire parade de postu-^ 
lats inintelligibles sur des mystères insondables et inconnais- 
sables. 

C'est peut-être une plus grande surprise encore pour 
quelques personnes d'apprendre que, pour le Positiviste, la 
Religion est la force dominante et essentielle dans la vie hu- 
maine, et que la véritable nécessité de notre époque est de 
retrouver cet esprit religieux dont la civilisation s'est depuis 
longtemps tellement écartée. C'est l'œuvre du Positivisme de 
faire revivre et d'établir la Religion comme la source de 
toute vie véritable, de toute civilisation et de tout progrès 
réels. Ce n'est nullement un paradoxe de dire que le Positi- 
visme donne à la Religion une place plus haute, lui attribue, 
une sphère plus étendue que tous les systèmes antérieurs de 
croyance . Il rend toute la vie religieuse. Il n est pas une religion ) 
pour le dimanche, une religion rituelle. Il ne consiste pas en 
croyances et en dogmes, il n'est pas fait de méditations et 
d'extases, il ne se résume pas en formules et en prières. 
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C'est une religion qui intervient à chaque heure de notre 
existence, à chaque acte de notre vie, qui se mêle à nos pen- 
sées, à nos sentiments, à notre imagination, à nos croyances 
et à nos hahitudes, qui a affaire avec nos devoirs personnels, 
domestiques, publies, internationaux, qui 8*0€cupe de poli- 
tique, d'économique, de philosophie, d'art, de science, de 
dévouement, résumant tout sous une seule idée dominante. 
L'idée en la suprématie incontestée de l'Humanité peut seule 
coordonner et concentrer toutes les facultés humaines et tous 
les aspects de la vie humaine. Elle a avec chacun d'eux 
d*étroites relations et d'étroites sympathies. Les quatre-vingt- 
dix-neuf centièmes des formes de la vie humaine n'ont au- 
cune commune mesure avec llniini et la Perfection. L'Infini 
et la Perfection n'ont aucun rapport avec les actes ordinaires 
de notre vie de tous les jours et c'est une profanation que de 
les associer. 

Encore une fois, ce n'est pas un paradoxe, mais une simple 
vérité, que la véritable signification et la nécessité suprême 
de la Religion n'ont jamais été approfondies par aucun philo- 
sophe ou par aucun théologien autant que par Auguste Comte. 
Et c'est en partant de cette idée qu'il fut l'objet d'une étude 
attentive de la part d'un des prélats modernes les plus sa- 
vants et les plus apostoliques. D'après Comte, l'œuvre de la 
Religion est triple. Elle doit : 

1** Etablir l'harmonie organique de l'esprit humain en con- 
centrant vers un seul but les trois facultés humaines : l'acti- 
vité, le sentiment et l'intelligence ; 

2^ Unir entre eux les hommes, l'homme et la femme, 
l'homme et l'enfant, les classes, les familles, les cités, les pa- 
tries, de matiièfe à produire l'harmonie publique et là coopé- 
ration mutuelle ; 

3^ Assurer l'harmonie et la paix dans la grande famille de 
l'Humanité* 

Potir accomplir cette œuvre, la fonction de la Religion est 
de régler la nature active, morale et intellectuelle de chaque 
individu, de manière à établir l'harmonie finale de l'esprit aa 
milieu de ses tendances diverses et quelquefois discordantes. 
Ensuite, la fonction de la Religion est de combiner, d'unir et 
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d'harmoniser les agrégats variés et quelquefois antagonistes 
d'hommes, de classes, de sociétés et de nations. 
Tout cela comporte trois choses : 

A. Une doctrine, c'est-à-dire une philosophie de la vie et 
du monde ; 

B. Un culte, c'est-à-dire un entraînement des sentiments 
et de l'imagination ; 

C. Une discipline^ c'est-à-dire une morale pratique de nos 
devoirs personnels et sociaux. 

La première satisfait l'Intelligence^ le second cultive le 
Cœur, la troisième contient les passions et permet à l'al- 
truisme de maîtriser l'égoïsme. Ce que nous soutenons^ c'est 
que cette oeuvre complexe peut être effectuée par une religicm 
humaine ayant son centre dans le pouvoir collectif de l'Hu- 
maiaité et ne peut pas l'être par une religion suï^humaine fonv 
dée sur un Infini céleste et transcendant. Plus l'ohjet de notre 
culte est conçu comme transcendant et incompréhensible, 
moins il a de contact avec la vie humaine, et plus faible est 
son influence sur les farouches passions de Tégoïsme. Le pro-* 
grès même de la philosophie et de la civilisation fait reculer 
l'idéal suprême dans les abîmes les plu» éloignés d'un 
septième ciel mystérieux, et par conséquent impuissant en 
pratique. 

L'idée populaire de la Religion est la suivante : 

4* One opinion sur l'origine dô l'univers; 

â^ Une série d'invocationâ qui doivent procurer à l'àme une 
vie éternelle dans le ciel. 

Or, la pratique révèle que ces sublimités, qui n'ont aucun 
l^ppoft avec la vie pratique, ne parviennent pas à régler la 
nature morale et que, loin d'unir les hommes èntfe évm., elled 
tendent souvent au contraire à exciter là jalousie, la lutté et 
la guerre. Voyez les résultats actuels de la religion qui est 
généralement admise à notre époque, sans parler dés luttes 
et des horreurs qui ont leur origine directe dans l'Evangile 
de rAmour, depuis que saint Pierre coupa l'oreille de Mal- 
chus. Voyeâs la guerre que l'Eglise, soutient contre la paix et 
le bon gouvernement de l'Etat en France, en Italie et en 
Espagne. Qu'est-ce que l'Evangile a été faire en Cbine, si elf 
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n'est chercher à provoquer les atrocités commises par des 
armées chrétiennes sur des paysans sans défense, sur des 
femmes et des enfants? Toutes les Eglises chrétiennes sans 
distinction — catholique, anglicane, orthodoxe, presbyté- 
rienne — détournaient les yeux et gardaient un silence discret ; 
elles priaient le Dieu d'amour pendant que les soldats de 
leurs pays accomplissaient des prodiges de meurtre, de torturé, 
de viol, de pillage, mais elles ne faisaient rien pour arrêter 
l'explosion de cette sauvagerie. Le royaume du Christ, di- 
saient-elles, n'est pas de ce monde, et elles laissaient au bras 
séculier le soin d'exiger des châtiments, qu'elles considéraient 
comme une vengeance. La seule protestation contre ce^ 
horreurs vint des Socialistes, des Laïques et des Positivistes, 
de tous <îeux, en un mot, dont les yeux sont tournés vers une 
Humanité réelle et visible, non vers un ciel transcendant et 
imaginaire. 

Au milieu de tous les excès de l'Impérialisme moderne, 
notre clergé anglican a été parmi ses partisans les plus éner- 
giques ; il était — pour parler l'argot du jour ^— uniformé- 
ment Jingo, Voyez-vous d'ici une Eglise Jingo ! Si c'est être 
Jingo que de faire le fanfaron sur sa propre force, que d'être 
amoureux d'autorité, prêt à entrer en lice, altéré d'agrandis- 
sements, les Evangélistes de la « Bonne Nouvelle de la Grande 
Joie » ont montré le chemin aux soldats et les ont encouragés ; 
ils ont joué du tambour et du fifre pour la marche de la con- 
quête et de la dévastation. Voilà comment les professeurs 
modernes de l'Evangile comprennent la fonction de la Reli- 
gion pour mettre un frein aux passions de l'égoïsme et pour 
unir la race humaine dans un esprit de bienveillance envers 
l'Humanité tout entière. 

Il semble que le résultat pratique de la religion de l'Evan- 
gile soit de diviser les hommes, d'endurcir le cœur et de le 
rendre insensible. La raison en est que l'idéal d'un Ciel 
infini, éternel, transcendant, est si loin de la terre et de 
toutes les choses humaines, que ces choses humaines mêines 
ne sont plus aux yeux de la Religion que rebut et poussière, 
et d'une importance si infinitésimale en regard de la Toute- 
Puissance, que les deux idées ne peuvent être associées. Et 
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c'est ainsi que les choses humaines sont abandonnées au con- 
trôle des désirs, des jugements et des habitudes humaines. 
On parle bien, il est vrai, d'une « loi plus haute », mais cette 
loi plus haut^ n'est que l'idéal que Thomme se donne k lui- 
même, le reflet de son imagination, de ses espérances et de 
ses ambitions. Tout chrétien moderne, dans le déclin de la 
révélation et dans la décadence de l'Eglise, doit peupler son 
Paradis et son Enfer avec ses désirs et avec ses haines. 

Les divinités adorées par un tel homme tendent à devenir 
les figures glorifiées des puissants qu'il désire imiter et 
suivre. Ses prières s'adressent au Dieu des Combats, puisque 
son église a adopté le Dieu étroit et sanguinaire des anciennes 
tribus hébreuses, lorsqu'elles allaient conquérir la terre dei^ 
simples Chananéens qui n'adoraient pas Jahveh, mais se 
contentaient de Baal et de Dagon. Ils leur ont emprunté jus- 
qu'à leurs chants de guerre : « De sa droite et de son bras 
sacré il a lui-même assuré la victoire. » — « Tu mords tous 
mes ennemis à la joue. Tu as brisé les dents de l'impie. Tu 
les écraseras avec une verge de fer et tu les mettras en pièces 
comme de la vaisselle de potier. » — « Je te donnerai le ciel 
pour héritage. » — « Brise leurs dents dans leurs bouches, ô 
Dieu I » — « Bénis soit celui qui prend tes enfants et écrase 
tes petits contre les pierres... » 

Pouvons-nous donc être surpris si une Eglise qui, dans son 
service divin, profère tous les jours ces imprécations blasphé- 
matoires, plus dignes de Moloch que du Christ, provoque au 
lieu de modérer tout ce que nos soldats et nos fonctionnaires 
ont fait en Asie et en Afrique ? Tel est le résultat naturel d'une 
croyance hypothétique que chaque fidèle peut arranger à sa 
fantaisie, du respect superstitieux pour la littérature hy- 
bride d'une tribu sauvage d'Arabes fanatiques, et d'un ciel 
d'une inconcevable sublimité, rempli d'une Toute-Puissance 
Inconnaissable et Incompréhensible. Le paradoxe d'une 
Eglise qui, dans la pratique, excite la nation aux guerres de 
conquête et de domination, qui considère d'un œil satisfait, 
sans aucune nuance d'inquiétude, lés brutalités qui en ont 
marqué le cours, a, de toutes parts, soulevé les hommes et 
les femmes vraiment bons et pieux contre l'hypocrisie qui 
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appelle cet Evangile un Evangile de paix, et les a conduiis h 
abandonner une croyance dont les litanies mêmes respirent» 
nop pas la charité et la justice, mais la vengeance. 

La note dominante de la Religion de THumanilé est décon- 
centrer toutes les énergies humaines vers le progrès de la ci- 
vilisation sur cette planète. Elle oïïte la seule idée centrale, 
remplissant les trois conditions indispensables à une véri- 
table religion de Paix : 

1** Elle est à la fois catholique et synthétique^ c'est-à-dire 
qu'elle peut unir toutes les races humaines et faire appel à 
tous les éléments de la nature de Thomme ; 

^ Elle repose sur une démonstration scientifique, et elle est 
vraie dans toutes les sphères de son activité ; 

3*" Elle s'occupe de tout ce qui est humain et elle e&t tou- 
jours et nécessairement humaine. 

Tout système transcendant de religion ne peut aflfecter que 
les heures d'émotion extatique, et ne peut, par conséquent, 
s'adresser qu'à un sentiment tout spécial, qui, généralement, 
est à l'état somnolent dans la masse de l'Humanité. Son fon- 
dement hypothétique et conjectural le fait naturellement 
dévier vers ce qui est personnel et égoïste. D'où il suit que, 
seule, la Religion de l'Humanité peut rendre religieuse chaque 
heure de la vie, et que, plus une religion théologique devient 
sublime et surhumaine, plus rares sont les heures de la vie 
qu'elle peut parvenir à émouvoir. 

L'histoire de la théologie est celle d'un continuel rétrécis- 
sement du champ effectif de son influence. Toutes les an- 
ciennes théocraties de l'Asie, de l'Afrique ou de l'Europe ae 
sont occupées de régler la vie humaine — elles l'ont peut^trc 
fait d'une manière despotique, mais du moins elles ne lais- 
sèrent dans l'ombre aucune de âes parties. Le Catholieiâme est 
parti d'un point de vue beaucoup plus étroit, puisqu'il ne 
voulut pas se préoccuper de la vie pratique et qu'il laissa lé 
« temporel )» au souverain et aux autorités pilhliques» dont il 
devint le serviteur. Le Protestantisme a rétréci encore davan^ 
tage le champ de la Religion, et a rendu la sphère de TËglise 
plus petite, plus subjective et moins humaine. Et, quant aux 
plus récentes distillations du mystère théologique qui ont eu 
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pour but de perfectionner l'Evangile des paysans de la Galilée, 
c'est à peine si elles s'occupent de la vie humaine, et elles ne 
peuvent avoir qu'une influence occasionnelle sur des natures 
d'exception. 

Le point de vue théologique est en effet une hypéresthésie 
du mot, une exaltation extatique des désirs et des espoirs de 
chaque croyant individuel, qui peut façonner l'Etre vague et 
indéfini qu'il a appris à révérer comme son Créateur, d'après 
ses tendances personnelles. Dans cette conception mystique 
et supraterrestre de la Providence, qui est celle de la culture 
moderne, il n'y a, au milieu de la décadence de la Révélation 
et de l'Eglise, aucune réalité qui puisse empêcher cette exal- 
tation spirituelle de devenir égoïste, pervertie, et même 
cruelle — ainsi que cela arriva si souvent au Puritanisme, ou 
à TEvangile de Rousseau au xvm« siècle. La théologie, qu'elle 
soit chrétienne ou déiste, unitaire ou juive, prétend ne con- 
naître ni théorie de l'histoire, ni science de la société, ni prin- 
cipe d'ordre international, ni aucun type d'évolution sociale* 
Tout cela, elle l'abandonne aux enfants du siècle et à ceux 
qui n'enseignent que la science hutnaine. Son royaume n'est 
pas de ce monde et, pour toutes les choses terrestres, elle s'en 
remet humblement o aux lords du Conseil, à la noblesse et k 
ceux qui ont autorité sur nous s. 

Or, l'essence de la Religion de l'Humanité est d'être de ce 
monde. Elle est basée sur une vue scientifique de l'histoire. 
Bile a une sociologie qui lui est propre. Elle se préoccupe sé- 
rieusement du principe de la paix, du bien-être et de l'har^ 
monie entre nations. C'est là l'essence même de la Reli-^ 
gion, puisque elle seule peut assurer cette paix. Et les visions 
d'esprits immatériels chantant un hymne éternel dans un ciel 
infini et incompréhensible ne sont que chimères et idéei» 
creuses, qui épuisent nos énergies en rêveries hystériques. 
La Religion de l'Humanité agit directement sur les penchants 
et les devoirs de l'homme. Elle repose sur le plan d'une mise 
en œuvre systématique de la moralité sociale dans les choses 
pratiques. Elle ne s'hypnotise pas sur une vision de béatitude 
céleste, mais elle se préoccupe d'établir des sanctions reli- 
gieuses appuyées sur un système de morale. C'est une vaste 
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Société de la Paix, ayant une croyance politique et scientifique 
aussi bien que religieuse. 

J'ai dit que la Religion de THumanité rend religieuse 
chaque heure de la vie, en un sens qu'il serait absurde à la 
théologie surhumaine moderne de prétendre. Les théo- 
craties primitives — telles que nous les connaissons par les 
lois de Moïse, de Manou, de Bouddha, de Confucius, ou même 
de Mahomet — se sont occupées ou s'occupent des choses pra- 
tiques de la vie humaine et des devoirs sociaux. « Tu ne mu- 
selleras pas ton bœuf lorsqu'il foule le grain », dit la loi 
mosaïque. Confucius dit, au sujet du gouvernement: « Exciter 
un peuple ignorant à faire la guerre, c'est le conduire à sa 
ruine. » Au contraire, la maxime des prélats chrétiens mo- 
dernes est : « C'est Dieu qui a fait la guerre! » Ainsi, l'admi- 
rable polythéisme de la Grèce et de Rome pouvait idéaliser 
et consacrer chaque acte de la vie journalière : l'agriculture, 
les vendanges, les repas, les poids, les limites, les voyages, 
les murs, les tombeaux, les fêtes, Tart, les jeux, toutes ces 
choses avaient une divinité spéciale qui leur portait intérêt, 
et leur donnait un idéal et une sanction. L'ancien Olympe 
avait bien pu prendre pour sa devise : Nihil kumanum a nobis 
alienum. « Nous nous intéressons à tout ce qui est humain. » 
Il serait puéril, au contraire, d'attendre le même langage d'un 
Créateur tout-puissant. Ce serait un blasphème que de sup- 
poser que l'Auteur et le Maître de plusieurs millions de sys- 
tèmes solaires pût prendre un intérêt quelconque à une fête 
villageoise, à un nouveau jeu, ou à la procession du Lord- 
Maire. Et cependant, ce sont de toutes ces choses banales que 
se compose la vie des hommes, des femmes et des enfants. 
Elles remplissent les quatre-vingt-dix-neuf centièmes de leur 
existence. Elles intéressent directement l'Humanité, et on 
peut rapprocher chacune d'elles d'une Humanité idéale, pour 
juger si elles sont innocentes, pures et saines, ou bien vul- 
gaires, cruelles et dégradantes. 

La Religion de l'Humanité incorpore les maximes pratiques 
des anciennes théocraties, en ce qui concerne la santé, le tra- 
vail, le gouvernement, ses consécrations locales et ses offices 
familiaux. Elle incorpore aussi la poésie et la splendeur tout 
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Imaginative du polythéisme classique, en même temps que 
rhagiologie, les sacrements, la discipline du Catholicisme du 
moyen âge, d^une part, et, d'autre part, le Puritanisme per- 
sonnel des plus nobles types du Protestantisme. Chaque acte 
de la vie publique et privée est ainsi sanctifié parle sentiment 
d'une Providence humaine, que nous devons servir et adorer. 
Un véritable culte des héros, embrassant tous les pays et 
toutes les époques, remplace le culte des saints de Tancien 
Catholicisme, qui, malgré sa beauté primitive, était étroit, fa- 
natique, ignorant, et, avec ses tendances à devenir artificiel et 
formel, aperdu maintenant toute utilitéréelleouspirituelle. La 
canonisation pédante de quelques martyrs locaux sera doré- 
navant remplacée par la véritable canonisation des hommes 
grands et bons qui, à toutes les époques, sous tous les climats, 
dans toutes les branches de l'activité humaine, ont été de 
dignes serviteurs de l'Humanité, dans la vaillante cohorte des 
travailleurs et l'armée sainte des martyrs qui ont élevé lente- 
ment Tédifîce encyclopédique de la civilisation humaine. 

Examinons maintenant le système qu'a construit le Positi- 
visme pour assurer l'harmonie internationale, l'accomplisse- 
ment des devoirs sociaux et la vie pratique. Prenons d'abord 
les préceptes fondamentaux qui sont inscrits sur nos murs : 
Famille, Patrie, Humanité, échelle graduée de devoir social, 
où la Patrie est une extension de la Famille, tout en restant 
toujours subordonnée à l'Humanité, sans prendre, comme 
dans la rhétorique chauvine de nos jours, la place de cette 
Humanité, qui semble condamnée comme stérile. Viennent 
ensuite les maximes : « Ordre et Progrès. » — « Vivre pour 
autrui. » — « Vivre au grand jour. » Ce sont là des obliga- 
tions politiques, sociales et morales, plus intelligibles et plus 
pratiques- que des litanies comme celles-ci : « Dieu, hâte-toi 
de nous secourir! » — « Protège-nous contre nos ennemis, 
ô Christ! » Comparez ces cris de guerre des anciennes tribus 
arabes, partant pour envahir le territoire de leurs ennemis, 
aux doctrines fondamentales de la Religion de l'Humanité. Où 
l'Humanité dit : « Un but politique doit toujours rester sous 
le contrôle de la loi morale, » l'Evangile dit : « Rendez à Ce* 
sar ce qui est à César. » — « Mon royaume n'est pas de ce 
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monde, » et ainsi de suite; et l'Ëglise ajoute : ce Rends heureux 
ton peuple d'élection. » Le précepte de rHumanité est que : 
« Le fort doit sa protection au faible, le faible respect au 
fort. )» Elle dit encore : a La fonction de la religion est de 
contrôler chaque nature individuelle et de les unir toutes 
pour une œuvre commune. » — a Le problème de la vie hu- 
maine et d'assurer Tharmonie, personnelle et sociale, en 
plaçant Tégoïsme sous le perpétuel contrôle de Taltruisme. » 
— « Toute richesse, de quelque nature qu'elle soit, est une 
création sociale et elle doit être utilisée dans un intérêt 
social. » — « L'homme, dans le développement de son acti- 
vité, traverse trois phases successives : d'abord la Guerre, 
puis la Défense et enfin le Travail. » Et les Eglises tendent 
maintenant, parce que les évolutionnistes appellent une réver- 
sion, à nous faire rétrograder jusqu'à l'état du barbarisme 
primitif. Or, tous ces préceptes et toutes ces lois que recouvre 
la Religion de l'Humanité dont la doxologie est : <( L'Ordre 
pour base, l'Amour pour principe, le Progrès pour but, » 
sont des guides sociaux, moraux, politiques de la vie pra- 
tique ; ils pénètrent jusqu'aux racines de la civilisation hu- 
maine, tandis que les espoirs et les supplications extrava- 
gantes et inintelligibles de la théologie ne sont, en somme, 
qu'uue sorte d'hypnotisme spirituel qui néglige les véritables 
problèmes de la vie humaine. 

C'est ainsi que, seule, la Religion de l'Humanité, depuis 
l'époque du polythéisme, non seulement s'abstient de persé- 
cuter pu de mépriser les autres croyances, mais respecte et 
sympathise avec tout ce qu'elles renferment d'humain. Un 
homme adulte n'insulte ni ne ridiculise les croyances sin- 
cères de sa Jeunesse. Une philosophie relative ne répudie pas 
les vérités partielles qu'un savoir plus étendu a surpassées. 
Mais, au contraire, pour les fidèles d'une révélation et d'une 
inspiration divines, il semble que ce soit un devoir sacré 
d'exterminer les fausses croyances, et il est inévitable que 
ceux qui croient en un Absolu céleste soient intolérants pour 
tout ce qui appartient à ce « bas monde ». Lorsque, chaque 
dimanche, on fait l'apothéose de la perfection divine, on ne 
peut avoir aucune sympathie pour les mâles vertus et.les amé- 
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nités banales du commun des hommes. Mais, par le fait que 
la morale positive est synthétique, et embrasse tout ce qui 
est humain et réel, la Religion de l'Humanité non seulement 
tolère, mais même consacre un type de vie plus sociable, 
plus accompli et plus humain, et, tout en faisant des vœux 
aussi ardents que les évangélistes pour un monde plus su- 
blime, elle n'est pas moins remplie de l'espérance de saluer 
l'aurore d'une terre plus heureuse. 

Quel est celui des deux systèmes qui est le plus propre à 
servir de guide aux hommes au milieu de ces problèmes de la 
vie où la difficulté le dispute à l'amertume : la foi qui a les 
yeux fixés sur un idéal humain, terrestre, scientifique et pra- 
tique du bonheur de l'homme en vue des vrais intérêts de 
l'Humanité, ou bien celle qui, comptant pour rien toutes ces 
choses, les considère comme des obstacles à une transfigura- 
tion transcendante et personnelle au milieu des saints tout 
resplendissants de gloire? En pratique, ces sublimités abou- 
tissent aux plus féroces passions de l'intérêt et de la gloire 
personnels. Les fanatiques de toutes les théologies font appel 
à leur Dieu des Combats, comme le faisaient les Hébreux, les 
Philistins, les Croisés et les Côtes de fer. Et l'Eglise, dans 
l'hymne^ qu'elle adresse chaque jour au Prince de la Paix, ne 
chante-t-elle pas : « Toi seul combats pour nous, ô Dieu ! » 

Ce n'est pas là de l'Athéisme. Nous n'avons jamais nié qu'il 
pût exister un Maître tout-puissant de l'Univers. Certes, l'hy- 
pothèse de la création spontanée, pour expliquer l'origine 
fortuite de la nature et de l'homme, nous a toujours paru, 
comme à Auguste Comte, la réponse la plus absurde que l'on 
puisse faire à un mystère insoluble. Pour tous ces problèmes 
impénétrables de l'Ontologie, j'avoue que je suis, avec Charles 
Darwin, essentiellement agnostique, c'est-à-dire incapable 
d'arriver à une conclusion et surtout à une conclusion néga^ 
tive. L'Athéisme pur et simple, et qui n'est qu'un défi, ne peut 
qu'amortir l'intelligence et soulever le cœur. Nous hypnotiser 
dans la contemplation de nous-mêmes, considérés comme des 
atomes au milieu du chaos d'une force aveugle, ne peut que 
troubler le cerveau et paralyser l'énergie. Le Positivisme ne 
prêche ni l'Athéisme, ni TAgnosticisme, ni l'Evolution, ni 
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rinconnaissable, comme base de sa croyance et de sa pratique. 
Il prêche THumanité, comme la véritable source de la vie 
sociale et le véritable idéal qui doit guider l'homme sur cette 
terre. 

On ne doit pas croire davantage que nous cherchons à 
substituer l'Humanité à Dieu, à Allah, à Jupiter ou à Jahveh. 
L'idée d'une divinité toute-puissante et surhumaine n'a rien 
de commun avec celle d'une civilisation humaine collective. 
Notre idée de l'Humanité, que M. Herbert Spencer a re- 
connu être un véritable organisme, — et certes elle est le plus 
grand et le plus durable de tous les organismes connus et 
concevables (car nous ne pouvons pas concevoir un orga- 
nisme sans organes, « sans corps, sans membres ou sans pas- 
sions ))), — notre idée de l'Humanité est surtout celle d'une 
Patrie idéalisée et glorieuse de toute la race humaine, comme 
Timage de Rome l'était pour le poète \irgile. La Religion de 
l'Humanité est plutôt la religion d'un Patriotisme élargi et 
purifié, oil les patriotes ne sont ni d'une seule race ni d'un 
seul pays, mais où la race humaine est la nation et notre 
Planète la patrie. 

On ne pourra jamais remplacer les attributs de cette reli- 
gion humaine par les attributs, les consolations et jes sanc- 
tions de l'Evangile et des Eglises; mais en voilà assez avec les 
analogies et les parallèles. Si nous ne pouvons pas passer 
notre vie à rêver, dans un état de soumission extatique de 
notre personnalité à la volonté d'un Créateur tout-puissant, 
nous pouvons du moins jouir, à chaque heure du jour, de ce 
sentiment intime que chacun de nous n'est qu'un point imper- 
ceptible dans la vaste mer de l'Humanité passée, présente et 
future. Elle est un être vivant et organisé, et non une impi- 
toyable Force matérielle ou un Hasard incohérent, et, qu'elle 
ait ou non conscience de cette unité d'âme et de volonté, elle 
remplit, en pratique, le rôle d'une Providence réelle, quoique 
imparfaite. Si nous n'avons pas l'assurance d'être transportés 
un jour dans un ciel de béatitude transcendante, nous avons 
du moins la certitude que notre œuvre sur cette terre n'est pas 
inutile, et que tout ce qu'il y a en nous de spirituel et d'intel- 
lectuel a été incorporé dans la substance de l'Humanité. pro- 
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gressive. Et nous pourrons ainsi affronter l'heure de la mort, 
dans un esprit de résignation pacifique, pleinement confiants 
que nous devenons \me portion de cette Force Suprême de la 
race humaine qui vit, qui grandit et qui se perfectionne. 

Nous autres Positivistes, nous avons une Providence -^ 
elle n'est pas Toute-Puissante, elle n'est ni infiniment bonne, 
ni infiniment parfaite, elle n'est pas un idéal transcendant, 
abstrait et céleste, mais elle est le sentiment humain, tou- 
jours vrai et toujours présent, de la Justice, de la Vérité et de 
la Clémence, qui refrène les erreurs, les passions, les vices et 
les ambitions des hommes, et les oblige à écouter enfin la 
voix de la raison et de l'humanité. Je l'entends maintenant 
cette voix, dans la marée montante du remords, dans le réveil 
de la raison et de la conscience de notre nation, lorsqu'elle 
prête l'oreille à la réelle Fraternité de l'Homme et à la véri- 
table Suprématie de l'Humanité. Je l'entends encore dans 
cette clameur grandissante des nations voisines, qui nous 
supplient de mettre un terme à ce massacre systématique de 
vies innocentes, d'arrêter ces efforts inhumains pour écraser 
et anéantir la vie nationale d'une race de pasteurs brave, 
libre et simple. 

J'en reviens maintenant à mon point de départ^ — nous 
sommes aujourd'hui aussi profondément enfoncés dans le 
Matérialisme et l'Irréligion que n'importe quelle époque des 
temps modernes. Cela peut paraître étrange à ceux pour qui 
le Matérialisme est seulement la sensualité, ou bien seule- 
ment l'indifférence pour les énigmes métaphysiques. Mais le 
Matérialisme est parfaitement compatible avec un vernis tout 
extérieur, et on peut même dire que la recherche ardente 
d'une élégance toute superficielle est une marque infaillible 
de matérialisme. Et H n'y a pas de signe plus certain de 
l'irréligion d'une époque que lorsque la religion effective, 
inspiratrice de vérité et de justice, s'évapore dans les toiles 
d'araignées aériennes du spiritualisme. L'évolution du luxe 
n'est en grande partie que la descente, degré par degré, dans 
l'Enfer du Matérialisme, comme la prépondérance d'un spiritua- 
lisme morbide est la négation d'une religion dont la pratique 
consiste à se bien conduire et à avoir des croyances sincères; 

27 
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N'avons-nous pas autour de nous des problèmes assez brû- 
lants, dignes d'occuper les pensées des citoyens patriotes dans 
(cette épouvantable condition de nos cjtés populeuses, dans 
tout ce dénouement qui est à nos portes, dans le sort cruel de 
ceux qui, ayant à peine dépassé le milieu de la vie, sont dé- 
clarés impropres au travail et mis au rebut comme une bête 
de somme fourbue? En matière d'éducation, il est notoire que 
nous avons été dépassés par toutes les nations de l'Europe 
occidentale et par les Etats-Unis, et toutes les réformes que 
l'on introduit n'ont qu'un seul but : assurer le monopole d'une 
église obscurantiste et de hobereaux bigots. Dans l'indus- 
trie, où, au temps de ma jeunesse, c'est à peine si notre pays 
avait un rival, nous avons maintenant à compter — r tous les 
hommes compétents le reconnaissent — avec une concur- 
rence qui menace de ruiner nos usines et peut infliger une 
longue misère à des centaines de milliers de nos compa- 
triotes. Et tandis que, tout près de nos rivages, il existe une 
autre île dans un état permanent de rébellion à peine voilée 
et d'implacable hostilité, nous avons, sur l'injonction de 
syndicats de spéculateurs éhontés, choisi l'occasion où nous 
nous débattions au milieu de ces dilemmes, pour créer d'autres 
Irlandes ^ur des continents lointains, pour jeter à tous les vents 
les problèmes sociaux et moraux, pour imposer au pays le 
fardeau permanent de la dette et des armements, qui nous 
amèneront le service militaire obligatoire et la taxe des objets 
de première nécessité. 

Si tout cela n'est pas du matérialisme, quel nom faut-il 
donner à cette désertion de la noble tâche qui consiste à éle- 
ver la vie du peuple pour saisir cette gloire misérable 
d'étendre encore un Empire que nous avons déjà de la peine 
à gouverner? Et maintenant même, au milieu de toutes ces 
difficultés et de tous ces périls, d'ordre moral aussi bien que 
matériel, la Foire aux Vanités sociale résonne de ses notes 
les plus éclatantes et étale ses spectacles les plus joyeux ; 
mais elle se bouche les oreilles pour ne pas entendre venir à 
travers la mer la plainte des familles proscrites et le cri des 
passions sauvages de la lutte à mesure qu'elle s'étend sur le 
,désert qu'elle a fait, et elle détourne ses yeux des horreurs et 
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des ruines qu'elle n'ose pas regarder en face. Et les lords du 
Conseil, toute la noblesse, et tout ce qui en dépeijd, tous ceux 
pour qui les prières de l'Eglise demandent qu'ils soient favo- 
risés de la grâce, de la sagesse et de Tintelligence, sont 
absorbés maintenant par les robes et les boutons qu'ils por- 
teront le jour du Couronnement ou par la recherche du meil- 
leur moyen d'être invités aux réunions de la Cour qui doivent 
inaugurer dignement un nouveau règne. Toutes les questions 
■de l'heure présente pour le monde qui s'appelle la haute so- 
ciété, ou pour celui qui voudrait bien qu'on l'appelât ainsi et 
pour celui dont le métier est de satisfaire aux besoins des deux 
autres, ce sont ces graves mystères de tailleurs et de mo- 
distes, et non pas le problème de savoir comment on pourra 
organiser d'une manière pacifique cet empire chaotique et 
comment on pourra percevoir plusieurs millions d'impôts 
nouveaux sans porter une cruelle atteinte à la condition du 
peuple. Si tout cela n'est pas du njatérialisme, je demande ce 
que c'est? 

Je lisais, l'autre jour, l'histoire de ce que nous appelons le 
Bas-Empire (bien qu'il y ait eu de§ Empires encore plus bas) 
aux temps des factions des Verts et des Bleus, dans la Cons- 
tantinople du commencement du Moyen Age. C'était un em- 
pire, d'un prestige immense, qui s'étendait sur deux conti- 
nents, dont le Maître s'appelait l'Invincible, dont le trône 
remontait à une majestueuse antiquité et dont les flottes et le^ 
armées ne pouvaient pas alors être surpassées. Les splen- 
deurs et les plaisirs de la capitale faisaient l'étonnement du 
giècle. Un art d'un certain genre n'avait jamais été plus en 
faveur; le cérémonial de la dynastie régnante servait de mo- 
dèle aux nations civilisées, et son élégance était servilement 
copiée par une noblesse riche et ambitieuse, Constantinople 
et les autres grandes cités ne consacraient qu'une faible par- 
lie de leurs millions à des entreprises guerrières, mais elles 
ne se lassèrent jamais d'applaudir les spectacles militaires et 
elles s'adonnaient aux courses et aux jeux du cirque aVec la 
frénésie de la jouissance. Des myriades de prêtres célébraient 
chaque jour le service divin dans des milliers d'églises et l'ap- 
pareil du culte devenait plus imposant d'année en année^ 
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L'Empire, ses armées recrutées parmi des montagnards har- 
dis, ses flottes dirigées par des insulaires indomptables, 
repoussaient les envahisseurs jusqu'aux frontières les plus 
éloignées et écrasaient tous les rebelles avec une cruauté 
sans pitié. Et une Eglise, obséquieuse envers le trône, orgueil- 
leuse envers les masses, assez savante pour délayer sans fin 
des énigmes sur la Trinité et sur la Virginité de la Mère de 
Dieu, paraissait garantir la cohésion morale et matérielle 
d'un empire aussi puissant et d'une civilisation aussi raffi- 
née. Et cependant c'était le Bas-Empire, et nous savons ce 
qu'il en advint. Malgré toute sa splendeur, sa culture et ses^ 
théosophies, il renfermait dans son cœur le chancre du Ma- 
térialisme. Son cerveau même était pourri d'irréligion — 
malgré ses Kyrie Eleison et ses « Saint, Saint, Saint », qui 
montaient à chaque heure du jour de ses basiliques dorées, de 
ses chœurs, avec la fumée de l'encens et la voix des acolytes, 
jusqu'au trône du dispensateur de la grâce. 

Cette Eglise, avide de cérémonies, de titres, d'ordres, 
de richesses mondaines, qui faisait parade de subtilités mé^ 
taphysiques sur des mystères insolubles, tout en étant eii 
pratique la créature toujours prête à s'incliner devant le gou- 
vernement du jour, ne fit rien pour promouvoir la véritable 
religion. Une religion, qui n'était qu'un composé de dogmes 
absolument gratuits et de superstitions traditionnelles, ne 
pouvait rien faire pour moraliser la société, pour réaliser 
l'union des races, pour mettre un frein aux passions de l'am- 
bition, de la gloriole, de l'égoïsme et de l'avidité. Que dis-je? 
Du moment que sa principale occupation était de stimuler un 
orgueil pharisaïque envers sa propre orthodoxie, de prêcher 
le mépris de tous ceux qui rejetaient ses dogmes, de glorifier 
tout ce que son maître et seigneur temporel lui ordonnait de 
soutenir, il n'y a pas à douter qu'elle ne pouvait faire que du 
mal et non du bien. 

Et maintenant, que je vais arriver à la fin de ce discours 
annuel, il me revient que nous allons bientôt quitter cette 
salle que nous avons occupée pendant vingt et un ans, la 
Corporation Ecossaise, qui en est propriétaire, en ayant be- 
soin pour son propre usage. Elle reste pour nous associée 
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avec des souvenirs d'un grand intérêt, depuis Newton qui en 
fit l'acquisition pour la Société Royale, à qui elle servit de 
musée, formant ainsi, dès le milieu du xviii® siècle, le noyau 
de notre « British Muséum ». A ce titre, elle a été visitée par 
un certain nombre des hommes les plus illustres en science et 
en philosophie, anglais ou étrangers, tandis qu'elle servait de 
lieu de réunion ordinaire à la Société Royale et à ses visi- 
teurs. Notre intention, lorsque nous prîmes possession en 1881 
de cette salle abandonnée et délabrée, était d'en faire un 
centre très modeste, comme celui qui pouvait convenir à un 
très petit et très humble noyau de Positivistes, pour s'y 
réunir, y parler et y enseigner. 

Cette salle n'a été, en aucun sens technique, une église ou 
xme chapelle. Nous n'avons pas eu la prétention d'instituer un 
service religieux, au sens théologique, — nous n'avons ni 
culte, ni prières à un être suprême, ni cérémonial, ni rituel, 
ni formalisme, ni symbole, ni sacerdotalisme quelconque* 
Aucun de nous n'a la prétention d'être un prêtre, ou même un 
candidat à la prêtrise, et nous n'avons jamais eu un seul ins- 
tant l'idée de jouer, même de loin, le rôle d'un pontife. Mais 
cette salle a été, d'une manière complète, un centre de pra- 
tique religieuse, au sens où nous entendons la religion — c'est- 
à-dire la culture et la manifestation de l'émotion Imaginative 
pour nous exciter à l'accomplissement de tous nos devoirs 
humains. La pratique de cette religion comprend la commé- 
moration de tout ce qui a été fait de bon et de grand dans le 
Passé, l'enseignement de nos obligations morales dans le Pré- 
sent, un espoir confiant dans un Avenir régénéré pour nos fa- 
milles, notre pays, la race humaine, et le souvenir toujours 
présent à l'esprit de tout ce que, nous autres, faibles êtres 
humains, nous devons à l'éternelle Providence d'une Huma- 
ûité toujours jeune. 

Les grandes circonstances de la vie humaine — la nais- 
sance d'un enfant, la majorité, le mariage, la mort — ont été 
étudiées à la demande de ceux qui y étaient directement inté- 
ressés, et en même temps que l'on procédait à la célébration 
appropriée. Mais ces sacrements^ ainsi qu'il plut à Comte de 
les nommer, n'ont rien de commun avec la magie attribuée 
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par l'Eglise à certains actes extérieurs, ils ne sont qu'une 
simple reconnaissance publique des devoirs mutuels de Tindî^ 
vidu et de la société au milieu de laquelle il vit. Le professeur 
Beesly a si complètement expliqué, dans le numéro de janvier 
de notre Revue, ce que nous avons voulu faire ici en consti- 
tuant le noyau d'une Eglise possible de l'avenir, que je n'ai 
qu'à renvoyer mes auditeurs à cet exposé, aussi clair dans la- 
forme que modéré dans le fond. 

Mais le trait essentiel de la Religion de l'Humanité, celui 
qui la distingue de toutes les autres formes de religion, c'est 
qu'elle implique une éducation scientifique et philosophique. 
Jusqu'ici toutes les religions — qu'elles soient polythéiste, 
monothéiste, bouddhiste, confucienne, musulmane ou sim- 
plement théiste — ont entrepris d'ouvrir à leurs fidèles les 
mystères du Ciel, la connaissance de l'Infini et du Transcen- 
dant. La Religion de l'Humanité a des prétentions plus- 
humbles, son champ est l'étude de la nature et du monde 
terrestre, et elle est contente lorsqu'elle peut jeter quelques- 
lueurs dans le mystère de l'Homme. C'est en partant de ce 
point de vue que notre salle a cherché à être une école d'édu- 
cation populaire. 

En troisième lieu, cette salle est un club, c'est-à-dire un 
centre pour l'union sociale et les opinions politiques. Sans 
aucun lien de parti, ne nous étant jamais mêlés à l'agitatioâ 
politique, ne désirant pas jouer un rôle officiel, et nous étant 
toujours tenus à l'écart d'un groupe de politiciens quelconque» 
nous avons cherché à nous adresser à l'opinion publique de 
notre pays en prenant pour base nos principes sociaux et 
religieux. Si nous n'avions pas agi ainsi, notre groupe se 
serait accru plus rapidement et notre succès apparent aurait 
éié plus complet. Si nous avions fondé un simple institut de 
culture générale, ou un club purement politique, reposant 
sur des intérêts de classes et de partis, ou une simple société 
de morale, ou même un nouveau mouvement religieux, nou^ 
aurions groupé autour de nous des hommes qui aujourd'hui 
n'y sont pas. La tentative de combiner une école scienti- 
fique, un club politique et uri centre de religion sociale a été 
trop vaste pour attirer d'autres personnes que celles qui 
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étaient préparées, par Téducation et le sentiment, à écouter un 
système aussi complet. Il n*y a aucune partie de ce système 
que nous puissions abandonner ou négliger. Toute la Poli- 
tique Positive est, en effet, un système synthétique de Science, 
d'Enthousiasme et d'Action, et le fond môme de sa doctrine 
est que seul un système aussi complet et aussi étendu pourra 
jamais tirer Thomme des fondrières du Matérialisme et de 
rirréligion, dans lesquelles la prospérité matérielle et l'anar- 
chie intellectuelle ont enfoncé le xx« siècle. Nous sommes 
satisfaits si nous avons pu donner, ne fût-ce qu'à un très 
petit nombre, quelque idée de ce qu'il faut entendre par une 
Sociologie Synthétique et une Religion Humaine. École, Club et 
Chapelle, cette salle Ta été pendant vingt et un ans, et nous 
avons confiance de pouvoir, dans n'importe quel autre lieu de 
réunion» poursuivre cette œuvre triple dont la note domi- 
nante est de rendre notre action publique, comme notre vie 
privée, conforme aux vrais préceptes d'un système scienti- 
fique de moralité. 

(Traduit de Tanglais par L. Baraduc.) 
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VARIÉTÉS 



KOUVEMENT POSITIVISTE INDÉPENDANT (*) 

I 

DU ROLE DE LA PHILOSOPHIE POSITIVE 
DANS LA SYSTÉMATISATION DE LA SOCIOLOGIE [Fin) 

m 

m 

La crise des espeits se poursuit dans les perturbations 

sociales. 

Bôle final de la Philosophie positive dans la fondation d'une Sociologie. 

La Philosophie positive d'Auguste Comte est la première 
esquisse d'une synthèse intégrale de Vétat de positivUé de la 
conscience moderne; le fait même que c'est la première 
tentative justifie Timpossibilité de sa constitution définitive 
et la nécessité d'une ratification constante, à mesure que les 
faits scientifiques provoquent de plus amples déductions. 

La philosophie correspond au besoin qu'a l'esprit humaiù 
de soumettre les phénomènes compliqués de l'univers à une 
systématisation rationnelle; cette systématisation qui est, 
comme le dit Robin, un repos mental, doit se renouveler à 
mesure que les sciences élargissent le champ de nos observa- 
tions. 

A ce point de vue particuliei*, qui fait dépendre la philo- 
sophie des sciences, la synthèse, établie pour la première 
fois par Auguste Comte, ne saurait être, en aucun cas, consi- 
dérée comme définitive, comme l'entendent ses disciples 

(1) Sous cette Rubrique sont désignés les travaux dont les signataires 
se réclament de la Méthode et de la Philosophie positives, mais dont la, 
teneur fait l'objet d'importantes réserves de la part de la Direction. 
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testamentaires ; mais on ne doit pas non plus Tattaquer par 
des procédés dialectiques, comme le fait Huxley. 

Il est certain que la constitution philosophique de Comte 
est venue satisfaire le besoin le plus urgent de la conscience 
moderne; Huxley lui-même, qui a produit des travaux si 
remarquables dans les domaines de la cosmologie et de la 
biologie, est forcé de le reconnaître, quand il dit : « Ce phi- 
losophe m*a convaincu, et je lui en serai toujours reconnais- 
sant, qu'il est non seulement possible d'organiser la société 
sur une base nouvelle et purement scientifique, mais encore 
que c'est là Tunique but auquel doivent tendre tous nos argu- 
ments et toutes les luttes politiques (i). » 

Attaquer le système philosophique d'Auguste Comte parce 
que les sciences naturelles continueront à se développer et 
feront considérer comme phénomènes démontrés certains 
faits autrefois considérés comme des hypothèses (comme 
Véther)y ou parce que les phénomènes chimiques, biolo- 
giques et psychologiques ont été soumis à une démonstra- 
tion unique par les modifications du mouvement, c'est limiter 
l'état de positivité de la génération moderne aux seuls tra- 
vaux de Comte. 

Par conséquent, le bon sens exige qu'on admette de cette 
grande synthèse ce qui est définitif et que l'on cherche, dans 
les nouvelles découvertes, la vérification des bases de cette 
philosophie. 

Les attaques dirigées contre le Positivisme par les théolo- 
giens et les métaphysiciens ne servent qu'à jeter leurs lec- 
teurs dans l'apathie mentale, mais les attaques des hommes 
accoutumés aux méthodes scientifiques ont une grande 
importance, dont il faut tenir compte; il faut y voir avant 
tout les symptômes de l'urgente nécessité d'une ratification 
de la synthèse de Comte; les découvertes scientifiques se 
sont accumulées avec une telle rapidité, qu'il est indispen- 
sable de refaire la synthèse de nos conceptions à des inter- 
valles très rapprochés. 

Huxley, dans son essai Du Positivisme dans ses relations 

(\) Les Sciences naturelles, i^fige 209. 
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avec la science^ manifeste inconsciemment cette nécessité 
moderne en attaquant les bases de la Philosophie positive; 
cette attaque provient de ce qu'il confond Tœuvre de Comte 
avec le travail idéal qui devait servir à systématiser l'état de 
positivité de la conscience contemporaine ; l'œuvre de Comte 
est le premier monument historique produit par ce remar- 
quable état des esprits, mais il ne porte aucun préjudice à 
une autre construction plus définitive. Huxley discute la loi 
des trois états comme particulière et accidentelle; il traite 
de contradictoire la Classification hiérarchique des connais- 
sances humaines et, finalement, il reproche à la constitution de 
la Sociologie d'être calquée sur le modèle d'un catholicisme 
sans christianisme. 

En discutant les objections de Huxley, nous reconnaissons 
la nécessité d*une vérification des bases du Positivisme, en 
présence des grandes découvertes scientifiques. 

Nous ratifierons la loi des trois états par les données de 
la physiologie psychique et par celles de l'ethnologie des 
sauvages ; la Classification des connaissances humaines sera 
confirmée par l'unité causale des phénomènes se rattachant 
aux lois du mouvement, et en nous assurant si cet ordre hié- 
rarchique coïncide avec la succession des conditions du mou- 
vement; enfin, nous démontrerons les conséquences de la 
constitution de la Sociologie^ en ce qu'elle a pour base le fait 
historique de V autorité^ et non le fait biologique de la popu- 
lation. 

Dans ce travail critique, nous exposerons d'abord la con- 
ception d'Auguste Comte, ensuite l'objection de Huxley, et, 
selon le cas, nous proposerons une modification à la doc- 
trine, ou nous prendrons acte de la démonstration de ces 
grands principes fondamentaux. 

Ces tentatives provisoires n'ont rien de commun avec la 
profonde rénovation de la synthèse intégrale, qui devra se 
faire en soumettant à leur tour les sciences à l'unité philo- 
sophique; travail gigantesque, mais rendu possible depuis 
<Jue l'esprit moderne a découvert les doctrines éthérody- 
namiques, et possible surtout en se basant sur les conceptions 
de Comte. 
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IV 



Etablissement des trois syj^thèses sociales, d'accord avec le& 

DONNÉES DE LA PSYCHOLOGIE, SELON HeRBART, MiLL ET BaIN. 

La Synthèse active y discipline de l'activité sociale, ère de l'industrie 

et fia des activités militaires destructives; 
La Synthèse affective, ère des devoirs comme source de tous les droits^ 

ou de la Morale basée sur la solidarité humaine^ 
La Synthèse spéculative, ère de la rationalité, ou de l'accord des principes 

avec les faits. 
Applications de ces principes à la Science politique concrète. 

Stuart Mill a très bien fait ressortir ce côté impersonnel du 
Positivisme : « La base de la philosophie de Comte n'est pas 
exclusivement son œuvre ; elle est la propriété générale du 
siècle, d'autant plus qu'elle est loin d'être universellement 
acceptée, même parmi les esprits spéculatifs. 

« La Philosophie positive n'est pas une invention récente 
de M. Comte, mais une simple adhésion aux traditions des 
grands esprits scientifiques, dont les découvertes ont fait de 
la race humaine ce qu'elle est. 

« M. Comte n'a jamais présenté sa doctrine sous un autre 
aspect, mais, par la manière dont il l'a développée, elle s'est 
identifiée avec lui. » 

Ces profondes racines de la mentalité positive qui vont 
d*Arîstote aux Arabes, de ceux-ci à Galilée, à Bacon, à 
Descartes, Newton, Hume et Kant, font de la doctrine de 
Comte un système inébranlable. 

Dans sa tentative de subordonner les notions subjective^, 
aux données objectives, comment était-il possible à Comte 
de faire preuve d'originalité, autrement que par ses procédés 
de coordination, dans la méthodologie? 

Quand il voulut être puissamment original, en réglant les 
rites du culte sociolâtrique, il abandonna la construction po- 
sitive, et ses plus chers disciples, comme Littré, craignirent 
qu'il n'eût entrepris une œuvre au-dessus de ses forces. 

Plus on retrouve de traces des bases du Positivisme dans 
les écrits des penseurs qui précédèrent Comte, plus on peut 
avoir de confiance dans sa construction philosophique. 

Il est vrai que Turgot a esquissé l'évolution mentale des 
if^oh étais; cependant, ni lui ni ses successeurs ne surent faire 
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jaillir de cette découverte* la splendide lumière qui permit 
•d'en déduire la synthèse de la nouvelle philosophie. 

Malgré les nombreu:^ essais de Classification des sciences 
faits depuis saint Bonaventure jusqu'à Ampère, ces travaux 
ne dépassaient pas la portée d'une curiosité stérile et Comte 
est le premier qui sut y reconnaître le moyen unique et indis- 
.pensable de réaliser l'unification dogmatique, au milieu de la 
dispersion et de la spécialisation croissantes des sciences 
concrètes. 

C'est cette supériorité dans le jugement qui le distingue 
de tous les autres, et a fait de lui le réorganisateur de la 
conscience moderne. 

Si la loi des trois états lui fit voir que l'état mental po- 
sitif est la condition nécessaire de la Philosophie nouvelle, la 
Classification des connaissances humaines lui fit comprendre 
que, dans l'enchaînement des phénomènes cosmologiques et 
biologiques, il fallait compléter la série en y introduisant la 
subordination des phénomènes sociologiques aux lois géné- 
rales de l'univers. 

C'est ainsi que Comte en arriva, par un raisonnement 
dogmatique, à concevoir la science nouvelle et fondamentale 
de la Sociologie et que la marche historique indiquait le lieu 
où devait se faire cette découverte; les Mathématiques et 
l'Astronomie s'étant constituées en Grèce, la Physique au 
XVI® siècle, la Chimie à la fin du xvii* siècle, la Biologie à la 
fin du xviii'', et la Sociologie après la grande crise euro- 
péenne de 1789. 

Nombreux sont les esprits éminents qui firent des obser- 
vations précieuses sur les phénomènes sociaux, comme Aris- 
tote dans sa Politique^ Machiavel dans son Discours sur 
Tite-Live^ Vico dans sa Science nouvelle^ et'l'école écossaise 
.avec Hume et Ferguson, puis Montesquieu et d'Holbach; 
-mais aucun d'eux n'eut cette vue d'ensemble, cette subordi- 
nation du phénomène social à toutes les forces antérieures, 
depuis la vibration sensorielle jusqu'à la simple loi dyna- 
mique. Comme fondateur de la Sociologie, la gloire de 
Comte est indiscutable. 

En établissant la transition entre les phénomènes biolo- 
giques et la Sociologie, Comte ne crut pas devoir reconstituer 
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cette science des phénomènes sensoriels qu'on nomme la 
Psychologie. 

Stuart Mill condamne la Philosophie positive parce qu'elle 
n'a pas compris dans son tableau hiérarchique la Psychologie^ 
au moins introspective, disant que sans elle on ne pouvait for- 
mer une logique ni une théorie de la certitude, ni une socio- 
logie parfaite. 

En cela, le savant anglais se trompait ; Comte déduit la lo- 
gique et la théorie de la certitude des procédés spéciaux à 
chacune des sciences fondamentales : V observation^ V expé- 
rience ^ la comparaison et Xd^ filiation^ et en ayant recours à 
l'induction ou à la déduction, selon que ces sciences consi- 
dèrent un plus grand nombre de relations ou un plus petit' 
nombre d'objets. 

Ainsi, la série des sciences fondamentales constitue par 
elle-même une logique et un critérium, depuis les Mathéma- 
tiques, extrêmement déductives, jusqu'à la Sociologie, néces- 
sairement inductive. 

L'éminent psychologue Lewis, répondant à l'objection de 
Stuart Mill, s'écrie : « S'il s'agit de faire de la Psychologie une 
science indépendante, séparée de la Biologie, et de lui assi- 
gner une place à part dans la hiérarchie des sciences abstraites,^ 
je suis avec M. Comte. » 

Un des hommes qui ont le plus révolutionné la Psycholo- 
gie, Herbart, qui en fit une science expérimentale, trans- 
porte les observations dans le domaine social : 

« L'homme que doit observer la psychologie doit être, 
l'homme social et cultivé, qui représente l'histoire de son es- 
pèce arrivée à son plus haut degré. » Définissant le domaine 
de cette science concrète, il continue : « La matière de la- 
psychologie comprend la perception interne, le commerce 
avec les autres hommes de tous degrés de culture, les obser- 
vations de l'éducateur et de l'homme d'Etat, les récits des 
voyageurs, des historiens, des poètes et des moralistes, les 
expériences sur les aliénés, les malades et les animaux. » 

C'est pour avoir suivi ces données psychologiques que 
Herbert Spencer a fait une sociologie qui n*est qu'une ethno- 
logie sous un autre nom. 

Auguste Comte prit dans les connaissances positives de la 
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Psychologie les données indiscutables de notre être : l'Activité, 
le Sentiment et la Volonté, que Bain avait également accep- 
tées sous les noms de Volition, Emotion et Intelligence, et 
sur elles il édifia par Téducation les trois synthèses sociales, 
la synthèse active ou du travail (guerrier ou industriel), la syn- 
thèse affective ou de la subordination sentimentale (religieuse 
ou morale) et la synthèse spéculative ou rationnelle (selon les 
phases : théologique, métaphysique ou positive). 

Ayant à constituer la science de la Sociologie, il est évident 
■qu'il ne pouvait prendre cet ordre de phénomènes qu'à leur 
plus haut degré de développement, c'est-à-dire dans les civi- 
lisations modernes de l'Occident. 

C'est ainsi qu'il put déduire la loi scientifique de la succes- 
sion des trois synthèses : Agir par affection ^penser pour agir . 

La valeur de la conception sociologique de Comte devint 
plus évidente quand il expliqua la destinée exclusive des 
sociétés humaines par la Morale et spécialement par la soli- 
darité et l'altruisme. 

Stuart Mill, qui avait dépensé de grands efforts intellectuels 
pour composer un traité ^Economie politique^ ne pardonnait 
pas à Comte son dédain pour cette science. 

Il suffit de comprendre le plan de sa sociologie pour voir 
<:omment Comte, enlevant aux économistes la prétention de 
former une science sociale avec l'étude de la production, ré- 
duisit l'Economie politique au rôle d'organisatrice de la syn- 
thèse active, aux côtés de la Morale. 

Dans cette merveilleuse conception, il attachait une impor- 
tance considérable aux écrits économiques de Dunoyer, qui, 
dans sa Liberté du travail^ s'était éloigné des problèmes 
posés par les autres économistes, et avait cherché la raison de 
ce fait dans l'évolution historique de la société. 

Si Dunoyer n'a pas subi l'influence de Comte, comme nous 
le pensons, elle se fit très vivement sentir dans la grande 
réorganisation de l'économie politique en Amérique, et Ca- 
rey cite le fondateur de la Philosophie positive à chaque page 
de ses Principes de la Science sociale. 

Comme nous l'avons dit, la Sociologie d'Auguste Comte 
est à peine connue par deux fragments ; la mort Ta empêché 
d'achever son traité complet ; il l'avait commencé par la con- 
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clusioh, la Politique positive; le premier volume de la Syn- 
thèse subjective était commencé, mais la Synthèse affective 
(Morale) et la Synthèse active (Economie ou théorie de Tln- 
dustrie) n*ont pas été ébauchées, la mort ayant tranché cette 
incomparable existence. Cette partie des travaux de Comte 
est restée relativement peu connue, par suite du discrédit pro- 
venant du culte ou de la religion sociolatrice annexée aux 
doctrines théoriques. 

Nous considérons ce culte comme un des vestiges psycho- 
logiques de la grande commotion sociale de l'Europe à la fin 
du XVIII* siècle, et nous sommes ainsi en mesure de rendre 
justice à chacun. 

L'ébranlement de la Révolution de 1789, qui produisit le 
Culte de la Raison, continua ses effets dans le Fouriérisme, 
le Saint-Simonisme et d'autres formes mystagogiques plus 
ou moins poétiques. 

Après la ruine de la Grèce et de la Judée et après la révo- 
lution que produisit à Rome l'institution de l'Empire, il y eut 
des commotions religieuses analogues : le mitrhaïsme, l'or- 
phisme, le gnosticisme, le christianisme, et c'est surtout ce 
dernier qui sut tirer parti de l'ébranlement causé par l'invasion 
des barbares, pour se propager parmi eux pendant ces mo- 
ments d'hallucination. 

Il n'y aurait rien d'étonnant à ce que Comte ait hérité de cette 
tendance du xviii® siècle et que, reconnaissant son existence 
dans une société profondément troublée par la dissolution du 
régime catholico-féodal, il ait tenté en toute sincérité de con- 
science de la systématiser. 

Nous ne pouvons nous associer à la conception sociolo- 
gique de Comte dans ses formes religieuses, mais nous cons- 
tatons qu'il se passe quelque chose dans les sociétés modernes 
qui tend à satisfaire des nécessités de sentiment et qui rem- 
place peu à peu les religions. 

La synthèse active est en train de se réaliser spontanément 
dans les Expositions^ formées avec les produits des efforts 
pacifiques ; la synthèse afîective, qui correspond aux notions 
morales de la solidarité humaine, se manifeste dans les Cen- 
tenaires des grands hommes et des grands événements. 
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La synthèse spéculative traduit la reconnaissance univer- 
selle du pouvoir de la Science au moyen des Congrès^ où la 
patrie s'agrandit jusqu'à THumanité. 

Comte a voulu aller plus loin que ne le permet la marche 
spontanée des faits ; c'est ce qui Ta conduit dans le domaine 
de la fantaisie. 

Si on élimine cette partie, la doctrine théorique est de pre- 
mière importance, et, comme le dit Lewis, celui qui la connaît 
acquiert du coup un plan définitif réalisant l'unité de la vie. 

Après la dissolution du régime catholico- féodal, l'Europe 
s'est mise à la recherche d'une nouvelle doctrine à laquelle 
elle pût adhérer et d'une nouvelle autorité qu'elle pût suivre; 
c'est la compréhension de ce besoin qui fit entrepren4re à 
Comte la tâche de discipliner la positivité mentale et sociale. 

Malgré tout, nous aurons encore à souffrir longtemps des 
malaises de la transition, caractérisée par la perturbation des 
organes les plus profonds de la civilisation. 

Ainsi, dans la synthèse de toutes les forces actives, nous 
voyons la lutte entre le capital et le travail représentée par 
l'agitation du socialisme au milieu de la classe ouvrière, et 
par les conflits de la concurrence et du protectionnisme dans 
la classe industrielle. 

Dans la synthèse affective, nous voyons la religion tenter 
de ramener les consciences au joug du passé, en condamnant 
tous les progrès humains, en tirant parti de tous les moments 
qui favorisent la régression par l'intervention abusive du 
Cléricalisme dans la famille, dans l'enseignement et dans la 
vie civile. 

Dans la synthèse spéculative, nous voyons les savants se sou- 
mettre au biblicisme ou se renfermer dans d'étroites spécialités, 
laissant le pouvoir spirituel, qu'ils avaient le devoir de main- 
tenir, se discréditer par l'indigne dissolution de la pédante- 
cratie des idéologues verbeux : universitaires, journalistes et 
parlementaires qui, sous le régime de transition du constitu- 
tionnalisme, ont fait de l'histoire politique de cette longue 
époque la honte du xix® siècle. 

Cette transition nous conduira à une fin vers laquelle elle 
tend ; la Sociologie, faisant prévaloir le critérium de la relati- 
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vite dans la direction des phénomènes sociaux, est destinée à 
hâter la venue de THumanité à son état normal. 

Cet état, que n'a jamais prévu la métaphysique révolution- 
naire, et dont elle nous éloigne par ses sacrifices héroïques et 
malencontreux, peut se caractériser comme suit : 

I** En ce qui concerne notre état intellectuel, après que les 
notions subjectives auront été ratifiées par les données con- 
crètes de Tobjectivité : par la subordination de l'analyse à la 
synthèse, 

2° En ce qui concerne nos passions, nos sentiments et nos 
intérêts, par la subordination de régoïsmeà l* altruisme, 

3** En ce qui concerne notre existence collective, par la ma- 
nifestation du progrès^ commue conséquence de V ordre, 

La transition, prolongée par Tincompatibilité entre le main- 
tien du passé dans Tabsolutisme des formes théocratiques et 
aristocratiques avec la conscience moderne, et en même temps 
par l'incohérence sentimentale du radicalisme démocratique, 
sans plan reconstructif, cette transition devient une anarchie 
systématique, exploitée par les gouvernants et dont l'Europe 
souffre depuis près d'un siècle. 

Elle subit des réactions au nom de l'ordre et des révolutions 
au nom du progrès. Quand la Sociologie aura réconcilié ces 
deux termes, c'est le développement de cette science qui nous 
conduira vers l'état normal de l'Humanité, la Sociocratie (i). 

Théophilo Braga. 



IL — LINGÉNIEUR HUMANITAIRE 

L'ingénieur, en thèse générale, ne s'occupe guère que des 
transformations et de l'utilisation des matériaux, de l'acca- 
parement, reproduction et usage des forces naturelles, etc. ; 
bref, de tout ce qui conceirne la matière proprement dite, sans 
entrer dans le domaine autrement large de l'aménagement 
moral de la vie humaine, de l'amélioration cérébrale de la 

(1) Ces pages, dont nous devons la première traduction à W. Imans, 
représentent les Préliminaires du « Systema de Sociologia », publié a 
Lisbonne par l'auteur. 

28 
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rade et du bien-être réalisable dans sa durée si éphémère 
devant l'éternité. 

Un ingénieur Ta tenté, mais vainement, dans le présent ; un 
simple aperçu de son labeur permet d*en soupçonner retendue. 

Cet ingénieur eut Tidée d'organiser des écoles sur des 
bases nouvelles et de créer, sous le régime tutorial, un ensei- 
gnement national résumant les besoins et les aspirations de 
notre époque. 

Inutile de dire que la science, c'est-à-dire la connaissance 
de ce qui est, formait la base intangible de cet enseignement. 

Elever l'enfant dans le présent et pour l'avenir, couronner 
l'éducation par l'histoire du passé, telle était la trilogie à 
réaliser. 

Elle reposait comme motif sur ce principe primordial : on 
ne vit pas en philosophant, ou en faisant de l'esthétique ; on 
vit par le travail producteur d'objets d'utilité, et la vie com- 
porte l'action, l'effort, l'émulation, le développement de 
l'habileté, l'échange des services, la communauté de vues et 
de sentiments, la solidarité et toute la moralité dont elle est 
inséparable. 

Le travail manuel est indispensable dans l'éducation pour 
faire comprendre le rôle et la grandeur du travail et des tra- 
vailleurs, les efforts quotidiens que coûte le travail et le res- 
pect dont on doit entourer ses exécutants. 

La pratique précédant la théorie est la méthode logique à 
employer dans l'enseignement de la science ; il faut initier au 
calcul en faisant calculer, à la physique et à la chimie par des 
expériences et manipulations; le savoir doit devenir le 
maître de l'éducation, et encore il convient d'apprendre à tra- 
vailler comme on travaille aujourd'hui. 

L'histoire du travail doit être le tableau des vérités suc- 
cessivement acquises. 

Dans l'enseignement littéraire, la règle ne doit venir qu'après 
la pratique ; il faut manier la langue oralement et par écrit» 
sans commencer par la règle et l'abstraction ; l'éducation litté- 
raire doit se faire comme on apprend aux petits enfants à 
•parler, c'est-à-dire à désigner par des sons leurs besoins, leurs 
désirs, leurs premiers sentiments. 
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L'eûséigaement du français doit se faire par le français 
même ; lorsqu'on parle correctement autour d'un enfant, il 
parle avec correction ; c'est là un fait indiscutable. 

L'enfant doit être élevé de manière à être maître de sa 
parole au point de pouvoir s'adresser à une foule aussi bien 
qu'à un de ses parents ou de ses camarades, avec une pronon- 
ciation nette/ distincte, articulée, ponctuée par tons et gestes^ 
le tout pour faire servir la parole au développement de la 
pensée. 

De même, l'enfant doit s'habituer à écrire comme il s'habi- 
tue à parler. 

L'art et la poésie n'ont -ils pas précédé la grammaire, 
l'esthétique et la critique? et comme corollaire ne doit -on 
pas vivre avec les vivants avant de vivre avec les morts? 

La culture littéraire ne peut infirmer ni les arts techniques, 
ni les beaux-arts, ni la science. 

Les écoles techniques, de leur côté, n'ont pas à oublier que 
la culture de l'esprit doit accompagner Part et la science, sous 
peine de produire des sujets incomplets. 

La véritable éducation normale consiste à tenir compte du 
tout, mais dans la juste mesure, une mesure appropriée à 
l'époque où nous vivons; pas de scientifiques illettrés, pas de 
lettrés ignorant la science, mais des élèves dotés d'une ins* 
truction mixte qui leur permette de s'orienter et de se déve- 
lopper dans la vie, suivant leurs facultés. 

L'ingénieur de ce projet d'éducation avait encore en tête 
<l'autres idées très justes d'ailleurs, telles que le rattachement 
de l'enseignement primaire à renseignement secondaire* 

Il rêvait en outre que renô,eignement secondaire con^prît 
absolument le travail manuel afin que les écoliers, inhabiles à 
tout travail de ce genre au sortir des lycées et collèges, et 
même le niéprisant souverainement, cessent de se tourner vers 
le fonctionarisme qu'ils encombrent et qui leur procure sou- 
vent des désillusions. 

Il pensait de même que l'enseignement dit supérieur fait trop 
d'avocats, de médecins, de professeurs, et qu'une société com- 
posée uniquement de ces gens-là est morte avant d'avoir vécu. 

On a bien étendu l'instruction au plus grand nombre, mais 
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en la conservant telle que dans le passé; on n'a fait ainsi 
qu'augmenter le nombre des déclassés, des aspirants-fonction- 
naires, on a détourné les esprits du travail manuel et de la 
production individuelle, on a augmenté le nombre des impro- 
ductifs pour diminuer celui des producteurs. 

Le résultat de l'éducation actuelle, c'est de former des 
sujets impropres à l'action; dès lors s'impose la nécessité 
d'une instruction nouvelle, scientifique et littéraire à la fois, 
avec addition de travail manuel et attractif, reposant l'élève 
du travail cérébral. 

L'école nouvelle devrait, loin de l'allure uniforme de 
l'enseignement universitaire, être la cité enseignante, le 
groupement facultatif de toutes les capacités de la région, 
choisies même en dehors des grades universitaires ► 

L'école devrait vivre de la vie de la cité, de sa vie active, 
industrielle, commerciale ou agricole, afin que les fils ne 
récusent pas les métiers exercés par leurs pères et, au con- 
traire, en transmettent l'héritage à leurs enfants. 

Les producteurs élevés à l'école ainsi réorganisée auraient 
la conscience de leur valeur, de leur dignité, de leur indépen- 
dance ; leurs professions deviendraient libérales dans la force 
du terme, puisqu'ils seraient maîtres de leur action et de leur 
vie, et les enfants élevés dans l'idée de prolonger l'œuvre 
paternelle ne courraient plus après l'inconnu ou la précarité 
du métier de rond-de-cuir. 

L'école serait fondée en plus sur la solidarité entre les 
générations présentes et celles à venir, principe, nullement 
individuel mais foncièrement général, à réaliser par la répar- 
tition de la justice et des charges sociales, et ce à travers toute 
l'humanité. 

L'individualité doit en effet s'effacer devant la collectivité ; 
tout effort doit concourir au développement de la sociabilité ; 
la richesse elle-même doit la première s'employer non à l'au- 
mône dégradante, mais à la création moralisatrice du travail ; 
le capital doit être créateur et, lorsqu'il le sera au lieu d'être 
« exploiteur t>^ il n'aura rien à redouter pour lui-même. 

La richesse doit s'employer également à favoriser les lettres 
et les arts afin que l'art ait une influence moralisatrice; elle: 
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doit concourir non moins à la recherche de la science, car 
alors la vie individuelle, facilitée pour tous, prendra le 
charme tant rêvé mais si peu atteint. 

Augmenter la sociabilité sous l'influence de la solidarité, 
tel doit être le but de l'instruction à tous les degrés. 

S'agit-il des programmes à suivre pour y parvenir, il faut 
reconnaître que les programmes actuels ne répondent pas à 
cette conception ; ils sont fixés à l'avance par des prévisions, 
absolues, étudiées à part, alors que les faits se passent autre- 
ment hors des écoles, et les programmes n'ont par suite qu'une 
valeur passagère, adéquate à l'autorité qui les impose ; ils 
ont le tort d'être des règlements arbitraires, et aussi d'être 
les mêmes pour tous, quelles que soient les aptitudes des eii* 
seignants et des enseignés ; ils devraient comporter, au con- 
traire, la libre et variable transmission des connaissances sui- 
vant les aptitudes ci-dessus. 

L'enseignement actuel est surtout l'enseigneinent par le 
livre, alors que l'enseignement pratique est l'enseignement 
par le maître; en réalité, il y a deux méthodes, l'une théo- 
rique et traditionnelle, au moyen des règles écrites et des 
programmes, l'autre pratique et moderne, au moyen de l'usage 
et de l'habitude contractés devant le maître agissant dans son 
milieu. 

Un métier quelconque doit être enseigné par un homme 
du métier et non par un professeur de généralités ; pour faire 
de la^ vannerie, il faut se faire montrer par un vannier. 

Pour faire un bon ouvrier, mettez-le aux prises avec là 
matière ; pour faire un bon opérateur, mettez-lui les instruf 
ments en mains, mettez les chaîneurs à la^ chaîne et au 
plomb, les niveleurs à la mire et au niveau ; pas besoin de 
faire des théories d'optique, de réfraction^ de faire inter- 
venir le rayon terrestre, etc. ; rien que par le maniement or- 
donné et répété de l'instrument, des gens dépourvus presque 
d'instruction première arriveront à s'en servir mieux que ne 
pourraient le faire les professeurs et lès premiers élèves des 
écoles supérieures. 

De même, un constructeur de voies ferrées, ayant pour 
«pécialité l'établissement de l'assiette de roulement, saurait» 
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dans un cours, faire toucher du doigt chaque détail nécessaire 
autrement que ne le pourrait tout ingénieur, imprégné de la 
science du livre et non de la fréquentation du terraia. , 

Dans le cerveau du Central entraîné par tous ces rêves mi- 
jotait encore une autre combinaison; il aurait voulu des 
groupements d'écoles composant tout un cycle d'éducation : 
d'abord, un premier groupement composé d'école industrielle^ 
d'école d'agriculture et d'école commerciale, le tout sous le 
nom général d'école industrielle; ensuite, un deuxième groupe*- 
ment renfermant une école littéraire et une école artistique 
réunies sous la dénomination d'école esthétique; enfin, un 
troisième groupement sous le titre d'école scientifique pour 
l'étude des sciences mathématiques, physiques, naturelles^ 
historiques et sociales. 

Dans le premier groupement, la jeunesse apprendrait ma- 
nuellement et cérébralement à réaliser l'utile; dans le deuxième, 
elle apprendrait à aimer et réaliser le beau ; dans le troisième, 
elle apprendrait à connaître le vrai. 

L'éducation, en son acception la plus étendue, doit com-^ 
porter la sociologie constituée scientifiquement.^ 

La sociologie divise l'activité humaine en quatre domaines ; 
I* le domaine des besoins (création des outils, armes, abris^ 
vêtements, mobiliers, etc.); 2** le domaine moral et social 
(relations de l'homme avec la famille et la société) ; 3® le do- 
maine de la poésie et des beaux-arts (procédés, modèles et 
traditions du beau); 4*" le domaine du savoir abstrait (série 
des sciences qui doivent être apprises en dernier pour le 
développement de la puissance cérébrale). 

Si l'on s'en rapporte aux groupements d'écoles précités» 
l'école industrielle réalise le premier domaine, l'école esthé- 
tique le troisième, et l'école scientifique le quatrième ; quant 
au deuxième, il sera réalisé par l'éducation morale comprenant 
les rapports de l'homme avec ses semblables, tant dans le 
milieu familial que dans le milieu social. 

L'habitation familiale étant l'élément primordial de la coK 
lectivité actuelle, le foyer domestique est le sanctuaire de la 
vie, le < chez soi » indispensable; aussi est-ce là que l'en- 
fant doit faire l'apprentissage de la liberté et de la dignité 
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personnelles, tout en travaillant à Técole sous la surveillance 
de ses instructeurs. 

C*est pourquoi Tingénieur dont nous résumons les vues en 
quelques lignes est absolument partisan du régime tutorial 
existant en Angleterre depuis longtemps, même à Château- 
Chinon (Nièvre), à Miéian (Gers), à ma connaissance, et pro- 
bablement un peu partout, «ans présenter d'autres particularité s 
que le cas d'enfants de la campagne que Ton place en des 
familles de la ville afin qu'ils puissent suivre des cours d'ins- 
truction ou d'apprentissage. 

Dans le projet de l'ingénieur, le tuteur n'aura pas à s'oc- 
cuper du travail des élèves, mais simplement à les former à la 
vie de famille, à leur apprendre à pratiquer le bien et à de- 
venir des êtres moraux. Il présidera aux jeux et divertisae- 
ments alors que la tutrice présidera les repas en vraie mère 
de famille; sa présence est nécessaire pour Inspirer la délica- 
tesse des sentiments, la réserve du langage et, par suite, 
l'élévation des idées. L'exemple de la moralité donnée par 
les tuteurs inculquera les principes de morale mieux que tous 
les traités possibles. 

Les tuteurs pourront être pris dans tous les ménages hono* 
râbles, leur rôlç unique étant d'enseigner aux pupilles à vivre 
honnêtement. 

Les pupilles ne devant pas avoir âe travail à faire hors de 
l'école et les tuteurs n'ayant à s'occuper que de leur santé, 
de leur bien-être et de leur moralité, ces derniers veilleront 
à la formation du caractère et de la volonté ; ils ne puniront 
pas, ils conseilleront, soutiendront, réprimanderont conune 
feraient 1^ parents qu'ils représentent. 

Ainsi les pupilles vivraient dans un milieu moral, les 
parents les plaçant chez tel ou tel tuteur d'après leurs pré- 
férences, et dans un centre représentant leurs croyances et 
sentiments. 

Dès lors, les divisions politiques ne sortiraient pas du 
foyer de famille où elles auraient leur culte intérieur favorisa 
par l'inviolabilité du dit foyer; et la supériorité du régime 
tutorial sur le régime de l'internat consiste surtout dans l'ini- 
tiaticm à la vie de âimilie, apprentissage rendu facile pour 
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Tenfant parce qu'il vit là en dehors de la compression insé- 
parable des règlements dictatoriaux de Tintemat. 

Le régime tutorial respecte Tautonomie de chaque caractère, 
le tempérament de chaque individu. 

Au sortir de l'internat, Tenfant est, comme l'oiseau élevé 
en cage, incapable de se suffire à lui-même et, pendant ses 
vacances, il est oisif, désœuvré, désordonné, insupportable et 
même ennuyé ; il faut au contraire habituer l'enfant à mener 
concurremment sa liberté et sa responsabilité ; par là on arrive 
à former sa conscience et à éveiller en lui une force dont l'ef- 
ficacité sera supérieure à celle des châtiments et des récom- 
penses. • 

La claustration a réalisé historiquement la décadence des 
Ordres monastiques. 

La caserne, de son côté, ne peut pas non plus être prise 
pour un type d'éducation, car on laisse à la porte toute 
volonté comme toute spontanéité, et si quelque chose rachète 
la situation du soldat, c'est le sacrifice qu'il fait à la patrie 
de son individualité morale et matérielle, en payant l'impôt 
du sang prélevé sur sa liberté. 

• Or, les enfants ont besoin de rire, de sauter, de courir, de 
crier, de jouir avec exubérance d'un bonheur qu'ils ressentent 
sans le comprendre et qui est dû à l'épanouissement in- 
conscient de l'être ; mais^ dans la vie de l'internat, c'est à 
peine si on peut dans les récréations se livrer à ces entraîne-^ 
ments hygiéniques, quoique les petits, partout, chose remar- 
quable, piaillent plus que les grands (souvenir des Péripa- 
téticiens, en la grande cour, au collège d'Auxerre. — Cesse:? 
ces jeux bru-u-yants! disait en 1852 et en intervenant au 
moindre murmure un certain principal, étoasculateur de la 
jeunesse comprimée par ce régime atrophiant). 

Le régime tutorial ferait donc disparaître les restes de la 
barbarie et les barbares qui y tiennent encore; il convien- 
drait surtout aux natures sensibles et délicates, aux orphelins 
qui ne seraient plus les « Petit-Chose » d'autrefois. 
' Le régime tutorial permettrait enfin de former des géné- 
rations laïques, plus viriles, plus saines, plus équilibrées à 
toiis égards, plus morales de par Jies principes du respect dé 
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soi-même el du respect de^ autres, en les élevant sous les aus- 
pices et la pratique quotidienne de la justice rendue pleine 
et entière à tous devant la famille réunie au foyer. 

L'internat actuel développe le règne de la force physique, 
<ie la brutalité, de la violence et, à côté, le triomphe de 
rhabileté et de la ruse, sans compter les vices secrets qui 
sont une distraction à la monotonie de Texistence trop régle- 
mentée. 

Contrairement, le régime tutorial développerait les trois 
principes : liberté, égalité, fraternité ; fraternité, les pupilles 
devant se comporter entre eux comme enfants d'une même 
famille ; égalité, les pupilles devant être traités avec la même 
justice; liberté, les pupilles devant avoir pour limites à leur 
volonté personnelle le respect de soi-même et d'autrui et la 
sanction de la conscience. 

En résumé, pendant que Técole donnerait l'éducation intel- 
lectuelle, la famille donnerait l'éducation morale. 

En proposant ces solutions, l'ingénieur humanitaire, ici on 
peut dévoiler son nom, Emile Rigolage (E. C. 1864), né à 
Saint-Gobain (Aisne), avait pour but de chercher à déve- 
lopper dans les générations nouvelles l'individualité de la 
race française dans tout ce qu'elle peut atteindre d'utile, de 
juste, de meilleur, de beau et, par suite, de vrai, et le motif 
rationnel de cette régénération projetée était de mettre la 
nation au niveau de l'étranger en matière économique, et de 
réaliser l'avènement de la justice sociale, mais graduellement 
et sans violences. 

En 1883, la mise à l'essai (loyal) des visées de Rigolage fut 
autorisée par le ministère de l'Instruction publique, mais 
nullement secondée; autorisons toujours, se dit l'Université, 
le pot de terre n'ira pas loin, et le public, qui s'en rapporte 
toujours au Gouvernement, même en matière de pluie ou de 
soleil, n'y fera même pas attention. 

En effet, ce bon public a donné, sur ce point comme sur 
tant d'autres, carte blanche à la providence gouvernementale, 
-et l'Université a continué le régime d'instruction des anciennes 
monarchies (royauté dite légitime, royauté bâtarde et em- 
pire). 
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. Ici se place une leçon de choses historique, un sujet 
agréablement documenté. 

Pour arriver à ses conceptions, c'est de Tétude des œuvres 
d'Auguste Comte (Philosophie positive^ six forts volumes)» 
que Rigolage s'était nourri, et de cette œuvre de grande en- 
vergure et même un peu prolixe, il résolut de faire un résumé 
dense, clair, net et précis, et par conséquent accessible au 
nombre. 

Il commença par résumer les trois premiers volumes en un 
seul et, s'adressant à Littré, il essaya d'obtenir, par son inter- 
médiaire, aide et appui pour la publication de son travail ; 
ceci se passait en 1876. 

Littré se rejeta d'abord sur les droits de propriété de 
M"" Comte, qui ne voulait pas qu'on touchât à l'œuvre de 
son mari, ni pour l'arranger, ni pour l'abréger. C'était peut- 
être un peu prétentieux, mais quand une prétention frise la 
chicane, il est prudent de s'abstenir devant l'imminence d'un 
guêpier judiciaire. 

Rigolage répondit solidement à Littré, mettant surtout en 
avant le but noble, désintéressé de son résumé, qui était de 
chercher, par l'initiation à la philosophie positive, à régéné- 
rer la France en cette époque inouïe de décadence où la 
jeunesse est élevée dans une imprévoyance coupable, n'ayant 
rien à mettre à la place de la foi perdue, confondant religion 
avec morale, honnêteté avec succès, ballottée entre le réel et 
le surnaturel, tiraillée par la théologie comme par la méta- 
physique. 

Littré, toujours prudent, renvoya Rigolage à l'éditeur de 
M"^ Auguste Comte. 

Sur ces entrefeiites, cette dame, qui restait aux Batignolles,^ 
écrivit elle-même à Rigolage que l'autorisation de publier un 
résumé aurait pu être accordée seulement par feu Comte, et 
que M. Littré lui-même ae pouvait remplacer M. Comte en 
cette occasion* 

Enfin, disait cette dame, au lieu d'un résumé, faites doIK^ 
un examen comme a 6dt Stuart Mill ; là vous serez dans votre 
droit, car ce que vous direz sera présenté comme du « Rigo- 
lage li et non comme du « Comte ». 
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Littré revint à la rescousse de M™' Comte au 12 octobre 1876- 
pour appuyer le refus d*autorisation, non pas par crainte 
que le résumé puisse nuire à la quatrième édition du gros 
ouvrage de M. Comte, mais par .un « intérêt supérieur » 
(comme qui dirait une raison d'Etat); Madame se déclarait 
incompétente à apprécier si tel ou tel résumé serait utile ou nui- 
sible à la doctrine de M. Comte, qui n'était plus là pour juger. 

Cependant Rigolage ne se décourageait pas ; quand on a 
prêché Taction comme principe d'éducation, c'est le moins 
qu'on en fasse voir la couleur. 

Il envoya son manuscrit à M"' Comte qui l'envoya à 
Littré, lequel renouvela à Rigolage son approbation de la 
conduite de M"*® Comte, tout en ajoutant comme conseil « de 
terminer son résumé pour devenir maître en la doctrine et se 
servir de cet apprentissage pour traiter quelques-unes des 
parties du résumé, indépendamment, à son gré, et employer 
ainsi utilement ses acquisitions philosophiques ». 

Sur ces entrefaites, au 26 janvier 1877, M"** veuve Comte,. 
née Anne Massin, mourut dans sa 74® année. 

Rigolage s'adressa alors aux héritiers pour obtenir l'auto- 
risation si dure à décrocher ; ceux-ci furent très bienveillants^ 
et alors, fort de leur bon accueil, il retomba (c'est le cas de le 
dire) sur Littré pour être aidé dans la découverte d'un éditeur 
(expédition plus pénible que celles qui tentent l'accès du 
pôle Nord), et enfin Littré eut, tout de même, l'obligeance 
de recommander le postulant à M. Germer-Baillière, lequel 
ajourna (c'était en 1877, dernières convulsions de l'Ordre 
moral) son concours à cause des troubles de la situation poli^ 
tique et de l'arrêt du commerce. 

L'Ordre moral, soit dit en passant, avait frappé Rigolage 
comme philosophe et comme professeur ; un certain recteur 
avait jugé d'après les notes d'un certain inspecteur, et un 
certain ministre (un des seize-mayeux) avait jugé d'après les 
notes du certain recteur. 

Enfin, en 1881, ce ne fut pas M. Germer-Baillière, ce furent 
MM. J.-B. Baillière et fils, éditeurs d'Auguste Comte, qui 
comprirent la nécessité d'imprimer le résumé de la Pkilo^ 
Sophie positive^ 
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C'est dans cette œuvre que Rigolage avait puisé ses pro- 
jets de réformes concernant Téducation et trouvé la source 
même des méthodes d'enseignement, dont les grandes lignes 
ont été précédemment esquissées à grands traits ; mais l'Uni- 
versité n'entend pas de cette oreille-là, elle a Comte en hor- 
reur, comme le disait le sénateur Ch. Robin, et tâche 
d'étouffer sa mémoire par la conspiration du silence. 
• Quant au résumé de l'œuvre d'Auguste Comte, aux dires 
de la chronique, Rigolage a été généralement félicité. « Ce 
n'est pas un résumé, a écrit une plume autorisée, ce n'est pas 
un extrait, ce n'est pas une adaptation, c'est quelque chose 
de particulier et de tout nouveau ; c'est une « condensation » , 
une réduction presque mécanique du modèle, sans mutilations 
ni coupures. En somme, Rigolage nous a donné un Comte 
inaniable et accessible aux masses, mais conservant sa puis- 
sance et son originalité et seulement débarrassé des longueurs 
qui fatiguaient ses premiers lecteurs. » 

Enfin, et comme dernier point de vue, il convient d'expo- 
ser encore une des idées maîtresses de Rigolage, celle con* 
sislant à former des sociétés d'éducation et d'instruction, 
comme il s'est formé des compagnies de chemins de fer pour 
le transport de colis animés ou inanimés, et dans cette con- 
ception il comprenait avec une grande justesse une Univer- 
sité d'Etat jouant vis^à-vis de ces sociétés le rôle du réseau 
de l'Etat devant les six grandes princesses : Nord, Ouest, 
Orléans, Midi, P.-L.-M. et Est. 

La Convention, cette réunion de génies par l'idée et de 
géants par l'action, avait jadis organisé des Ecoles Cen- 
trales, chacune au chef-lieu des départements. 

Réparties sur la base d'une école par 300,000 habitants, 
ces écoles comportaient des cours de mathématiques, de 
physique et de chimie expérimentales, d'histoire naturelle, 
de logique, d'économie politique et de législation, d'histoire 
philosophique des peuples, d'hygiène, d'arts et métiers, de 
grammaire générale, de belles- lettres, de langues anciennes, 
de langues vivantes et finalement de dessin. Ainsi rien n'était 
oublié, ni sciences, ni arts, ni lettres. Chaque école devait 
avoir en outre sa bibliothèque, son jardin, ses cabinets 



VARIÉTÉS. 429 

d'histoire naturelle, de physique, de chimie, et ses collections 
de machines et de modèles pour tout genre de dessin. 

Rigolag^ aurait désiré quelque chose d'analogue aux 
Ecoles Centrales de la Convention, soit la formation de 
sociétés d'éducation et d'instruction ayant pour bat d'ensei- 
gner les sciences, les lettres et les arts. Ces sociétés fonde- 
raient des établissements d'éducation et d'instruction; elles 
fourniraient le matériel pédagogique et choisiraient leur per- 
sonnel enseignant. Les maisons d'éducation pourraient rece- 
voir des élèves étrangers à la localité, sous le régime tuto- 
rial ; les établissements d'instruction seraient des externats ; 
l'enseignement serait une vraie préparation à la vie ; les 
professeurs, faisant travailler les élèves, dirigeraient et sur- 
veilleraient leurs travaux. Le travail manuel ferait partie de 
l'enseignement ; les élèves pris ainsi individuellement avan- 
ceraient suivant leur capacité ; cette différence de vitesse pro- 
duirait un entraînement général en vertu du principe scienti- 
fique de l'influence des milieux ; les vrais stimulants seraient 
dans l'œuvre exécutée et le plaisir d'avoir réussi ; le principe 
de l'indépendance des études permettrait à chaque père de 
famille de diriger l'enfant vers ses aptitudes et sa vocation. 

On aurait ainsi des sortes d'Universités régionales et 
populaires où chacun pourrait puiser la science selon son 
envie d'apprendre et ses capacités ; elles seraient des écoles^ 
pratiques d'enseignements secondaire et supérieur réunis;, 
on aurait la médecine française et le droit français; les 
œuvres juridiques de Justinien et de Tribonien iraient, avec 
les œuvres médicales de Galien et d'Hippocrate, figurer 
avec honneur au musée des souvenirs. On apprendrait à- 
agir, puis à penser, et la pensée viendrait à la rescousse de- 
l'action, en supprimant toutes tendances à la passivité, au 
mysticisme et, par suite, à l'inutilité. 

De tous ses rêves, bien plus, de tous ses efforts, Rigolage- 
obtint comme récompense officielle les palmes académiques 
que l'on prodigue aux sous-préfets comme aux cantonniers 
et autres agents électoraux, et, en plus, la création de l'école 
industrielle de Saumur, annexée au collège dont il était le 
principal. Cette école, de 1885 à 1895, fournit plus de cent 
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-élèves aux ^ écoles d'arts et métiers, à Técole de Cluny, et 
trente-deux élèves-mécaniciens aux équipages de la flotte, 
sans compter les sujets entrés directement dans Tindustrie, et 
reçut, à diverses expositions, de 1886 à 1892, 3 diplômes 
•d'honneur, 10 médailles et une mention, et puis,*. 

Et puis, finalement, en 1896 ou 1897, Rigolage se retira de 
.la bataille, peut-être un peu écœuré... On le serait à moins; 
mais, malgré les épreuves qui ont accompagné ses luttes, il 
n'en reste pas moins l'ingénieur humanitaire dans toute la 
force du terme et toute l'acception du mot ; l'avenir repren- 
dra l'œuvre de ce bon semeur. 

On vient de parcourir à grands pas l'histoire d'un ingénieur 
humanitaire résumant en ses conceptions puissantes la for- 
mule scientifique qui guidera l'avenir, mais la majorité des 
ingénieurs de France n'est pas de taille à comprendre cette 
.formule-là; elle marche encore dans l'ombre, au bas de la 
montagne, et semble redouter la clarté des sommets. 

Lorsque Rig'olage publia naguère son deuxième volume 
sur la sociologie d'Auguste Comte, M. Mallet, IZaimable et 
brillant chroniqueur du Bulletin de la Société, en parla un 
peu négligemment et dans un tout petit coin de la chro- 
nique, sous le prétexte que les études philosophiques ne 
rentrent guère dans le cadre normal des travaux des ingé- 
nieurs civils. 

Les études, philosophiques positives, du genre de celles de 
Rigolage, sont cependant importantes pour l'humanité, au 
moins, sinon plus que celles faites sur les aéroplanes, les 
ballons dirigeables, le rivetage au marteau ou à la machine, 
l'unification des pas de vis et une foule d'autres questions de 
même ordre, et ce, par le motif qu'elles s'appliquent non pas 
à la matière brute, mais à la matière supérieure, la matière 
appelée à penser, la matière qui, sous la forme humaine, cons- 
titue le machiniste universel et supérieur de tous les mouve- 
ments et transformations que la matière brute prend par ses 
soins à la surface du globe. 

Dans un discours prononcé en février 1899 devant Tasso- 
'Ciation des. ingénieurs de Glascow, un ancien président de 
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< The institution of civil Engiûeers » posait Tingénieur mo- 
derne non seulement comme le bienfaiteur de ses contempo- 
rains, mais encore comme une nécessité de notre époque. 

C'est admirable... à la condition que l'ingénieur n'oublie 
pas que, dans les trois facteurs de l'industrie, il représente le 
terme intelligence^ qui, au lieu de se concentrer sur le divi- 
dende et se faiire le gendarme du capital, doit protéger la 
juste rémunération du travail et non moins la liberté de 
conscience des travailleurs. 

Dès lors, comment ne pas donner place danâ les préoccu- 
pations de l'ingénieur aux questions de cette instruction et 
de cette éducation générales qui doivent former à la fois les 
chefs et les soldats, dans un même esprit, une même direction 
■de vues, une même tendance à la solidarité.'* 

Pourquoi aussi traiter en quelque sorte de secondaires les 
études philosophiques « positives », qui ont pourtant plus 
•d'importance pour l'élevage de la race que l'éclairage à 
l'alcool, même suffisamment carburé? 

Là question sociale implique la préparation des généra- 
. dons futures. Si les chefs se désintéressent de cet avenir, les 
soldats le réaliseront par eux-mêmes ; ce sera là la gloire des 
-simples travailleurs. 

Eh oui! un jour viendra, si loin soit-il, où l'humanité 
entière vivra sur la base indiscutable die la science : mœurs, 
religion sociale, lois, travail, activité, tout sera conjuré pour 
rendre le passage à travers l'infini le meilleur possible sous 
le règne de la solidarité, mère de l'amour. 

La fMréparation à cet avenir sera l'apanage des ingénieurs 
humanitaires, comprenant dans les rangs de leur intrépide 
phalange depuis les modestes instituteurs de campagne jus- 
qu'aux élèves des écoles supérieures dévoués au progrès, 
conscients de toutes les éventualités et se consacrant, dans la 
plénitude de leurs forces, à la réalisation de la justice, au 
triomphe de la vérité ! 

Perfectionnez donc les combinaisons et les formes de la 
matière, ses usages, ses emplois, et tant que vous le pourrez, 
ingénieurs libres, retirez-en honneurs, gloire et profit, mais... 
si jamais vous voyez l'âme de la France et par suite celle de 
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rhumanité s'élever à des hauteurs dont Téclat vous incom- 
mode encore, saluez cette lumière, chers collègues ; c*est 
Toeuvre des ingénieurs humanitaires, Tœuvre de vos maîtres 
qui passera sous vos yeux ! 

DuBUissoN, d*Auxerre, 
Ingénieur des Arts et Manufactures. 
(Promotion 1861.) 

(Extrait du deuxième volume de « Hommes et Choses », 
par l'ingénieur Dubuisson, d'Auxerre.) 



m. — LA PSYCHOLOGIE D'UN PEINTRE 

Edouard Huberti 



Une physionomie fine et douce, un visage où se mêlaient 
étrangement des caractères de timidité et de volonté tenace, 
où une expression de rêverie mélancolique planait presque 
toujours ; des cheveux blancs ; un œil d'une vivacité singu- 
lière, plein d'énergie, étrangement perçant, portant toute la 
vie d'une réelle intelligence, tel apparut Edouard Huberti. 

Il avait une âme tendre et point emphatique. Il aimait à 
s'effacer, à laisser couler les événements du siècle en dehors 
de son acte ou de sa pensée. Constamment replié sur lui- 
même, vibrant aux moindres accords, maître d'une harmonie 
cachée, il fuyait la grossièreté des choses trop dites et des 
paroles trop affirmées. Il lui fallait des silhouettes lointaines, 
perdues dans le brouillard d'un rêve intérieur. Et c'est pour- 
quoi il passa, silencieux et tranquille, timide et presque 
obscur. Voilà ce que fut l'homme. 

Et voici ce que fut l'œuvre : une peinture légère, savante, 
mais qui vibre dans des tonalités où les accords sont simples 
et comme assourdis ; une peinture qui évoque des timidités 
de femmes, délicieuses et harmonieuses ; qui cerne les choses 
en des formes délicates, en des sveltesses et des élégances 
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d'un rythme tout personnel. Sensuelles, certes, mais si fines, 
que les sensualités trop ténues se perdent dans le rêve et se 
prolongent dans le déroulement lent et calme des songeuses 
contemplations. Ses paysages sont une nature apparue. Ils 
se forment comme de brumes éparses un instant assemblées, 
ils demeurent dans leur vision mélancolique, effacés comme 
une humble violette parmi les herbes et les mousses, et lors- 
qu'une voix cachée vous appelle et vous arrête, ils ca- 
ressent le regard et semblent, comme ces apparitions fugi^^ 
tives des nuées, vouloir se fondre au moindre souffle. Par 
moment, une affirmation énergique, un véritable cri, un 
gigantesque drame. Mais c'est un éclair dans les songeries 
apaisées, et Fesprit revient vite aux lueurs grises, aux 
ciels à peine teintés de rose, aux silhouettes éplorées et 
fines des bouleaux dans les tristesses du temps d'hiver. Cette 
oeuvre tient à ce caractère : ils s'entremêlent et s'enche- 
vêtrent, et l'on trouve un plaisir réel à les fouiller dans leurs 
rapports ténus, à comprendre leurs paroles imprécises, à 
montrer comment les choses les plus ondoyantes et qui 
semblent les plus capricieuses sont réglées, comme toute 
chose, par des principes et par des lois. 

» * 

Huberti naquit à Bruxelles en 1818 et y mourut en 1880. 
Voilà vingt ans, déjà, passés sur sa mémoire. C'est assez 
pour faire vieillir une œuvre, pour la rajeunir ou pour 
la maintenir parmi les choses acquises et que l'homme 
ni l'histoire n'abandonnent plus. Huberti fut rien moins 
qu'un ambitieux ; ce fut un timide, un sauvage ; il pei- 
gnait pour lui-même et s'exprimait pour lui-même aussi , 
comme le berger solitaire, sur les alpages, joue de quel- 
que flûte rustique où il exprime, en des mélancolies qui, 
à peine créées, disparaissent, les sentiments de son âme. Si 
donc l'œuvre attira l'attention malgré tout, c'est que l'on y 
trouvait quelque chose que l'on n'avait encore vu nulle part. 
Et si des artistes et non des moindres, je parle de cette géné- 
ration dont Constantin Meunier demeure le survivant, défen-- 
dirent l'œuvre de Huberti contre l'indifférence de la masse et 

29 
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contre sa propre timidité, c'est aussi qu'elle marquait, saas 
doute, une conquête très réelle et une véritable pensée d'art. 
Je ne connais rien de plus glorieux pour une œuvre que de 
vivre ainsi dans l'esprit d'une élite, en dehors des bruits et 
djES tapages journaliers, soustraite aux absurdités des cri- 
tiques et aux bavardages des gens de mode, formulant seu- 
lement, sa grave et douce parole pour ceux que l'art émeut 
et qui comprennent son enseignement admirable. Aussi 
n'est-ce point pour jeter au bruit public un nom qui ne lui 
a jamais appartenu que j'écris ces lignes. Je ne trouve pas 
qu'il y ait à réparer la moindre injustice ni à créer quelque 
gloire de pacotille. Je me souviens seulement de l'impression 
que j'eus, un soir, en découvrant, au hasard d'une invitation 
familiale, cette œuvre que j'ignorais. Je me souviens que 
Constantin Meunier, mon voisin d'alors, me conseilla de 
fixer mon impression et d'étudier cet homme qu'il connut et 
qu'il admirait, et je m'y arrête aujourd'hui pour y reposer 
mon esprit dans l'étude du mécanisme caché de l'intelligence 
et des manifestations de ce don curieux qui consiste à grandir 
les choses, à les rendre plus belles et plus sereines, à les 
reporter dans un monde d'où sont absentes les petitesses et 
les laideurs. C'est une passionnante étude que celle de l'ar- 
tiste; sa psychologie est faite de mille choses qui vont de 
l'intelligence primesautière de l'enfant et du sentiment de la 
femme jusqu'à la raison suprême et à la compréhension gran- 
diose du génie. Il est étrange, ou du moins il apparaît tel 
parce qu'il est complexe ! Je ne connais point de plaisir, 
supérieur à celui de classer et de comprendre. Je tiens un. 
peintre des plus original, composé de mille tendances, et, ce 
qui est rare, d'une éducation non point littéraire, mais musi- 
cale. Son œuvre simple, accessible et toute humaine ne 
déconcerte point par des pensées trop hautes et des gran- 
deurs trop sublimes. On a la sensation de pouvoir l'analyser 
sans sacrilège, car elle est toujours douce, paisible, mélan- 
coliquement souriante. C'est à ce point de vue que j'écris 
cette étude et je ne la donne ni comme une réparation, 
ni comme une actualité, mais comme une contribution 
modeste à l'étude des singularités de l'esprit. 
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Huberti alla de Tarchitecture à la musique et de la musique 
à la peinture. Il s'était senti d*abord attiré par le dessin et 
remporta à l'Académie d'Anvers un prix d'architecture. C'est 
dans ces premières études qu'il pratiqua cet art de la forme 
auquel il devait revenir plus tard en y ajoutant des sentiments 
et des visions que la culture musicale devait lui donner. Ce 
passage brusque, qui étonne tout d'abord, prend cependant 
un haut intérêt si l'on y porte quelque attention. L'architec- 
ture est, en effet, parmi les arts plastiques, celui qui se 
rapproche le plus de la musique, et l'on peut dire qu'ils 
s'adressent tous deux au même domaine de l'esprit. L'archi- 
tecture, c'est, en effet, l'art des formes dépouillé de toat ce 
qui est précis et défini, s'écartant des choses et des. êtres de 
la nature, abandonnant l'animal et la plante pour ne plus 
conserver dans les éléments de son expression que la forme 
pure, abstraite, où demeure seulement la valeur du volume 
et de la ligne. De même, parmi les arts du son, la musique 
:a.bandonne les mots et la construction grammaticale où la 
la structure logique détermine un sens précis dans la littéra- 
ture proprement dite ; elle abandonne le mot qui demeure, 
lié à un rythme plus affirmé et plus prédominant, dans la 
poésie où il prend un sens plus vague et comme extensible, 
et, grandissant la valeur de ce rythme qui prédomine déjà 
dans la poésie, s'emparant du son pour le son lui-même, 
lui enlevant les conditions de sa précision et d'une significa- 
tion trop exacte, elle lui ôte la définition des idées pour ne 
plus liii laisser que les sentiments. Mais, par les conditions 
mêmes de cette imprécision, elle lui donne une puissance, 
•une énergie, une étendue telles qu'elle le mène parfois jusqu'à 
la pensée pure. La musique et l'architecture se livrent, la 
•première sur les éléments du son, la deuxième sur les élé- 
ments de la forme, à une épuration correspondante et paral- 
lèle. Cela les conduit toutes deux à constituer les arts les plus 
sensuels dans chacun de ces domaines. Et cela s'explique 
par ce fait que,^ dépouillant la forme ou le son de tous les 
<ittributs qui définissent de façon précise l'image ou l'idée, 
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elles soumettent la réflexion à rinfluence du sentiment direc- 
tement surgi. Un édifice exprimera un sentiment général 
de puissance, de beauté héroïque ou gracieuse, de finesse 
ou de légèreté, comparable à ces sentiments généraux^ 
vastes et indéfinis qui forment la base du poème musical 
ou de la symphonie. Il n'est pas jusqu'à la valeur de la 
durée dans les lignes et dans les volumes, exprimée ea 
architecture par la proportion, qui ne soit directement 
comparable à la valeur de la durée dans le son et à cette 
proportion intérieure qui donne une si haute puissance et 
une si grande énergie à la musique d*un Beethoven, comme 
il crée cette grâce indicible et ce caractère de pureté inhérents 
à celle d'un Mozart. Cela est si vrai que cette éducation de 
Fesprit, apparaissant tout d'abord dans la première activité 
d'Edouard Huberti et qui se retrouvera si étrangement plus 
tard dans sa peinture, me le rapproche d'une façon singu- 
lière, et que j'essaierai de mieux exprimer plus loin, da 
dernier de ces musiciens. 

En allant de l'architecture à la musique, Huberti ne fit que 
passer d'une forme d'art à une autre qui lui est très proche et 
qui appelle, en somme, une psychologie fondamentale à peu 
près identique. Ce changement que l'on pourrait taxer d'in- 
conséquence s'explique, au contraire, fort nettement ; même^ 
il nous démontre une unité de conduite, une volonté qwi le 
maintenaient obstinément dans la direction de ses aptitudes 
et de ses désirs secrets. Un semblable plan dans la vie d'un 
tout jeune homme est assez rare et il suffit à dévoiler cette 
énergie latente si soigneusement cachée dans cette âme douce, 
rêveuse et tendre, obstinément éloignée de tout ce qui était 
trop bruyant ou trop affirmé. On peut dire que la volonté 
affectait chez Huberti une forme passive : il s'obstinait à ne 
point sortir de la voie où le poussaient ses goûts et ses désirs, 

La musique le séduisit par les mêmes conditions intrinsè- 
ques et à cause des mêmes qualités d'esprit qui lui avaient 
fait tout d'abord choisir l'architecture. Huberti fiit-il conscient 
de ces motifs réels? Je ne le crois pas. Il suivit les impulsions 
qui étaient en lui. Il ne devait retrouver la réelle possession de 
lui-même et la décision véritablement consciente ijue plus tard* 
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Edouard Huberti était doué d'uue belle voix de basse, 
chaude et sympathique. Il étudia le chant à Paris avec Garcia, 
apprit le violon et revint à Bruxelles où, pris par les néces- 
. sites de la vie, il donna des leçons de chant. Il semble qu'à 
ce moment l'activité musicale dut le prendre tout entier. Il 
fut directeur d'une société chorale, composa des scènes lyri- 
ques pour chœurs et des mélodies qui portaient le reflet de 
ses sentiments fins et délicats. 

Mais tandis que toutes les apparences extérieures sem- 
blaient le diriger vers la musique, tandis que le succès sem- 
blait lui réserver une notoriété de nature à fixer ses goûts, 
une toute autre évolution se préparait sourdement. Huberti 
n'avait jamais cessé de dessiner depuis son passage à l'Aca- 
démie d'Anvers ; le soir, au coin d'une table, le jour, en des 
instants de loisir, il s'attardait à quelque essai bien correct, 
bien propre, de ces dessins à la mine de plomb dont la mode 
régnait à cette époque. Sans doute, les premières tendances 
oubliées se réveillèrent peu à peu en im travail obscur et lent. 
Le musicien vit se dresser ce monde des formes en une har- 
monie plus concrète, fixée par les volumes et par les lignes, 
dans une sorte de poème muet, comparable à ceux qu'il avait 
découverts dans le domaine du son. Il dut sentir alors sa véri- 
table force. Son rêve était trop délicat, trop tendre et trop 
caché pour pouvoir s'exprimer par la musique. Il y faut des 
sentiments d'autant plus vastes que c'est par le sentiment 
seul qu'on y arrive à la pensée. Huberti n'est point une de 
ces grandes voix qui emplissent l'espace et font résonner les 
échos jadis endormis. Il chuchote plutôt qu'il ne parle ; il ne 
xiit jamais qu'à moitié, à travers mille réticences fort loin- 
taines; il se donne à demi, et pour pénétrer dans son inti- 
mité dernière, il faut se prendre à le découvrir un peu mieux 
<et à l'aimer. Nul moins que lui n'eut un tempérament capable 
jde s'imposer à l'attention des hommes. C'était un solitaire, 
un rêveur qui aimait sa solitude, et qui ne livrait le domain^ 
<ie son esprit qu'à celui qui ai^rait assez de songeries en soa 
âme pour deviner ces trésors cachés. Il en est de l'œuvré 
<i'art como^e de mille faits quotidiens : elle dévoile les caraç- 
lères par l'attrait qu'elle exerce sur les hommes. On peut dire 
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qu'un égoïste, un habitué des passions violentes, un esprit 
froid et pondéré ne pourront ni comprendre ni concevoir 
rœuvre d'un Huberti. Elle est délicate, flatteuse et fine 
comme un amour de femme. Il y faut de ces sentiments pas- 
sionnés mais non point subits ; de ces sentiments qui durent 
et se maintiennent à un degré supérieur sans connaître ai 
lacune, ni abattement. Il y faut un homme qui vibre pat* 
toutes les forces de son âme et qui, aussi, par la tension 
continuelle, doucement entêtée de son esprit, par la sensi- 
bilité exquise et raffinée qui en est la conséquence, use 
lentement le corps, dépensant les forces sans compter et 
préparant les conditions physiques d'une vieillesse préma- 
turée. 

C'était bien là le caractère d'Edouard Huberti ; aussi peut- 
on affirmer que la musique était un moyen d'expression dans 
lequel il s'était égaré, mais qui ne pouvait le satisfaire. L'effa- 
cement d'une vision trop douce et trop tendre, le fait de se 
complaire en des nuances légères, plutôt devinées que dites^ 
plutôt apparues que réelles, portent vers l'emploi d'un lan- 
gage qui appartient davantage à l'intelligence qu'au sentiment,, 
car tandis que ce dernier est particulièrement sentt^ le pre* 
mier est surtout réfléchi. Ce n'est qu'à la réflexion, avec ua 
rêve évoqué, bercé dans l'analyse d'une attention consciente 
ou inconsciente, que des choses trop délicates ou trop éloi- 
gnées apparaissent. Elles se doublent alors de cette sensualité 
rare qui réside dans la découverte d'une pensée, d'une har- 
monie ou d'une beauté difficile à saisir. Je crois que l'expres- 
sion d'Huberti en musique fut toujours demeurée écrasée pat 
l'imprécision du moyen et l'abondance des éléments qu'il y 
faut mettre en œuvre afin de parvenir à extérioriser une chose 
tout intérieure. La mélodie seule se trouvait adéquate aux par- 
ticularités de sa conception. Mais elle est ténue et légère, et 
c'est une chose devenue presque banale que de faire remar^- 
quer combien, pour parvenir à exprimer les sentiments et les 
pensées de l'âme moderne dans toutes ses audaces, dan^. 
toutes ses passions et dans toutes ses beautés, l'évolution 
musicale en est arrivée à faire prédominer le côté harmonique 
sur le côté mélodique, de façon à noyer presque celui-ci dans 
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la savante complexité des moyens que fournit celui-là. A ce 
point de vue, peut-être Edouard Huberti eût-il été peu propre 
à adopter les procédés de la musique moderne. Il était, à cet 
égard, un peu un primitif, capable de ^mettre une poésie 
indicible dans le chant solitaire de la syrinx sicilienne, inca- 
. pable d'aborder l'expression lyrique et comme écrasé par 
l'énormité des moyens qui eussent détruit le songe à peine 
apparu. 

Ces mêmes considérations devaient le conduire à repousser 
Tarchitecture et pour ,les mêmes motifs. Le sentiment et la 
conception doivent aussi y être singulièrement énergiques et 
presque brutaux pour plier toutes les conditions de la techni- 
que, toute l'accommodation d'un édifice à l'expression qui est 
' le but unique et suprême de l'oeuvre d'art. Je l'ai déjà dit, je 
le répète, parce que c'est là le caractère fondamental de cette 
psychologie, Edouard Huberti aimait à cacher à demi les 
choses de sa pensée, de son rêve ou de sa sensation. Il y 
mettait comme une pudeur inavouée, semblant craindre que 
toute affirmation décisive détruisît cette vision qui berçait 
son âme dans un ravissement perpétuel. Il suggérait, il ne 
disait pas; et, en ceci, il approchait de la formule supérieure, 
de celle qui grandit l'œuvre de la matière pour la mener 
jusqu'à l'œuvre d'art par la hantise des choses plus hautes, 
plus lointaines et plus belles, et qui p»rennent le caractère de 
l'indéterminé, 

La peinture devait attirer ce curieux esprit. La sculpture 
lui offrait encore une technique trop réelle et un moyen d'ex- 
pression un peu firoid, se limitant aux formes et ignorant cette 
vibration exquise de la couleur. Là, au contraire, Huberti 
devait trouver les éléments pour dire son être. Quelque dif- 
ficulté technique que présentât cet art, il lui donnait un 
souvenir de la musique par ses accords de tons, par la magie 
savante de ses colorations qui peuvent être discrètes ou bru- 
tales, par son métier qui peut prendre les apparences les plus 
matérielles comme les plus éloignées de toute réalité. 

Cette évolution se prépara lentement. Huberti était excédé 
des leçons de chant. Sa nature délicate devait y trouver les 
plus insupportables ennuis. Il souffrit silencieusement, à Ja 
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manière des timides, jusqu^à ce qu'un beau jour, invincible- 
ment attiré par dç nouvelles choses, avec le dégoût absolu, 
de ce qu'il quittait, il prit une décision héroïque. Il s'en fut 
chez un marchand de couleurs, acheta des tubes, des pinceaux, 
des toiles, rentra chez lui et se mit à peindre. C*en était fini 
des leçons de musique et de la musique elle-même; il n'y de- 
vait plus revenir qu'en amateur distrait par d'autres préoccu- 
pations et presque en étranger. 

Le sentiment, chez Huberti, était tout intérieur. La nature 
lui fournissait un prétexte à des rêveries entremêlées de choses 
réelles et irréelles où s'attardait son âme; l'imprécision dans la- 
quelle il se complaisait, les tendresses cachées et les finesses 
que les délicats seuls peuvent comprendre, lui donnaient un 
caractère bien particulier ; on conçoit que ce n'est ni ce que 
l'on est convenu d'appeler la peinture d'histoire, ni la pein- 
ture de portrait, ni la peinture de genre qui devaient l'atti- 
rer. A ce moment, une évolution bien intéressante s'emparait 
de l'art en Europe et s'affirmait en France par une école qui 
ne compta guère que des maîtres : on voyait le paysage par 
lui-même et pour lui-même, l'arbre et la fleur vivaient et l'on 
découvrait leur vie, les choses prenaient mille accents qui pro- 
longeaient l'humanité dans la nature, des sentiments vastes 
et longtemps comprimés s'éveillaient de leur long silence. 
C'était le cadre qu'il fallait à un homme comme Huberti. Il 
fut peintre de paysages et peignit aussi cette chose exquise, 
à demi cachée dans des splendeurs que la force de l'habitude 
fait méconnaître au plus grand nombre, frêle et faite d'une 
trame passagère, d'une vie courte comme une apparition : 
Huberti devait aimer la fleur comme une forme de son rêve. 

Il trouvait dans ce monde nouveau des sentiments et des 
idées inexprimés, complexes et vagues, qui l'avaient mené 
jadis vers l'architecture et vers la musique. Il n'y a guère à 
définir dans un paysage, et les choses plus discrètes et l-çss 
plu^ modestes y prennent quelquefois un singulier accent. Là, 
ce n'était point la reconstitution d'une scène historique, l'étude 
d'un personnage qui pouvaient l'arrêter. Lorsque le paysagiste 
découvre la form^. humaine dans la nature, elle n'est pour lui 
quje l'jun des nombreux éléments qui la coasjit'uentf Vhomm^ 
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n'est pas plus que l'arbre ou que la plaate ; il est alors une de 
ces apparences que baigne Tatmosphère et qui vivent d'une 
vie particulière et point envahissante dans la vie générale. En 
un mot, il est vu dans un milieu plus grand que lui, et qui 
suggère des sensations plus vastes, moins définies, plus 
propres au rêve que les formes d'expression où l'homme 
domine et où il envahit tout. C'est encore dans la peinture 
de paysage que se retrouvent les éléments de parenté qui 
peuvent rapprocher musique et peinture. Les sentiments sont 
les mêmes par leur nature, par leur grandeur et par leur 
imprécision. 

(A suivre.) Raphaël Petrucci. 
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I. — M. MAYNARD 

Notre confrère, M. Séraphin Mayaard, expert-comptable, ancien 
conseiller municipal et ancien adjoint au maire de Lyon, est dé- 
cédé subitement le 19 février 1902, à l'âge de soixante-quatre ans. 

M. Maynard — suivant l'exemple de son frère aîné, mort de- 
puis plusieurs années, et qui a fait partie d'un groupe positiviste 
existant à Lyon, sous TËmpire — étudia de bonne heure les 
ouvrages du Maître. Cependant, M. Maynard s est tenu, pendant 
. une partie de sa vie, à la Philosophie positive. Disciple de Littré, 
il n'admit pas, tout d'abord, les conclusions religieuses d'Auguste 
Comte. 

Peu à peu, ses réflexions personnelles, sa longue expérience 
de la vie collective et les leçons qu'il «ut tirer des événements 
politiques — événements auxquels il s'est activement mêlé depuis 
la fin de l'Empire jusqu'à sa mort — lui firent accepter, en pleine 
•connaiësatiôe de caiuse, les conséquences sociales de la doctrine 
dont il ri*apj[)rouvàit d'abord que les principes philosophiques. De- 
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puis une dizaine d'années, M. Maynard était un positiviste com-^ 
plet. Guidé par le Positivisme, M. Maynard fut un homme 
d'action. Il défendit, à Lyon, les idées républicaines à une époque 
où il y avait mérite et même péril à )e faire. Dans les comités- 
politiques, dans les loges maçonniques, à la Société d'enseigne- 
ment professionnel du Rhône, au Conseil municipal et à la 
mairie de Lyon, M. Maynard donna des preuves d'une incessante 
activité, d'une rigoureuse probité, de Tinébranlable fermeté de 
ses convictions politiques et sociales. Ne transigeant jamais avec . 
ses principes, il préféra perdre le mandat de conseiller municipal 
plutôt que de faire une seule concession au suffrage universel. 

M. Maynard fut un caractère. Dif^ne de servir d'exemple aux 
élus du parti républicain lyonnais, la Société le Chêne vient d& 
charger M. Caseau de retracer sa lougue carrière civique. Nous 
en remercions vivement nos amis du Chêne. 

La biographie de M« Maynard, qui paraîtra dans l'un des pro- 
chains numéros de la Revue Occidentale^ permettra d'apprécier 
à leur valeur les services qu'il a rendus, pendant près de quarante 
ans, à la cause républicaine, et, par suite, à la cause positiviste. 

Les obsèques civiles de M. Maynard ont eu lieu à Lyon, le 
21 février. Elles ont été imposantes : plus de deux mille républi- 
cains, élus et militants, se pressaient derrière le cercueil de notre 
confrère. Des porteurs de couronnes précédaient le char funèbre 
qui disparaissait sous les fleurs. Le cortège, conduit par M. et 
l^ue Maynard, ses enfants, traversa les rues du centre de la ville 
au milieu d'une foule considérable. 

Au cimetière de la Guillotière, où l'inhumation eut lieu, six 
discours furent prononcés, par M. Garin, au nom de la Société 
d'enseignement professionnel du Rhône; M. Cohendy, vice-pré- 
sident du Conseil du M ont- de-Piété; M. Crescent, au noîn du 
Grand-Orient; M. Fagnot, délégué; de la Société positiviste de 
Paris; M. Alfred Faure, vénérable de la Loge Etoile et Compas; 
M. Robin, adjoint au maire de Lyon. 

Discours de M. Fagnot. 

Mesdames, Messieurs, 

La mort soudaine de M. Maynard n'est pas seulement un deuil 
pour ses nombreux amis privés et politiques <Sle Lyon, elle cause 
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aussi d'amers regrets aux positivistes. Et la Société positiviste de- 
Paris, dont M. Maynard faisait partie depuis nombre d'années^ a 
tenu qu'une voix, si faible soit-elle, vint spécialement lui rendre 
un pieux hommage et mêler sa tristesse à la vôtre. 

Vous perdez en M. Maynard un ami sûr, un homme d'action, un 
républicain de l'âge héroïque. Nous, positivistes, nous perdons un* 
coreligionnaire convaincu et l'un des trop rares disciples, dans cette 
laborieuse cité, d'Auguste Comte et de Littré. 

M. Maynard a connu le Positivisme sous l'Empire, étant jeune 
encore. Il lui adonné une adhésion que l'étude, la réflexion et l'âge 
avaient depuis longtemps rendu complète. La philosophie et la 
politique positives, ces deux monuments intellectuels, ont inspiré 
depuis trente ans son action politique et sociale, action qdi est, sans 
conteste, la caractéristique de sa vie. 

Ayant délibérément compris que le Positivisme était une solution 
lente, mais certaine, du problème social qui tourmente les esprits 
élevés et les cœurs généreux, le Positivisme, en retour, lui a donné, 
comme à tous ceux qui l'étudient sérieusemnt, avec un guide 
pour la vie privée, une méthode propre à éclairer son activité pu- 
blique. 

M. Maynard savait que, en politique, les solutions immédiates ne 
peuvent pas plus être radicales que les solutions radicales ne sau^ 
raient être immédiates. En d'autres termes, il savait qu'en sociolo- 
gie, comme en géologie, le temps est l'un des facteurs essentiels- 
des transformations profondes et durables. Mais il savait aussi que 
l'homme actif, qui est à la hauteur de son époque, peut et dort 
contribuer, par l'action et par l'exemple, à accélérer la marche de 
l'évolution et du progrès. 

M. Maynard a appliqué cet esprit positif à la vie politique de sa 
chère cité lyonnaise : vous l'avez vu à l'œuvre, Messieurs, depuis 
près de quarante ans, agissant toujours, ne s'agitant jamais. 

Homme d'action, M. Maynard a résolu ce problème, si difficile, 
non pas seulement de penser, ni même de vivre, mais aussi d'agir 
selon sa doctrine. Un positiviste, et c'est là l'un des traits qui le 
distinguent, se propose de remplir sa fonction, privée on publique,, 
obscure ou élevée, un peu mieux que les autres hommes qui par- 
tagent sa situation. 

A cet égard, vous le savez mieux que moi, Messieurs, notre 
regretté défunt a parfaitement atteint le but que lui assignait sa 
doctrine. 

En agissant toujours, an lien de se borner à penser et même à 
vivre honorablement, M. Maynard a donné, je tiens à le déclarer, un 
grand exemple à ses confrères positivistes. Les positivistes possé- 
dant plus ou moins complètement Tune des fortes doctrines de ce 
temps, — alors que la plupart de leurs amis républicains on socia- 
listes ressemblent parfois au navigateur qui perdrait de vue 
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Tétoile polaire, — les positivistes sont exposés à se renfermer, comme 
]e poète, dans une tour d'ivoire^ et à abaadonaer dans la lice le 
gros de Tarmée du progrès à laquelle ils appartiennent. Venant 
après d'autres, Texemple de M. Majnard nous rappellera sans cesse 
au devoir présent, à Teffort soutenu, à Taction pratique et persé- 
vérante. 

Sa vie, si bien remplie, contient beaucoup d'autres leçons, non 
moins fécondes pour les républicains. Elle nous offre, notamment, 
le réconfortant spectacle d*un homme qui a pensé et travaillé poar 
la société humaine, rien que pour elle, sans avoir eu besoin, poar 
le soutenir on le stimuler, de Tégoîste aiguillon des croyances sur- 
naturelles et de^ récompenses chimériques de Tau-delà. 

11 me parait, Messieurs, que là est le trait probant du républicain 
vrai. En effet, peut>il, sans imposture, se parer de ce titre, celui 
qui se borne à abandonner la royauté, blessée à mort depuis pins 
^'un siècle, tout en conservant le principe même de la rétrograda- 
tion, c'est-à-dire Dieu et son Eglise ? 

Pour le positiviste, Dieu et l'Eglise ont cessé de remplir leur 
mission temporaire, — à laquelle, d'ailleurs, il rend hommage, 
par le même sentiment de justice historique qui le porte à adresser 
un sentiment de gratitude à Jupiter ou au fétiche d'une civilisation 
primitive. Pour nous, Dieu est forclos, en tout ce qui regarde 
l'avenir. Et le positiviste meurt, comme il a vécu, en citoyen de la 
Terre, ou plutôt en citoyen de l'Humanité. 

Mais ne nous y trompons point. Messieurs. Il devra s'écouler en- 
core plusieurs milliers de fragiles et nobles vies humaines, comme 
celle de notre regretté M. Maynard, pour prouver à la masse mou- 
tonnière et passive que nos idées sont plus vraies, que nos senti- 
ments sont plus élevés, par cela môme qu'ils sont débarrassés de 
toute l'antique théologie. 

C'est en grande partie pour ce motif que M. Maynard croyait — 
grâce aux vives lumières que la philosophie positive projette sur 
le passé et sur l'histoire — que pour détraire une institution sécu- 
laire il faut la remplacer. 

Et il avait finalement admis^ dans la mesure et avec la prudence 
qui conviennent, que le moment est venu, pour les libres penseurs, 
de remplacer la religion surnaturelle par une religion naturelle, la 
religion divine par une religion humaine. Il voulait remplacer le 
sentiment mystique et extatique par l'amour de la Famille, de la 
Patrie et de l'Hunianité. Chez M. Maynard, cette opinion était si 
ferme qu'il proposait récemment, k ses bons amis de la société le 
^hénei de célébrer dignement, par des cérémonies laïques, les 
grandes étapes de la vie humaine : la naissance, le mariage et la 
mort. 

M. Maynard avait donc une notion précise à la fois des besoins 
immédiats et des grands problèmes de notre époque de transition. 
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Aussi, sa brusque disparitiou nous émeut-elle douloureusement. 
Mais, comme tous les hommes qui ont vécu pour autrui, il ne dis- 
paraît pas tout entier. Toutes ses bonnes pensées, toutes ses actions 
utiles demeurent acquises au commun trésor. Ce qu'il a fait pour 
le Positivisme s'ajoute aux efforts de ses confrères passés et pré- 
sents. Son action politique fortifiera encore, après Tavoir long- 
temps servi, le parti républicain lyonnais — ce parti sur lequel, 
nous, Parisiens, nous comptons plus que jamais à l'heure présente- 
Quant à lui-même, il ne disparaît pas : il se transforme pour vivre 
désormais, d'une manière subjective, dans le cœur de chacun de 
nous. 

Cette pensée est peut-être propre à adoucir notre douleur; elle 
reste malgré tout impuissante & maîtriser le trouble et Témotioa. 
que nous eause la cruelle séparation. 



IL — JOGBNDRA CHANDRA GHOSH 

On annonce la mort de Jogendrà Chandira Ghosh, le Chef du;. 
Groupe positiviste de Calcutta. Il a publié divers discours positif 
vistes et un traité de morale. En même temps que son adhésîcm 
à la Religion de l'Humanité prouvait sa connaissance de la Phi- 
losophie Occidentale, il avait conservé un grand attachement 
pour la littérature et les traditions de l'Orient. Il pensait que- 
l'Inde arriverait au Positivisme par une voie différente de celle 
suivie en Europe et que, là-bas, la nouvelle religion succéderait 
à l'ancienne, sans rupture de continuité. 

Voici en quels termes le journal < Bengalee » parle de lui : 

Le Grand-Prêtre du Positivisme, l'accompli et savant Babu Jogen- 
dra Cbandra, a laissé une telle somme de travail utile que sa mé- 
m^oire restera vivante parmi les humains tant que la science et la 
philosophie resteront en honneur sur cette terre. Homme d'austère- 
indépendance, en paroles aussi hien qu'en actions, ardent admira- 
teur de l'ancienne civilisation hindoue Jogendra Chandra était 

une des plus pures lumières du Positivisme, qu'il a honoré par toute^ 
sa vie. 

S. H. SWINNY. 
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